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    A Françoise, sans qui ce livre n’aurait pu voir le jour.
  


  
    
  


  
    
  


  
    «Où donc ai-je régné? demandait la jeune ombre,
  


  
    Je suis un prisonnier, je ne suis point un roi,
  


  
    Hier, je m’endormis au fond d’une tour sombre,
  


  
    Où donc ai-je régné? Seigneur, dites-le-moi.
  


  
    Hélas! mon père est mort d’une mort bien amère;
  


  
    Ses bourreaux, ô mon Dieu! m’ont abreuvé de fiel;
  


  
    Je suis un orphelin: je viens chercher ma mère,
  


  
    Qu’en mes rêves j’ai vue au ciel.»
  


  
    Victor Hugo,

    Ode à la mémoire de Louis XVII.
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        Prologue
      


      
        Saint-Ilpize, Auvergne, août 1956
      


      
        
      


      
        
      


      
        
      


      
        Après cette belle journée d’été un peu étouffante, nous étions heureux de nous retrouver dans la grande salle de la bastide familiale pour goûter cet instant privilégié que l’on appelait encore veillée. La fenêtre, grande ouverte, laissait pénétrer la fraîcheur de la nuit, aux odeurs fortes et parfumées de campagne profonde. L’Allier, à nos pieds, devenu pour quelques mois un imposant ruisseau, filait presque sans bruit vers Brioude, tel un reptile sur sa proie. De temps en temps nous parvenait du village de Villeneuve, masse sombre sur la rive opposée, l’écho d’une dispute aussitôt relayée par des aboiements qui déchiraient la vallée.
      


      
        Chacun avait, par pure tradition, rejoint sa place habituelle. Mon père, assis dans un large fauteuil Louis XIII près de la majestueuse cheminée où trônait un chaudron noir rempli de magnifiques fleurs, tirait avec délectation sur son havane, tout en racontant pour la quatrième ou cinquième fois sa journée de pêche. Il insista sur sa prise d’un tacon qu’il devait, précisa-t-il, à la bajasse. Devant l’étonnement de sa sœur, il sortit de sa poche gousset l’instrument miracle, une petite cuillère en cuivre, et le lui tendit. Un sourire moqueur aux lèvres, il se tourna ensuite vers son beau-frère et ajouta que c’était tout de même autre chose que la pêche à la truite qu’on pratiquait près de Veulettes, dans la vallée de la Durdent.
      


      
        Ce qui me surprenait le plus, c’était le temps qu’il prenait à préparer sa matinée ou son après-midi de pêche. Pendant plus de deux heures, cloîtré dans sa chambre, au-dessus de la grande salle, il choisissait parmi son attirail, selon le temps du jour, la canne, le moulinet, les mouches, les cuillères et autres hameçons qui lui permettraient d’attraper le poisson. La préparation, souvent plus longue que la pêche, lui procurait un plaisir presque plus intense que la prise elle-même.
      


      
        Face à lui, assise au bord d’un fauteuil à la tapisserie vieillotte, ma tante, longue et raide, le visage compassé, l’écoutait d’une oreille distraite tout en parcourant L’Almanach de Brioude qu’elle venait d’acheter au village. Mon oncle, légèrement en retrait, lassé d’entendre une nouvelle fois cette histoire, avait les yeux fixés sur la magnifique fresque datant de la Révolution qui courait autour de la pièce, à hauteur du plafond.
      


      
        Ma sœur, âgée de treize ans et d’un an mon aînée, ruminait dans un coin une vengeance contre moi, après la mauvaise farce que je lui avais infligée quelques heures plus tôt. Quant à moi, j’étais absorbé, insouciant, par une bande dessinée qui racontait les aventures d’un jeune chevalier errant.
      


      
        Mon père, prenant conscience que personne ne l’écoutait, se plongea finalement dans la lecture du Grand Dictionnaire d’histoire de Moreri, rédigé à l’époque de Louis XIV. C’était un livre énorme, recouvert d’un cuir épais et très usé, patiné par le temps. Il était posé sur la table depuis la veille.
      


      
        Une heure plus tard, ma tante, attentive à notre bien-être, ou plus probablement attachée à ses principes, nous déclara, les lèvres pincées, qu’il était temps de dire bonsoir et d’aller nous coucher. Malgré nos supplications, elle resta ferme. Notre père insista à son tour et en profita pour me demander de replacer le livre dans la petite bibliothèque de la tour, qui s’ouvrait sur la grande salle.
      


      
        Je me levai en ronchonnant, pris le Moreri à deux mains et me dirigeai vers les rayonnages. La collection des Moreri, au nombre de douze, reposait à plus d’un mètre de hauteur sur la première étagère qui ployait sous le poids des livres. Je me dressai sur la pointe des pieds pour le replacer dans l’espace laissé vacant. Je dus m’y reprendre à plusieurs fois, en vain. Enervé et fatigué, je fis une dernière tentative. Je pensais enfin être parvenu à mes fins lorsque la catastrophe se produisit. L’ouvrage m’échappa. Par réflexe, je le poussai de toutes mes forces contre la bibliothèque avant de m’agripper à la planchette à moitié vermoulue. Le bois grinça, craqua et finit par se séparer en deux, entraînant dans un bruit épouvantable les douze précieux volumes. En moins de deux secondes et sous un immense nuage de poussière, tous les livres disparurent derrière la boiserie sculptée censée soutenir la bibliothèque.
      


      
        Immobile, tétanisé devant le désastre, je n’osais bouger. Alertés par le vacarme et brusquement sortis de leur langueur, tous les membres de ma famille se précipitèrent dans la tour.
      


      
        Ma tante fut la première à réagir:
      


      
        —Ton fils est toujours aussi maladroit! lança-t-elle à son frère, aigre et hautaine. Tu aurais dû ranger toi-même cet ouvrage!
      


      
        Mon père, habitué aux sarcasmes incessants de sa sœur, haussa les épaules et s’abstint de répondre. Il s’approcha de moi et me tapota doucement l’épaule.
      


      
        —Ne fais pas attention, me glissa-t-il à l’oreille.
      


      
        Puis il me fit signe de ramasser les livres tombés à mes pieds, pendant qu’il plongeait les mains derrière la boiserie.
      


      
        L’espace, large et profond, était difficile d’accès. Les premiers dictionnaires furent récupérés sans trop de difficulté. Mais ce fut une tout autre affaire pour les derniers ouvrages, tombés tout au fond.
      


      
        —Monte chercher une lampe de poche, m’intima-t-il. Tu en trouveras parmi mes accessoires de pêche.
      


      
        J’obéis immédiatement. Quelques instants plus tard, encore essoufflé, j’éclairais de ma torche un grand trou sombre qui me semblait sans fin.
      


      
        Avec l’aide de mon oncle, mon père parvint à sortir trois volumes aux pages écornées, couverts de poussière et de toiles d’araignée. N’apercevant plus rien, ils réunirent les livres et les comptèrent. Il manquait encore le tome VI.
      


      
        A tour de rôle, mon oncle et mon père reprirent leurs recherches, en vain. Ce dernier attrapa alors un grand tisonnier et se mit à racler le fond de la paroi.
      


      
        —A gauche, il n’y a plus rien…
      


      
        Il passa de l’autre côté, faisant glisser lentement l’instrument.
      


      
        —Je le sens! s’écria-t-il enfin. Il est là, sur la droite…
      


      
        Il tâtonna encore, avant de suspendre son geste.
      


      
        —Je ne comprends pas! s’étonna-t-il. Le livre est posé à plat! C’est incompréhensible, la bibliothèque est trop étroite…
      


      
        Il reprit son exploration.
      


      
        —Il y a un espace dans la paroi, fit-il, intrigué. Un espace qui se poursuit sur le côté…
      


      
        Il fit bouger le tisonnier à gauche, à droite, et buta sur un obstacle. On entendit alors un léger bruit de ferraille, à peine perceptible. Chacun comprit qu’il se passait quelque chose d’insolite. Une heure plus tard, nous extirpions de sa cachette un coffre en bois aux ferrures rouillées, rongées par le temps.
      


      
        
      


      
        Mon père porta solennellement le coffre jusqu’à la grande salle et le posa sur la table. L’excitation familiale était à son comble. Penchés sur l’objet mystérieux, les yeux rivés sur cette boîte lourde et épaisse, nous n’osions y toucher. Que contenait-elle? Quel était son secret? Et pourquoi la clé était-elle restée dans la serrure?
      


      
        De nombreuses questions nous traversèrent l’esprit avant que mon père ne se décide, enfin, à ouvrir le coffre. Délicatement, il serra la clé entre ses doigts et força légèrement la serrure. Mais rien ne se produisit. Le mécanisme était grippé. Il prit alors sur la table un poignard ancien qui servait de coupe-papier, le glissa dans la fente derrière la serrure et appuya d’un coup sec. Le couvercle grinça, avant d’éclater en plusieurs morceaux qui vinrent s’éparpiller autour de nous. Sans un mot, le geste solennel, il répartit le contenu du coffre sur la table.
      


      
        Nous découvrîmes un imposant paquet de feuilles jaunies par le temps, recouvert d’une couverture en papier épais, le tout relié par un ruban décoloré. Il y avait là aussi un second document de quelques dizaines de pages, également attachées par un ruban, ainsi qu’une enveloppe cachetée à la cire. Enfin, une boîte cylindrique en bois foncé, d’une dizaine de centimètres de hauteur, aux contours légèrement ciselés. Lorsque mon père la souleva, on entendit distinctement un bruit d’objets qui s’entrechoquent. Sans perdre de temps, il entreprit de dévisser le couvercle. Il sortit une par une les pièces de la boîte et les plaça délicatement les unes à côté des autres, devant nous. Je ne voyais là rien de bien extraordinaire. Pour moi, il s’agissait d’un simple petit jeu de quilles, d’un jaune plutôt terne. Il se composait de huit quilles et de deux billes, l’une noire et l’autre jaune.
      


      
        Mon père, lui, écarquilla les yeux. Il semblait stupéfait par sa découverte.
      


      
        —C’est impossible! s’exclama-t-il.
      


      
        —Impossible! fit à son tour ma tante, elle aussi bouleversée.
      


      
        Manifestement, seuls mon père et sa sœur connaissaient ces objets. Mon oncle, qui ne comprenait rien de plus que nous, décida de les interroger:
      


      
        —Pourquoi cette surprise? Ce jeu vous évoquerait-il quelque chose?
      


      
        Sans répondre, mon père prit une des quilles et s’employa à la nettoyer avec son mouchoir, qu’il avait préalablement trempé dans son verre de cognac. Satisfait, il la reposa doucement sur la table. Elle éclatait maintenant d’un jaune très pur. Et plus que cela. Elle scintillait.
      


      
        Il leva la tête vers nous sans vraiment nous voir, accaparé par ses pensées. Nous restions silencieux, suspendus à ses lèvres, devinant que l’instant était des plus important.
      


      
        Enfin, il parut reprendre ses esprits et se tourna vers sa sœur. Croisant son regard, il lui adressa un signe infime, qui pourtant n’échappa à personne. Ma tante lui répondit par un discret hochement de tête.
      


      
        Mon père se décida alors à parler. Il nous conta ce qu’il savait du jeu de quilles en or.
      


      
        —Vous avez devant vous un jeu très ancien, qui était pratiqué en France depuis le xiie siècle. Ce jeu avait pris une telle ampleur que le roi Charles V le fit interdire en 1369. Plus tard, sous le Roi-Soleil, ce jeu changea de nom et fut dénomméjeu de Siam à la suite de nouvelles règles instaurées par des ambassadeurs du roi de Siam, en visite à Versailles…
      


      
        Mon oncle lui coupa la parole.
      


      
        —Où veux-tu en venir?
      


      
        —Laisse-moi finir, s’il te plaît, répliqua-t-il. Beaucoup plus tard, alors que Louis XVI était enfermé au Temple avec sa famille, il lui arrivait de jouer avec son fils au jeu de Siam. Il s’agissait d’un petit jeu miniature en or qu’il lui avait offert aux Tuileries… La découverte de ce jeu revêt une importance capitale, ajouta-t-il, soudain très ému. Je vais vous en conter l’histoire. Mais avant tout, voyons ce que révèlent ces manuscrits.
      


      
        Joignant le geste à la parole, il se pencha sur les documents exposés devant lui et s’empara avec une certaine fébrilité du premier paquet dont il délia délicatement le ruban. Sur la page de garde était inscrit d’une écriture ferme: Relations des événements qui se déroulèrent à Paris et en Auvergne de novembre 1793 à septembre 1795.En bas, on trouvait un nomet une signature: Amblard de Montorgue.
      


      
        Mon père reposa le premier manuscrit et ouvrit le suivant. Il le lut également à haute voix:Compléments, documents et pièces pour servir de preuves à l’extraordinaire histoire de l’enfant du Temple. L’ensemble était signéBertrand des Roches, dit«le Chevalier» (1817).
      


      
        Il releva la tête. Son visage avait totalement changé d’expression. Le front plissé, les yeux mi-clos, absorbé dans ses pensées, il semblait maintenant déconcerté. Il fixait les petites quilles et semblait ne plus pouvoir en détacher le regard.
      


      
        Nous n’osions pas bouger, attendant la suite. Mon père, enfin, saisit l’enveloppe.
      


      
        —Depuis près de deux siècles, une étrange histoire circule dans la région. Au fil du temps, c’est devenu une légende à laquelle plus personne ne croit, déclara-t-il, avant de décacheter l’enveloppe.
      


      
        —Quelle légende? interrogea mon oncle, incrédule.
      


      
        —Une histoire qui me faisait sourire chaque fois qu’elle me revenait aux oreilles. C’était une tradition de la raconter le soir, à la veillée.
      


      
        Il ferma les yeux pour mieux se concentrer et nous conta ce qu’il avait maintes fois entendu.
      


      
        —Un soir de février ou mars 1794, un homme vêtu d’une vieille redingote a frappé à la porte d’une maison de Saint-Ilpize pour réclamer l’hospitalité. Il était accompagné d’un enfant âgé d’une dizaine d’années, qui lui tenait la main. Une famille les a accueillis sans leur poser de questions et les a cachés quelque temps. Puis, un jour, l’homme décida de partir. Il confia l’enfant à la famille et demanda que, durant son absence, on le fasse passer pour le fils de la maison. Un an plus tard, l’homme revint chercher le jeune garçon. Celui-ci tint à remercier la famille pour sa générosité. Il lui offrit son jeu favori, un petit jeu de quilles. A l’époque, seuls quelques privilégiés purent voir le fameux jeu, du moins l’apercevoir. C’est ainsi que, au fil du temps, l’histoire est devenue une véritable légende…
      


      
        Il marqua une pause. Nous étions suspendus à ses lèvres.
      


      
        —Une légende selon laquelle ce jeune garçon n’était autre que Louis XVII, le malheureux fils du roi décapité…
      


      
        Tout cela me semblait merveilleux. Mon oncle, lui, fronça les sourcils.
      


      
        —Se pourrait-il que cette histoire soit vraie? lança-t-il, un peu sceptique.
      


      
        Mon père prit un ton grave.
      


      
        —Grâce à ces documents, nous allons peut-être le savoir. Ouvrons d’abord cette enveloppe.
      


      
        Il s’exécuta. Nos yeux se braquèrent sur le pli, puis sur la belle feuille de papier, assez épaisse, qui en fut extraite: une lettre. Il la lut à haute voix.
      


      
        
      


      
        Saint-Ilpize, le 7 décembre 1861.
      


      
        A mes chers enfants, petits-enfants ou arrière-petits-enfants,
      


      
        C’est en admirant les magnifiques effets de lumière d’un splendide coucher de soleil, dont les derniers rayons éclairent et dorent les coteaux de Villeneuve et des Olennes, que je me décide, enfin, à prendre la plume. Je souhaite vivement que cette lettre soit lue un jour, mais le plus tard possible, ou du moins lorsque les esprits seront apaisés. Je vous en laisse juges. Car les événements que je vous soumets risquent de modifier l’histoire de notre cher pays. J’ai longtemps hésité sur le sort de ces documents qui m’ont été remis il y a maintenant près de vingt ans par mon ami Melchior de Montorgue, quelques jours avant sa mort. Durant les derniers mois de sa maladie, il m’a conté, sans omettre de détails, l’histoire surprenante à laquelle il avait, en partie, participé avec nos pères. L’extraordinaire évasion du jeune roi emprisonné au Temple, alors que ses parents avaient péri sous les coups d’une révolution sanglante et sans pitié, puis son issue malheureuse. J’ai lu avec beaucoup d’attention les deux manuscrits et les ai complétés, en marge, par les derniers propos de mon ami.
      


      
        Comme lui, je n’ai pas voulu remettre ces pièces aux souverains qui se sont succédé sur le trône de France. Pourtant, ces documents auraient bien pu mettre à néant, sans discussion possible, les espoirs des nombreux prétendants.
      


      
        Après en avoir pris connaissance, il vous appartiendra de les rendre publics ou de les cacher à nouveau.
      


      
        Vous voilà désormais en possession d’un lourd secret.
      


      
        Votre ancêtre dévoué.
      


      
        
      


      
        Mon père, les larmes aux yeux, s’empara du premier manuscrit et s’installa dans un fauteuil. Sans même nous adresser un regard, il commença sa lecture.
      

    

  


  
    
      I
    


    
      Paris, 20 novembre 1793
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      L’appartement du premier étage résonnait des cris stridents de la petite Scipion-Virginie, âgée d’à peine dix mois. Irrité par les hurlements de sa fille, Jacques-René Hébert* tentait vainement de se concentrer sur les papiers éparpillés devant lui.
    


    
      Une heure plus tôt, il avait quitté l’imprimerie située au rez-de-chaussée de son immeuble, 9 de la rue Neuve-de- l’Egalité, et s’était attablé, seul et sans un mot, devant le souper que venait de lui servir son épouse Françoise. Devant son air maussade, elle avait préféré le laisser tranquille pour aller coucher la petite.
    


    
      En réalité, Hébert n’était pas satisfait de l’article qu’il venait de rédiger contre Robespierre et qui devait paraître dès le lendemain dans son journal, Le Père- Duchesne. Sa publication était devenue célèbre depuis que le ministère de la Guerre avait ordonné qu’on l’envoie massivement aux armées en campagne.
    


    
      Il attendit, grognon, le retour de sa femme, tout en maudissant sa fille. Françoise apparut à la porte de la chambre et vint s’asseoir en face de lui. Sans lever la tête, il lui tendit trois feuillets raturés de toutes parts. Françoise, ancienne religieuse qui avait renoncé à ses vœux pour l’épouser, était sa première lectrice, et sa meilleure conseillère. Tandis qu’elle se plongeait dans leur lecture, Hébert trouva refuge dans son vieux fauteuil élimé, aux accoudoirs déchirés. Il n’eut pas à attendre longtemps la sentence. Elle tomba comme un couperet.
    


    
      —Tu ne peux pas écrire cela! s’écria-t-elle. Tu ne peux menacer les comités et Robespierre aussi clairement.
    


    
      —Je ne nomme personne, se défendit Hébert.
    


    
      —Qu’est-ce qu’il te faut? lança-t-elle, avant de lire à haute voix un paragraphe particulièrement agressif où Robespierre était cité à mi-mot: «Malheur à l’homme qui s’élève trop haut, il ne faut qu’un faux pas pour le précipiter dans l’abîme…»
    


    
      Elle fut interrompue par un grognement de son mari. Elle lui cloua le bec d’un mouvement de la main et poursuivit:
    


    
      —«Malheur à celui qui fixe sur lui tous les regards et dont le nom est répété partout. Tant pis pour ceux qui se reconnaissent dans les portraits que je viens de tracer, mais je m’en fous, je ne prendrai pas de mitaines pour leur parler.»
    


    
      Elle s’interrompit et le fixa d’un regard dur.
    


    
      —Tu es fou!
    


    
      —Pourquoi je me gênerais? Ils s’en privent, eux, qui me traitent de suspect?
    


    
      —Mais tu prends de gros risques!
    


    
      Il haussa les épaules.
    


    
      —Prendre des risques fait partie de mon métier…
    


    
      Les hurlements de la petite retentirent de plus belle. Hébert soupira.
    


    
      —J’aimerais d’autant plus pouvoir l’exercer tranquillement...
    


    
      Françoise planta ses yeux dans ceux de son mari.
    


    
      —Sois rassuré, lâcha-t-elle avec froideur. Si tu continues à publier ce genre d’articles, tu connaîtras la vraie tranquillité. Et tu n’entendras plus les cris de ta fille. Jamais plus.
    


    
      Hébert l’interrogea du regard. Le visage de Françoise se remplit soudain de tristesse.
    


    
      —Ta tête qui roule dans un panier de sciure? lâchat-elle, la voix lasse. C’est ça, ce que tu veux? Pense au moins à ta fille…
    


    
      Hébert se leva sans un mot. Les cris de l’enfant redoublèrent. Excédé, il sortit de l’appartement en claquant la porte.
    


    
      
    


    
      A trente-six ans, Hébert était désormais un personnage influent. Ambitieux, avide de pouvoir, il avait débarqué à Paris, treize ans auparavant, sans un sous en poche, et avait exercé divers petits métiers pendant quelques années. En 1785, il s’était découvert une vocation d’homme de lettres. Quatre ans plus tard, il avait vu dans la révolution naissante l’espoir d’échapper à sa modeste condition. La chance lui avait souri l’année suivante quand son ami Grosley l’avait aidé à faire paraître le premier numéro de son journal, Le Père-Duchesne. Très vite, le périodique était devenu la voix des révolutionnaires les plus virulents. Le jeune journaliste avait ensuite intégré le club des Cordeliers. Il s’y était lié avec un dénommé Chaumette, qu’il avait appris à manipuler à sa guise. Lors de la journée du 10 août 1792, il avait participé aux émeutes menées par la Commune de Paris, où celle-ci était devenue maîtresse de la capitale en investissant les Tuileries et en forçant le roi à se réfugier à l’Assemblée qui, sous la pression des Parisiens, avait aussitôt décrété sa suspension et son internement. De cette date la Commune, qui s’était formée à la suite de la prise de la Bastille, avait pris le nom de Commune insurrectionnelle. Composée de cent quarante-quatre membres, élus à raison de trois par section, parmi les quarante-huit que comportait Paris, elle était aux mains d’un maire à la fonction essentiellement représentative, mais surtout d’un procureur qui détenait réellement le pouvoir et de deux substituts nommés par l’ensemble des citoyens actifs de la ville. Le 12 août, la Commune avait obtenu de la Convention la garde de la famille royale au Temple, un rôle considérable. Mais en décembre de la même année, Hébert avait essuyé un échec cuisant. Le premier de sa carrière. Bien que réélu membre du conseil général de la Commune pour la section Bonne-Nouvelle, il avait vu lui échapper le poste de procureur, qu’il convoitait pour devenir le véritable maître de la municipalité de Paris et que son ami Chaumette remporta. Il avait dû se contenter du poste de substitut. Il s’était cependant juré de tenir le premier rôle au détriment de Chaumette. Il y était parvenu, au-delà de ses espérances. Car Hébert ne se contentait pas d’exercer le pouvoir. Il l’incarnait. Toujours vêtu avec élégance, sûr de lui, ses traits fins, aimables en apparence, inspiraient la confiance, alors qu’en réalité ils cachaient une terrible noirceur. Sous ses dehors avenants, il agissait comme le pire des oiseaux de proie. On ne comptait plus les trafics auxquels Chaumette et lui avaient participé. Ignorant les scrupules, sa cruauté était habile, et son pouvoir de nuisance illimité.
    


    
      Hébert remontait d’un pas décidé la rue Neuve-de-l’Egalité. La pluie cinglante qui ruisselait sur les pavés lui importait peu, tant il était absorbé par ses pensées. Elles étaient noires et menaçantes, comme le temps. La décision qu’il allait devoir prendre dans les prochaines heures pouvait lui coûter cher. En allant à son rendez-vous, il mettait sa vie en jeu, ainsi que celle de sa famille. Mais il n’avait pas d’autre choix. La situation était critique. Il devait choisir son camp, trop d’ennemis réclamaient sa tête. Robespierre figurait parmi les plus acharnés. Il haïssait Hébert et ne s’en cachait pas. Hébert jugeait que l’Incorruptible avait la mémoire courte: ne devait-il pas en partie sa victoire contre les Girondins au franc soutien du Père-Duchesne? Il avait bien conscience, pourtant, que Robespierre avait une bonne raison de lui en vouloir. Hébert avait commis une lourde erreur. Sa déposition, un mois auparavant, lors du procès de la veuve Capet, résonnait encore dans tous les esprits. Jamais il n’aurait dû écouter Fouquier-Tinville. Son témoignage avait failli dégénérer en bataille rangée dans la salle d’audience, lorsqu’il avait accusé à demi-mot la reine d’avoir entretenu des rapports incestueux avec son jeune fils, relayant ainsi le rapport qui avait suivi l’interrogatoire du jeune prince devant les Simon, le couple chargé de le surveiller au Temple. Il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir la scène qu’il n’était pas près d’oublier. La tête haute, pleine de dignité et de noblesse, la reine s’était alors exclamée face à la foule venue assister à son procès:J’en appelle à toutes les mères!Choquées par l’ignoble accusation d’Hébert, les femmes présentes dans l’assistance s’en étaient prises à lui. Le président du tribunal, nommé par Robespierre, avait évité de justesse l’émeute. Hébert avait quitté la salle par une porte dérobée.
    


    
      L’événement l’avait déstabilisé, certes, mais désormais l’heure était plus grave. Hébert avait dans sa poche la copie de l’ordre signé, le matin même, par Robespierre, Amar, Billaud-Varenne, et quelques autres membres des Comités de salut public et de sûreté générale. Il s’agissait de l’arrestation immédiate des représentants du peuple Chabot, Basire, Julien de Toulouse et Delaunay d’Angers ainsi que des banquiers Benoist, de Batz, Proly, Dubuisson, Simon, Duroy et Boys. Tous étaient soupçonnés de compromission dans le scandale financier qui avait abouti à la liquidation de la Compagnie des Indes.
    


    
      Mais la vérité était tout autre, et Hébert le savait. En réalité, tous ceux qui figuraient sur la liste avaient cherché à faire tomber Robespierre. Hébert se demandait d’ailleurs pourquoi son propre nom ne s’y trouvait pas. Depuis plusieurs jours, il savait qu’on avait éventé le complot qu’il avait ourdi contre Robespierre à grand renfort de diffamation et de corruption et que Chabot, pour se dédouaner, l’avait dénoncé. Hébert tentait de se rassurer en se persuadant que Robespierre n’oserait jamais faire arrêter un des meneurs de la Commune, de surcroît l’éditeur du Père-Duchesne.
    


    
      En outre, le Comité de sûreté générale avait fort à faire pour étouffer dans l’œuf cette nouvelle affaire dont tous les Parisiens parlaient: la conjuration organisée par le baron de Batz pour renverser la République. Ce dernier avait été l’instigateur de la «Conjuration de l’œillet», puis de celle «des perruquiers» pour tenter de faire évader la reine de la Conciergerie. Les moyens financiers considérables du baron de Batz lui permettaient de poursuivre son but: faire tomber un à un les députés de la Convention. Corruption, diffamation, chacun d’eux avait un jour ou l’autre eut affaire à lui ou à l’un de ses hommes. Hébert lui-même avait été approché par les amis du baron et reçu de lui un million delivres afin d’organiser le retour de la reine au Temple, d’où il serait plus facile de l’en sortir.
    


    
      Hébert devait agir vite. Les premières arrestations avaient déjà eu lieu dans l’après-midi. Chabot, Delaunay et Bazire étaient en prison. Les autres avaient réussi à se cacher. Hébert était inquiet.
    


    
      
    


    
      Il arriva enfin devant le caffe du père Genthieu, lieu de son rendez-vous. La rencontre avait été arrangée par son ami Momoro, membre des Cordeliers. Ce maître imprimeur de la rue de la Harpe faisait partie du directoire du département de Paris, mais dirigeait aussi le bureau des émigrés, poste dont il usait avec une grande vilenie. La corruption lui avait apporté une fortune aussi rapide qu’éclatante.
    


    
      Hébert hésita un peu avant d’entrer dans la taverne. Un instant, il craignit que ce rendez-vous ne fût un piège. La cupidité de Momoro était légendaire, et il avait un don inné pour la trahison. Hébert préféra chasser de lui cette pensée et poussa la porte de l’estaminet.
    

  


  
    
      II
    


    
      Paris, 20 novembre 1793 (suite)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      La taverne était sombre, bruyante et malodorante. Au fond, une vieille cheminée refoulait des fumées âcres et poisseuses. L’établissement tenu par le père Genthieu était le repaire privilégié des révolutionnaires de tout acabit. Sans-culottes, connus ou inconnus, venaient y débattre des événements du jour. Disséminés à travers la salle, des conspirateurs isolés tendaient l’oreille, guettant la moindre information. Tout le monde, ici, savait qui était Hébert. Partisan ou ennemi, on connaissait l’influence de son journal. Hébert l’incarnait avec tant de passion qu’on l’avait surnommé, lui-même, le «Père-Duchesne».
    


    
      Dès son entrée, les têtes se tournèrent vers lui. Certains pour le saluer, d’autres pour l’épier. Genthieu lui servit un verre de punch et lui désigna d’un simple signe de tête le fond de la pièce, près de la cheminée. Un homme coiffé d’un large chapeau noir y était assis seul, en retrait, dos à la salle. Hébert se faufila entre les tables. Quand il fut parvenu devant l’inconnu, celui-ci leva à peine la tête pour le saluer. Hébert s’assit en face de lui. Le regard de son interlocuteur restait impénétrable. Hébert but un trait de punch et reposa brutalement son verre, dont le contenu se déversa en partie sur la table.
    


    
      —Qui es-tu,citoyen? demanda-t-il.
    


    
      L’homme au chapeau le fixa de plus belle.
    


    
      —Joseph-Olivier Bigot. Je viens de Bretagne.
    


    
      —C’est un bien long chemin. Qu’as-tu de si important à me dire?
    


    
      L’homme observait Hébert, conscient qu’il n’avait pas droit à l’erreur. Il lui avait fallu plus de quinze jours pour organiser cette rencontre. Un rendez-vous avec Hébert, substitut du procureur Chaumette, n’était pas sans risque. Bigot avait mené son enquête, interrogé des gens de tous bords. Royalistes, révolutionnaires purs et durs, modérés, simples opportunistes. Pour les uns, c’était le personnage clé de la Commune et de la Révolution. Pour les autres, l’homme à l’allure soignée et au ton doucereux n’était qu’un habile calculateur. Bigot était prévenu. Il devait rester prudent. Hébert pouvait se révéler extrêmement dangereux.
    


    
      Pour Bigot, cette rencontre était décisive. Elle pourrait soit faire avancer ses projets, soit le mener droit en prison. Il était arrivé un mois plus tôt de Bretagne, et plus précisément du château de Molant où il était le dévoué intendant du comte de Bobéril, fervent royaliste. C’est là qu’il avait fait la connaissance du comte Joseph de Puisaye. Ce dernier, homme de conviction libérale, avait failli être élu à la Convention pour finalement être nommé au commandement de l’armée des côtes de Cherbourg. Mis hors la loi par les Montagnards pour avoir soutenu la Gironde par les armes, il cherchait à rejoindre l’armée vendéenne, lorsqu’il avait trouvé asile au château de Molant. Son souhait le plus cher était de libérer le petit roi enfermé au Temple. Contrairement à certains royalistes, il ne voulait pas du retour à l’absolutisme, mais rêvait d’une forme de monarchie constitutionnelle qui seule pourrait ramener la paix intérieure. Pour cela il fallait d’abord mettre à l’abri l’héritier du trône. Ne pouvant se rendre lui-même à Paris, il avait trouvé en Bigot le parfait agent pour tenter cette périlleuse aventure.
    


    
      —Eh bien, que veux-tu? insista Hébert, impatient.
    


    
      Une nouvelle fois, Bigot détailla cet homme élégant assis face à lui, qui consacrait son temps à publier des propos prônant la démesure et la violence, parfois même l’obscénité. Il jeta un regard oblique sur sa gauche. Trois jeunes gens venaient de s’installer à une table voisine.
    


    
      —Tu peux parler, ajouta Hébert. Ce sont des gamins, et ils n’ont pas l’air d’ici.
    


    
      Bigot hésitait toujours. Hébert soupira.
    


    
      —Tu me fais perdre mon temps, lâcha-t-il. Je suis très occupé.
    


    
      Il vida son verre d’un trait, puis se leva pour partir. Au même moment, les trois voisins de table trinquèrent joyeusement et se lancèrent dans une conversation animée et fort sonore, en italien. Bigot parut soulagé et retint Hébert par le bras.
    


    
      —Je vais tout t’expliquer. Mais comprends-moi, l’affaire est importante. On m’a recommandé d’être très prudent…
    


    
      Bigot retira enfin son chapeau, laissant apparaître une tignasse noire et bouclée. Il planta ses yeux dans ceux d’Hébert et se lança enfin.
    


    
      —Citoyen, tu es un des hommes les plus respectés de la Commune, et le plus connu des journalistes de la capitale. Les prises de position du Père-Duchesne forcent l’admiration…
    


    
      Hébert n’était pas unamateur. Ce déferlement de flatteries le laissait insensible. Il attendait la suite.
    


    
      —La Terreur mise en place par Robespierre aura forcément une fin, poursuivit le Breton. La Loi des suspects aussi.
    


    
      —Cette loi permet l’arrestation non seulement des anciens nobles, des parents d’émigrés, des prêtres réfractaires, mais aussi des partisans de la tyrannie, du fédéralisme, des fonctionnaires suspendus, pour les faire passer en jugement rapidement et sans avoir besoin de l’assistance d’un avocat. Quel mal vois-tu à cela? demanda Hébert, impassible.
    


    
      —On ne pourra pas guillotiner tous les opposants, répondit Bigot. Certains députés, et non des moindres, comme Fabre d’Eglantine, commencent d’ailleurs à se dresser contre les extrémistes. La Loi du maximum qui bloque le prix du pain est en train de se retourner contre la Convention. Les denrées commencent à manquer. Le marché noir s’organise. Les Parisiens grondent en silence, pour l’instant. Nous devons agir avant qu’il ne soit trop tard…
    


    
      Ce fut au tour d’Hébert de fixer Bigot droit dans les yeux.
    


    
      —Agir? Que proposes-tu?
    


    
      Bigot savait très bien qu’Hébert trempait dans les complots fomentés par le baron de Batz. Il marqua un temps d’hésitation avant de poursuivre. La salle du caffe se remplissait peu à peu. Des clients prenaient place à des tables plus proches.
    


    
      —J’imagine que tu tiens à ta tête, citoyen? répliqua Bigot à voix basse. Je te propose de la sauver.
    


    
      Hébert eut un petit rictus.
    


    
      —Continue…
    


    
      —Voici l’idée. La seule façon de couper court à l’ascension de Robespierre, et donc d’échapper à l’échafaud, c’est de le prendre de vitesse et de restaurer la monarchie.
    


    
      Hébert l’écouta d’une oreille attentive. Tandis que Bigot lui exposait les avantages d’un retour des Bourbons pour le pays, il songeait à ceux qu’il pourrait en tirer, à titre personnel. Son arrestation récente, le 24 mai dernier, par la Commission des douze mise en place par les Girondins l’avait ébranlé. Il n’avait dû son salut qu’à la Commune venue en masse à la Convention réclamer son élargissement. A la suite d’une séance houleuse, les Girondins avaient quitté l’assemblée, permettant aux Montagnards de voter la suppression de la Commission des douze, et donc de le libérer. Depuis, la situation était plutôt critique. Début septembre, profitant de la crise de ravitaillement qui secouait Paris, les hébertistes avaient suscité une émeute, espérant la chute de l’Incorruptible. L’opération s’était soldée par un nouvel échec pour Hébert. On avait arrêté les principaux meneurs, et la seule victoire du jour avait été celle de Robespierre. Hébert pensa ensuite aux événements de la matinée, qui n’arrangeaient pas les choses. Il craignait sa chute prochaine, et ce n’était pas sur Chaumette qu’il pouvait compter. Celui-ci se faisait de plus en plus discret depuis que Fouché enquêtait sur ses agissements peu orthodoxes. Une chute telle qu’on en voyait tous les jours, depuis que la Terreur ensanglantait le pays. Brutale, impitoyable, définitive. Il pensa à sa chère Françoise et à leur petite fille. Ce Breton l’intéressait de plus en plus.
    


    
      —Le retour d’un roi? Mais de quel roi?
    


    
      —Nous songeons à faire libérer le fils Capet.
    


    
      Hébert le regarda, sceptique.
    


    
      —Le faire évader du Temple ne me semble pas une mauvaise idée, mais de là à rétablir la royauté… murmura-t-il. Les partisans de la Révolution ne se laisseront pas faire. Et ils sont trop nombreux pour qu’on parvienne à les éliminer.
    


    
      —Bien sûr. Mais nous avons un plan. Une fois l’enfant à l’abri, nous organiserons une coalition pour renverser la Convention.
    


    
      Hébert resta un instant silencieux.
    


    
      —Pour qui travailles-tu?
    


    
      —Je ne peux pas te le dire. Pas encore.
    


    
      —Et tu voudrais que je t’accorde ma confiance? Je ne suis pas si naïf…
    


    
      —Sois sans crainte. Je travaille pour des hommes qui veulent sauver la France. En finir avec la Terreur, et restituer au pays ce qu’il n’aurait jamais dû perdre: son roi.
    


    
      —Tu dois m’en dire davantage, insista Hébert. Ceux qui t’envoient, qui sont-ils?
    


    
      Bigot marqua une longue hésitation avant de répondre.
    


    
      —Je suis l’intendant du château de Molant. Il y a quelques semaines, le comte Joseph de Puisaye est venu y trouver asile, après avoir été mis hors la loi par les Montagnards. Militaire dans le sang, il cherchait à rejoindre l’armée vendéenne lorsque nous l’avons recueilli. Cet homme ne souhaite qu’une chose: libérer le jeune roi enfermé au Temple.
    


    
      Hébert eut un regard méfiant.
    


    
      —Et donc retrouver l’Ancien Régime?
    


    
      —Non. Ses amis et lui défendent l’idée d’une monarchie constitutionnelle. Selon eux, elle seule pourrait faire renaître la paix. Et pour cela, il faut avant toute chose mettre l’héritier du trône hors de danger.
    


    
      —Pourquoi le comte ne vient-il pas lui-même en discuter? Pourquoi t’envoie-t-il, toi?
    


    
      —Parce que la route était trop longue pour lui. Et qu’il me fait entièrement confiance. Sans me vanter, je suis l’homme de la situation, ajouta-t-il, assez fier de lui. Pour le reste, c’est Momoro qui a joué les intermédiaires. On me l’a présenté dès mon arrivée à Paris.
    


    
      Hébert marqua un silence, sans quitter un instant son interlocuteur des yeux.
    


    
      —Tout cela est bien beau, lâcha-t-il enfin. Mais quel serait mon avantage à m’impliquer dans cette affaire?
    


    
      —Je te l’ai déjà dit. Tu sauveras ta tête. Ce n’est pas rien.
    


    
      Bigot prit un air de conspirateur et se pencha vers Hébert pour lui parler à l’oreille.
    


    
      —Tu en auras besoin, si tu veux profiter de ta future fortune.
    


    
      —Ceux qui t’envoient ont donc de l’argent…
    


    
      Bigot acquiesça.
    


    
      —Et il va sans dire que la récompense ne s’arrêtera pas là, conclut-il avec un sourire entendu. Dès que la monarchie sera rétablie, on te confiera des fonctions prestigieuses.
    


    
      Hébert resta songeur quelques instants, puis se leva.
    


    
      —Rendez-vous dans huit jours, ici, à la même heure. Je te donnerai ma réponse.
    


    
      Les deux hommes se saluèrent, et Hébert quitta les lieux.
    


    
      Il tourna au coin de la rue et alla frapper chez son ami Conrad Kock, un banquier batave. Pour Hébert, Kock était le premier, et peut-être le seul, qui pût lui donner un conseil avisé sur l’affaire. Hébert fut accueilli par l’austère précepteur des enfants de la maison. Hébert le connaissait, et pour cause. Il l’avait placé lui-même à ce poste pour mieux sonder le patriotisme de Kock. Malléable et appliqué, il était de ceux qui ne posent aucune question, pas même à leur conscience. Des qualités qui en faisaient un homme indispensable aux yeux d’Hébert.
    


    
      —M. Kock s’est absenté, annonça le précepteur d’une voix monocorde. Il est parti pour quelques jours dans sa maison de campagne, à Passy.
    


    
      —Alors préviens-le que je m’y rendrai demain soir. J’ai besoin de l’entretenir d’une affaire très importante. Dis-lui aussi que je serai accompagné de Chaumette.
    


    
      —Comptez sur moi, monsieur, fit l’homme en s’inclinant avant de refermer la porte.
    


    
      De retour chez lui, sa femme lui trouva une humeur plus sereine, presque plaisante. Elle nota dans son œil une sorte de clarté, une détermination confiante qu’elle espérait revoir depuis longtemps. Hébert monta l’escalier, passa la tête dans la chambre de sa fille et la regarda dormir. Puis il sourit à Françoise et l’embrassa.
    


    
      
    


    
      Hébert était loin d’imaginer qu’à la taverne un inconnu n’avait pas perdu une miette de la conversation. Il s’était faufilé le long des ruelles désertes pour suivre Bigot à distance. Il comptait bien savoir quel était ce Breton qui s’apprêtait à comploter avec le Père-Duchesne. Bigot, en homme averti, avait fini par déjouer son mystérieux poursuivant en se cachant sous un porche. Quand l’homme était passé à sa hauteur, c’était Bigot, à son tour, qui lui avait emboîté le pas.
    

  


  
    
      III
    


    
      Paris, 20 novembre 1793 (suite et fin)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Plus tard dans la nuit, une silhouette élancée longeait l’enclos du Temple d’un pas nerveux, claquant sur les pavés. Melchior de Montorgue était vêtu d’un manteau élimé et coiffé d’un chapeau auvergnat à large bord qui dissimulait son visage et laissait à peine deviner ses longs cheveux bruns. Tout était calme autour de lui. La ville s’engourdissait lentement, après une nouvelle journée de terreur où une trentaine de personnes avaient péri sous le couperet de la guillotine, place de la Révolution, au milieu des clameurs d’une foule déchaînée.
    


    
      Il connaissait bien toute l’histoire de cette enclave située au centre de Paris* . Ceinte d’un rempart haut et épais, elle abritait près de quatre mille personnes qui bénéficiaient d’avantages extraordinaires, comme l’exonération de l’impôt, et échappaient aux édits municipaux. La plupart des habitants, des artisans, avaient d’ailleurs choisi de s’y installer pour se soustraire aux poursuites de leurs créanciers car la justice royale y était impuissante.
    


    
      Les premiers à s’y être établis avaient été les chevaliers du Temple, vers 1140. Ils avaient pour cela assaini un immense marécage afin d’y ériger de hauts murs crénelés, atteignant par endroits plus de huit mètres de haut. A l’intérieur, ils avaient élevé de nombreux bâtiments dont leur Commanderie, une église et l’énorme donjon flanqué de quatre tourelles où ils avaient entreposé leur trésor, et une partie du trésor royal. Après l’arrestation des Templiers, sur ordre de Philippe le Bel, les biens du Temple avaient été saisis avant d’être cédés, sur ordre du pape Clément V, à l’ordre des Hospitaliers, futur ordre de Malte. L’Ordre y avait alors installé son grand prieuré et, plus tard, à la fin du XVIIe siècle, y avait fait construire un palais avec une large entrée rue du Temple. C’est à cette époque qu’une petite tour était venue s’adosser à la grande.
    


    
      Melchior longea la partie nord de l’enclos dont le plan formait un losange aux côtés inégaux derrière lequel on apercevait les toits de majestueux hôtels et les hauts arbres de leurs jardins. Il poursuivit son chemin à travers le quartier ouest, où se dressait le palais du Grand-Prieur et les bâtiments conventionnels aménagés pour les artisans, sur les ruines de l’ancien cloître et des écuries. A l’est, il devina la Rotonde, une sorte de grande maison ovale. Arrivé au sud de l’enclos, le regard de Melchior s’attarda sur la masse noire et inquiétante de l’imposant donjon qu’on appelait la Tour du Temple, dont les hauts murs donnaient sur les rues de la Corderie et de Bretagne. De gros travaux avaient été entrepris dès l’incarcération de la famille royale pour isoler la Tour de manière à éviter toute tentative d’évasion. Pour ce faire, le patriote Palloy, celui-là même qui avait procédé à la démolition de la Bastille, avait abattu les murs et bâtiments proches du donjon qu’il avait cerné d’une haute muraille percée de deux portes. L’une était une épaisse charretière de chêne, renforcée de barres de fer, l’autre se résumait à un étroit guichet. Ces deux portes donnaient directement sur un jardin qui entourait le donjon. La Tour se dressait au milieu d’un espace nu que personne ne pouvait traverser sans être vu. Pour parfaire le système, chacun des quatre côtés de cette enceinte était sous surveillance d’un corps de garde présent de jour comme de nuit.
    


    
      Aucune lumière, aucune clarté ne perçait de la Tour. Melchior ne put s’empêcher d’avoir une pensée pour les deux jeunes enfants qu’on y gardait prisonniers. L’idée que le dauphin et sa sœur, désormais orphelins, se trouvaient retenus derrière ces murs sinistres le remplissait de tristesse.
    


    
      Le chevalier des Roches, l’ami de son père, lui avait montré les seules entrées possibles pour pénétrer dans l’enclos du Temple où la circulation était libre. Elles étaient au nombre de trois. Les deux premières, lui avait-il expliqué, permettaient de s’y introduire sans trop de difficulté directement; l’une, excentrée au sud par la rue du Forez qui longeait le mur d’enceinte et qui était peu empruntée; l’autre rue du Temple, appelée la «petite porte» de l’enclos, légèrement en retrait et à environ soixante-dix mètres de l’entrée principale. Elle donnait directement accès à une place, avec à gauche les hôtels particuliers, à droite quelques ruelles où étaient déployés les artisans. A son extrémité, se trouvaient les anciennes écuries qui jouxtaient l’enceinte de la Tour.
    


    
      Enfin la troisième entrée, appelée «la grande porte» du palais du Grand-Prieur, rue du Temple, face à la rue Philipeau, permettait l’accès à la Tour. Elle était beaucoup plus difficile d’accès, lui avait précisé le chevalier des Roches, parce qu’elle permettait de conduire, après de nombreux contrôles, au mur d’enceinte de la Tour puis aux prisonniers. Pas moins de deux cent quatre-vingt-sept hommes étaient regroupés dans les bâtiments du palais. Gardes nationaux, artilleurs et deux pièces de canon en défendaient en permanence l’accès.
    


    
      Arrivé trois mois plus tôt de Saint-Ilpize, un village isolé de la Basse-Auvergne, Melchior ne s’était pas accoutumé à la capitale. Non seulement il la jugeait frivole, superficielle, mais les excès commis au nom de la Révolution le révulsaient. La Terreur était partout, chez tout le monde. Les dénonciations pleuvaient, on vendait son voisin ou son ami pour mieux sauver sa peau. Pour comble d’horreur, après avoir guillotiné Louis XVI, le Tribunal révolutionnaire, sur ordre de Robespierre, avait envoyé Marie-Antoinette à l’échafaud un mois plus tôt. Melchior avait tenu à accompagner la reine, place de la Révolution, jusqu’au bout de son supplice, devant une foule surexcitée. Il en était revenu meurtri et horrifié.
    


    
      Minuit avait déjà sonné lorsqu’il parvint quai d’Anjou, en l’île Saint-Louis, devant l’hôtel particulier du chevalier des Roches. Le chevalier était un vieil ami de son père. Les deux hommes ne s’étaient pas revus depuis la dissolution de leur régiment, la compagnie des gardes du corps de la Maison militaire du roi, quatre ans auparavant, après trente années de bons et loyaux services auprès de Louis XV, puis de LouisXVI. Contrairement à d’autres officiers, ni l’un ni l’autre n’avait souhaité servir la jeune révolution en marche. Amblard de Montorgue était retourné en Auvergne auprès de son fils Melchior, qu’il n’avait pratiquement pas vu grandir. Quant à des Roches, natif du même village, il avait quitté Versailles pour s’installer à Paris, quai d’Anjou, avec sa seconde épouse, qui refusait de quitter la capitale pour la profonde campagne d’Auvergne. Dès son installation, des Roches avait fait venir ses deux enfants restés à Saint-Ilpize après la mort de leur mère.
    


    
      Melchior s’engagea dans la magnifique cour pavée, puis cogna à la grande porte en bois. Une jeune fille vint l’accueillir, un chandelier à la main. C’était Laure, la fille du chevalier.
    


    
      —Laure! Mais que fais-tu deboutà cette heure?
    


    
      Pour toute réponse, Laure le regarda longuement et lui fit un large sourire. Puis elle posa un doigt sur ses lèvres pour l’inciter à la discrétion, lui prit la main et l’entraîna dans un vaste couloir qui menait aux cuisines.
    


    
      A dix-sept ans à peine, Laure affichait déjà une féminité exquise. Sa longue robe bleue laissait deviner un corps aux proportions parfaites. Sa petite frimousse, sa peau très fine parsemée de taches de rousseur, ses lèvres fraîches et rosées et son sourire épanoui encadré de deux jolies fossettes faisaient fondre tous les hommes. Elle avait hérité de sa mère de longs cheveux blonds, presque roux, et de son père un tempérament bien trempé. Avec elle, la maisonnée était toujours gaie. Depuis la mort de sa mère, elle s’occupait pratiquement seule de son jeune frère âgé de neuf ans.
    


    
      Melchior l’observait, sous le charme. Ce qu’elle avait changé depuis son départ de Saint-Ilpize, encore toute petite fille aux cheveux bouclés, pour rejoindre son père à Paris avec son frère!
    


    
      Laure le regarda une nouvelle fois intensément. A peine âgé de vingt-deux ans, il était fin et racé, à l’allure provinciale. Sa peau légèrement mate et ses yeux noirs, à la fois envoûtants et mélancoliques, avaient immédiatement séduit la jeune fille. Il le comprit très vite et en ressentit d’abord une certaine gêne. Lui-même n’était pas indifférent au charme de Laure, mais il devait raison garder. La maison où il venait d’entrer était celle de l’ami de son père. Laure semblait n’avoir cure de ces convenances. Elle s’approcha de Melchior qui tenta timidement de s’écarter. Elle en profita et vint plus près encore pour se placer face à lui, comme pour le retenir.
    


    
      —Qu’y a-t-il, Laure? demanda-t-il, un peu embarrassé.
    


    
      —Je sais que tu dois voir mon père et que tu repartiras demain matin. Mais avant, j’aimerais te parler. Seule à seul.
    


    
      Le regard brûlant de Laure fit frissonner Melchior. Il tenta de se contenir, mais ne put résister plus longtemps. Ebloui, désarmé, il attira la jeune fille contre lui et l’embrassa. Après ce baiser doux et brûlant, il laissa ses mains s’enhardir, passant du cou de Laure à ses épaules, à ses seins ronds et fermes qui palpitèrent sous les caresses. Après un petit gémissement de plaisir, Laure approcha sa jolie bouche de l’oreille de Melchior.
    


    
      —Je t’aime, murmura-t-elle tout à trac.
    


    
      Il n’eut pas l’occasion de répondre. Une voix puissante et sonore résonna depuis le salon.
    


    
      —Je sais que tu es là, Melchior! lança Bertrand des Roches. Je t’attends!
    


    
      Melchior relâcha son étreinte. Laure eut un soupir rageur. Il lui sourit, déposa un baiser furtif sur sa joue et rejoignit le chevalier au salon. La jeune fille prit un chandelier et monta à regret l’escalier qui menait à sa chambre.
    


    
      En entrant dans la pièce, Melchior trouva le chevalier des Roches fatigué. Drapé dans un manteau de laine et coiffé d’un bonnet qui réchauffait son crâne clairsemé, il était installé dans un profond fauteuil et tirait nerveusement des bouffées d’une pipe en bois précieux. Son visage affichait une certaine gravité.
    


    
      —Approche et assieds-toi, grogna-t-il, un peu bougon. Les événements se précipitent. Je dois t’en informer.
    


    
      Le jeune homme, intimidé mais impatient de connaître les raisons de sa convocation, prit place dans un fauteuil au tissu brodé de fleurs et d’oiseaux. Le chevalier jeta sur lui un coup d’œil rapide, comme pour le jauger.
    


    
      —Te voilà un homme, désormais, lâcha-t-il. Tu es bien bâti, ma foi. Je suis rassuré.
    


    
      Melchior eut un petit sourire poli, et une pensée émue pour celle dont il entendait maintenant les pas au-dessus de sa tête.
    


    
      —Depuis la mort de la reine le 16 octobre dernier et celle de Philippe-Egalité il y a quinze jours, mes espions ne savent plus où donner de la tête, commença des Roches. J’ai le sentiment qu’il se trame quelque chose de capital. Et que c’est pour bientôt. Très bientôt. Les réseaux royalistes et républicains sont en effervescence. Tous les regards sont tournés vers la prison du Temple, comme si ce vieux donjon exerçait une attraction mystérieuse. Je pense que les uns comme les autres n’ont qu’une idée en tête: tenter d’en faire sortir le jeune roi.
    


    
      Melchior fronça les sourcils.
    


    
      —Le roi? Le dauphin serait-il véritablement devenu roi?
    


    
      Le chevalier prit son temps pour répondre, tant la tristesse le submergeait.
    


    
      —Le 21 janvier dernier, à dix heures trente, des salves d’artilleries résonnèrent dans Paris, la tête du roi venait de rouler sur l’échafaud. Dans l’enclos du Temple les sans-culottes crièrent: «Vive la nation, vive la République!» Et les tambours de la garde se mirent à battre. Dans la Tour, la reine, en étouffant de douleur, serrait ses deux enfants dans ses bras. Soudain, elle s’agenouilla devant son fils et murmura entre deux sanglots: «Le roi est mort. Vive le roi…»
    


    
      Un silence oppressant enveloppa les deux hommes, puis des Roches reprit:
    


    
      —Mes espions comptent parmi les meilleurs, tu le sais bien. Il faut agir vite. Car bientôt, nous ne pourrons plus maîtriser la situation.
    


    
      —Pourquoi donc? Vos espions sont des as, vous venez de le dire, et ils ont infiltré la plupart des réseaux que vous avez cités. Quoi qu’il se prépare, vous serez donc le premier informé!
    


    
      —Ce n’est pas si simple, Melchior. Les enfants royaux représentent un enjeu considérable, pour les royalistes comme pour les républicains. La guerre est ouverte entre les deux camps depuis l’accélération de la Terreur promue par Robespierre après sa victoire sur les Girondins. Le sort du petit roi est capital. L’avenir du pays en dépend.
    


    
      Melchior ne put masquer sa surprise:
    


    
      —Je comprends que les royalistes veuillent sauver cet enfant, mais les républicains, surtout les plus farouches, quel intérêt y trouveraient-ils?
    


    
      Le chevalier eut un regard compatissant. Ce jeune homme lui semblait bien naïf.
    


    
      —Deux camps peuvent avoir le même but, employer les mêmes méthodes… tout en ayant des motifs divergents, voire opposés. C’est le cas, pour notre affaire. Et maintenant, tu vas m’écouter attentivement. Et à ton retour, tu répéteras mes propos à ton père.
    


    
      Il lui exposa la situation en commençant par le camp des puissances étrangères.
    


    
      —Les cours d’Europe souhaitent délivrer le jeune roi et sa sœur pour couper court à tout chantage et éviter une révolution chez eux. L’Angleterre, tout d’abord, qui a connu la période Cromwell et souhaite l’effacer de sa mémoire. Elle abrite le comte d’Artois, frère cadet de Louis XVI qui, comme d’habitude, joue un jeu très ambigu. Mais ce n’est pas de ce côté que mes craintes se portent le plus. En réalité, c’est surtout François, l’empereur d’Autriche qui, pour des raisons purement politiques et aussi par faiblesse, a laissé guillotiner sa tante sans lever le petit doigt.
    


    
      —Pourquoi?
    


    
      —Marie-Antoinette ne comptait pour la politique des Habsbourg qu’en tant que reine de France. Détrônée, elle n’intéresse ni l’empereur ni sa politique.
    


    
      —C’est honteux, ne put s’empêcher de lancer Melchior, outré.
    


    
      —Que veux-tu. La politique ignore la sensibilité.
    


    
      —Et maintenant?
    


    
      —Maintenant l’empereur réclame ses neveux. Quant à la cour d’Espagne, qui nous harcèle sur les Pyrénées, c’est celle qui investit le plus d’argent pour la libération des enfants royaux.
    


    
      —C’est bien normal. Après tout, le roi d’Espagne est un Bourbon.
    


    
      —Laisse-moi poursuivre, s’impatienta le chevalier.
    


    
      Piqué au vif, Melchior se jura de ne plus faire de commentaire intempestif. Le chevalier reprit son récit.
    


    
      —Restent les royalistes français de l’intérieur et ceux de l’extérieur. Pour les premiers, délivrer le jeune roi est un devoir sacré, ainsi qu’une revanche sur la jeune République. Malheureusement, ils sont divisés par des haines et des rivalités intestines. Quant aux royalistes de l’extérieur, ils sont scindés en deux camps irréconciliables, représentés par les deux oncles du jeune captif. Si les deux oncles cherchent l’un et l’autre à restaurer la royauté, leurs moyens ne sont pas les mêmes. Et surtout, la libération des enfants n’est pas leur priorité absolue…
    


    
      —Comment est-ce possible? Le comte de Provence, qui s’est déclaré régent après la mort de son frère Louis XVI, n’a-t-il pas déclaré:«Venger le sang du roi mon frère, briser les fers de ma famille, replacer mon neveu sur le trône et rendre à ma patrie son ancienne constitution, tel est l’unique objet de mon ambition»?
    


    
      Des Roches parut heureusement surpris par les connaissances politiques du jeune provincial.
    


    
      —Tu as raison, Melchior, et je t’en félicite. Mais ce que tu ignores, c’est que le comte de Provence a déjà tenté à de nombreuses reprises de jeter le doute sur la légitimité du dauphin, et cela bien avant la Révolution…
    


    
      —Comment cela?
    


    
      —Il a fait courir le bruit d’une liaison entre la reine et le Suédois Fersen. Naturellement, c’est faux. En fait, le comte de Provence n’a qu’un but: reconquérir le trône pour lui seul. Aujourd’hui, il contrôle les activités royalistes dans le Midi et dans l’Est pendant que son frère, le comte d’Artois, tente de convaincre les Anglais de débarquer en Vendée. Lui aussi désire le rétablissement de la royauté, tout en sachant qu’il ne régnera pas. Il souhaite seulement la libération de ses neveux…
    


    
      Le chevalier se leva et servit un petit verre de liqueur à Melchior. Un instant, il crut apercevoir l’ombre d’une silhouette devant la fenêtre, côté jardin. Il s’approcha, l’ouvrit sans hésiter. L’ombra fila dans la nuit. On entendit à peine un bruissement de feuilles.
    


    
      —Un rôdeur, sans doute, fit le jeune homme.
    


    
      —Peut-être. Peut-être pas. Le quartier est devenu l’endroit où se côtoient espions et contre-espions, agents doubles, voir triples, vrais-faux républicains, royalistes d’un jour ou de toujours…
    


    
      Melchior reprit le cours de la conversation:
    


    
      —Ce petit roi est donc devenu un enjeu… universel?
    


    
      —Parfaitement. Le délivrer, c’est préserver l’avenir, quel que soit son camp, et se sauver soi-même. La Terreur ne durera pas éternellement. Les républicains, même les plus durs, le savent parfaitement. Contrôler le dauphin représente une garantie pour l’avenir. Déjà, des factions révolutionnaires s’opposent plus ou moins ouvertement. Les trois principales. Et leurs trois chefs s’affrontent.
    


    
      —Qui sont ces hommes?
    


    
      —Robespierre, Danton et Hébert. Robespierre tient le pouvoir et veut le garder pour lui seul. Pour cela, il lui faut abattre les deux autres. Mais ce n’est pas si simple. Le plus dangereux est Hébert. Avec son Père-Duchesne, il dispose d’une force considérable. Ce n’est plus un journal, c’est une arme. Une arme redoutable.
    


    
      —Il y a quelques jours, j’ai pourtant entendu Robespierre à la tribune parler d’Hébert en termes plutôt flatteurs.
    


    
      —Crois-moi, c’était pour mieux le trahir! Il fait aujourd’hui courir le bruit que les hébertistes complotent contre la République et s’enrichissent sur son dos! En réalité, Robespierre sait que le seul capable de l’aider à éliminer Hébert, c’est Danton.
    


    
      —Pourtant, il ne l’aime guère.
    


    
      —Mais il n’a pas besoin de l’aimer! Robespierre a une méthode très rodée: il approche, flatte, persuade et manipule. Et pour finir, il aiguise la lame de son poignard pour la planter dans le dos de son nouvel allié.
    


    
      —Il ne doit pas avoir beaucoup d’amis de longue date, notre Robespierre, soupira Melchior.
    


    
      Des Roches laissa échapper un rictus amer.
    


    
      —La notion d’amitié chez Robespierre, voilà un sujet qui ferait l’objet d’une causerie intéressante…
    


    
      Il se tut un instant, tira une bouffée de tabac et eut, pour la première fois, un vrai et bon sourire.
    


    
      —Tu es fort et solide, Melchior. Mais méfie-toi de ta jeunesse. Ta fraîcheur d’âme est désarmante…
    


    
      Ce dernier profita de la bonne humeur du chevalier pour risquer une question plus hardie:
    


    
      —Et vous, de quel côté êtes-vous?
    


    
      —Voilà une bonne question!
    


    
      Un éclair de plaisir illumina le regard du chevalier.
    


    
      —La réponse est plus complexe qu’il n’y paraît. Tout d’abord, n’oublie pas qu’il s’agit d’un enfant âgé d’à peine huit ans qui a été séparé brutalement de sa famille, puis abandonné aux mains d’une brute en la personne du savetier Simon. C’est en réalité la victime innocente du déclin de la royauté et l’otage d’une révolution qui se veut égalitaire. Le traitement inhumain qu’on lui fait subir est une tragédie, et rien que pour cela nous devons l’arracher de cette tour.
    


    
      Des Roches s’interrompit un instant pour boire une gorgée de liqueur. Melchior, ému, remarqua qu’il semblait sincèrement bouleversé par le sort du jeune monarque.
    


    
      —Ensuite, reprit le chevalier, le fait qu’il s’agisse du fils de notre roi, que nous avons servi fidèlement, nous empêche de le livrer à n’importe quel parti dont la seule motivation est d’en tirer profit. Notre devoir est de le mettre à l’abri de tous ces vautours et d’attendre que les événements prennent une meilleure tournure…
    


    
      Bertrand des Roches passa le reste de la nuit à préciser l’action qu’il comptait mener, à l’aide d’une poignée d’amis. Il s’agissait purement et simplement de faire sortir le jeune roi du Temple pour le mener en terre d’Auvergne, où il serait en sécurité.
    


    
      —Saint-Ilpize est le village où nous avons décidé de le conduire.
    


    
      —Saint-Ilpize!? Chez nous! s’exclama Melchior, surpris.
    


    
      —Là-bas, il y séjournera en toute tranquillité, à l’abri des regards. Nous avons tout prévu.
    


    
      Le chevalier se leva et prit sur le buffet un pli cacheté qu’il tendit à Melchior.
    


    
      —Tu vas partir et tu remettras cette lettre à ton père. Prends-en grand soin. Elle ne doit en aucun cas tomber dans d’autres mains.
    


    
      —Que contient-elle?
    


    
      —Les détails de l’opération, sans que figurent bien sûr les noms et les lieux, remplacés par de simples lettres majuscules et des chiffres. Ton père comprendra, c’est le code que nous utilisions dans le temps pour les missions que nous confiait le roi Louis XV.
    


    
      —Je partirai demain par la diligence de Nevers, annonça Melchior, qui comptait bien revoir Laure avant son départ.
    


    
      —Non, Melchior. Tu dois te mettre en route dès maintenant. Il n’y a pas un instant à perdre. Blaise, mon serviteur, t’attend derrière la maison. Veille à ne pas être suivi. Rappelle-toi cette ombre dans le jardin, tout à l’heure…
    


    
      Le jeune homme, surpris d’une telle précipitation, ne savait que dire.
    


    
      —Blaise te conduira discrètement à Bicêtre, où un cheval a été mis à ta disposition, poursuivit des Roches. Tu éviteras les grandes villes. Et je te le répète: prends bien garde à la lettre!
    


    
      Melchior assura le chevalier qu’il serait le plus fiable des messagers. Des Roches posa alors sa main sur le bras du jeune homme.
    


    
      —L’avenir du petit roi est entre tes mains, Melchior. Je te souhaite bonne route.
    


    
      Le chevalier le serra dans ses bras, comme s’il était son propre fils. Puis il eut un petit sourire, un peu cruel.
    


    
      —J’annoncerai moi-même ton départ à ma fille. Je lui expliquerai l’importance de ta mission. Je crois qu’elle se fera une raison…
    


    
      Melchior comprit qu’il n’y avait rien à ajouter. Il fit un dernier petit signe de tête au chevalier et alla rejoindre Blaise.
    

  


  
    
      IV
    


    
      Paris, 16 décembre 1793
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Tiré à plus de cinquante mille exemplaires, le troisième numéro du Vieux Cordelier avait paru la veille. Paris se l’était arraché, tout comme les précédents. L’idée de ce journal avait été soufflée à Camille Desmoulins par les deux personnages clés de la Révolution française. Robespierre, le premier, lui avait déclaré que seul un journaliste de sa trempe était capable de faire de l’ombre au Père-Duchesne. Quelque temps plus tard, un soir que Desmoulins et Danton longeaient la Seine, ils avaient croisé une de leurs connaissances, un membre du jury du Tribunal révolutionnaire, qui leur avait appris que quinze têtes étaient tombées dans la journée, et que vingt-sept autres suivraient le lendemain.
    


    
      Danton avait dit, songeur:
    


    
      —Voyez la Seine, mes amis. Elle coule du sang…
    


    
      —La Seine est rouge, avait repris l’homme. Le ciel aussi. Tout devient fou. On a voulu des juges, on n’a plus que des bourreaux. Mais qu’y puis-je? Je ne suis qu’un obscur patriote…
    


    
      Danton et Desmoulins étaient restés silencieux.
    


    
      Puis, regardant en face ses compagnons, l’homme avait murmuré:
    


    
      —Hélas, je ne suis pas Danton…
    


    
      Ce dernier avait vivement réagi:
    


    
      —Danton va se réveiller! avait-il répliqué.
    


    
      Puis il s’était tourné vers Camille Desmoulins.
    


    
      —Assez de sang versé! Camille, tu vas prendre la plume, pour demander plus de clémence. Je te soutiendrai. Je t’en fais la promesse.
    


    
      Camille Desmoulins avait promis à son tour, sans cesser de penser aux conseils qu’il avait entendus plus tôt de la bouche même de Robespierre. Sa mission était claire: abattre Hébert et son journal extrémiste aux propos si injurieux et orduriers.
    


    
      Depuis la parution du premier numéro du Vieux Cordelier, le 5 décembre, Hébert ne décolérait pas. Ses ennemis ne cessaient de le mettre en cause. Camille Desmoulins prenait avec brio la défense de son ami Danton, tout en faisant habilement l’éloge de Robespierre. Il se lançait ensuite dans une attaque en règle contre Hébert et Chaumette. Dès le lendemain, Le Père-Duchesne avait vigoureusement riposté, en termes toujours aussi fleuris et outranciers. Hébert avait traité Camille Desmoulins d’aristocrate vendu et de scélérat. La tension entre les deux journaux montait, à l’image de celle qui régnait à la tête de l’Etat.
    


    
      A la séance des Jacobins du 3 décembre, Danton avait déjà tenté d’abattre ceux qu’il appelait les exagérés de la secte hébertiste. D’une voix forte et convaincue, il avait attaqué les ultra-révolutionnaires et s’était emporté si violemment qu’il avait désarçonné ses auditeurs, pourtant habitués à de telles harangues de sa part. La réplique ne s’était pas fait attendre. Les hébertistes avaient crié à la trahison, et la tribune en était venue à siffler violemment Danton. Le tribun s’en était sorti de justesse grâce à l’intervention musclée de Robespierre qui avait besoin de lui pour écraser Hébert et sa bande d’enragés, avant de s’en débarrasser à son tour.
    


    
      Le lendemain, la Convention, profitant de ce que la situation militaire s’améliorait, avait établi une dictature provisoire de la vertu, supposée, seule, pouvoir sauver la jeune République. L’exécutif avait été confié au Comité de salut public dont les douze membres détenaient désormais les pleins pouvoirs. Tête pensante et agissante de ce gouvernement dictatorial, Robespierre avait exposé sa conception des choses. Pour lui, la terreur était une émanation de la vertu, les deux principes étant indissociables. En déclarant: «La vertu sans laquelle la terreur est funeste; la terreur sans laquelle la vertu est impuissante», il avait fortement marqué les esprits. La terreur était devenue l’arme essentielle et officielle du pouvoir en place. Elle tenait désormais lieu de loi, et le couperet de la guillotine de décret d’application.
    


    
      A la fin de la séance, sur la demande du Comité, la Convention avait voté la suppression des postes de procureurs et de substituts pour les remplacer par de simples agents nationaux, nommés naturellement par le Comité. Cette loi en faisait des fonctionnaires désignés, non plus par la Commune, mais par le gouvernement, et révocables par lui seul. Hébert était fou de rage. Non seulement, il allait perdre son indépendance, mais il y avait plus grave. Il redoutait la mainmise de Robespierre sur les enfants royaux. Son plan risquait d’être mis à mal.
    


    
      Enfin, pour couronner le tout et mettre définitivement les hébertistes hors d’état de nuire, Le Vieux Cordelier s’était servi de l’intervention, la veille, à la tribune, du conventionnel Philippeaux et l’avait publiée en intégralité. Ce dernier accusait d’ignorance, de négligence et de trahison deux amis intimes d’Hébert: les généraux Ronsin et Vincent.
    


    
      Hébert avait décelé dans cette accusation l’intervention de Saint-Just, l’âme damnée de Robespierre. C’en était trop. Il s’était aussitôt attelé à la rédaction d’un numéro du Père-Duchesne plus virulent et vengeur que jamais.
    


    
      Il était déterminé. S’il parvenait à rallier les Parisiens à sa cause, il n’excluait pas d’organiser une manifestation de rue pour renverser le Comité de salut public. Mais à cette idée, un frisson froid parcourut tout son corps. Il eut la sensation que le couperet de la guillotine venait de lui frôler la nuque. Hébert se ressaisit et jugea que le mieux était de rester fidèle à ses plans et d’agir au plus vite. S’il voulait sauver sa tête, il lui fallait délivrer le petit roi et le mettre à l’abri.
    

  


  
    
      V
    


    
      Paris, 16 décembre 1793 (suite)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Depuis sa première rencontre avec Joseph Bigot, l’idée de faire évader le jeune roi avait fait son chemin dans l’esprit d’Hébert. Elle était devenue peu à peu sa principale préoccupation. Il avait revu Bigot plusieurs fois, au caffe de Genthieu. Le Breton lui fournissait des informations encore imprécises, mais suffisantes pour qu’Hébert voie se dessiner une trame. Depuis trois semaines, il avait surtout multiplié les réunions à Passy, chez son ami Conrad Kock, et obtenu son soutien inconditionnel. Ensemble, ils élaboraient les plans de l’opération destinée à délivrer le dauphin.
    


    
      L’entreprise s’annonçait délicate. Elle consistait en trois phases, distinctes et précises. La moindre erreur pouvait être fatale à tous, à commencer par le petit roi lui-même.
    


    
      La première étape, la plus simple, consistait à pénétrer à l’intérieur du palais, puis à se rendre jusqu’à la Tour, où se trouvait la chambre de l’enfant. Grâce à ses fonctions et à son entregent, Hébert y avait ses entrées quotidiennes. La deuxième était plus délicate. Il s’agissait de faire sortir l’enfant du Temple sans attirer l’attention des gardes, mais surtout des quatre commissaires nommés chaque jour parmi les membres du conseil général de la Commune. Cette désignation se faisait en principe suivant l’ordre alphabétique pour permettre à chacun de se rendre disponible pour le retour de ce qu’ils appelaient «la corvée». Ces quatre commissaires constituaient le conseil du Temple. Enfin, la dernière était de loin la plus périlleuse. Il convenait d’emmener le petit roi loin de la capitale pour le cacher dans un lieu très sûr, avant de prendre toute autre décision.
    


    
      Pour chacune de ces opérations, Hébert et ses amis devaient pouvoir compter sur des complices. Etant donné les risques d’infiltration, de dénonciation, voire de trahison, il s’agissait de faire le bon choix. D’autant qu’ils n’étaient pas dupes. Ils n’étaient sûrement pas les seuls à préparer l’évasion du jeune roi…
    


    
      Après mûre réflexion, Hébert et Kock avaient fini par arrêter leur stratégie. Ils avaient longtemps hésité avant d’intégrer Chaumette, mais à l’évidence, en tant que supérieur hiérarchique d’Hébert, il leur était indispensable. Si l’ensemble de ses prérogatives étaient assurées de fait par Hébert, c’était bien Chaumette, le procureur de la Commune qui, avec ses pouvoirs de police, avait l’entière autorité sur le Temple. Il signait toutes les décisions. Certes, depuis quelque temps, ses abus et ses frasques l’avaient mis en mauvaise posture, mais il restait incontournable.
    


    
      En dehors d’eux trois, personne n’aurait connaissance de la vraie nature du plan. Hébert, Kock et Chaumette décidèrent donc d’engager des hommes sûrs, mais de cloisonner soigneusement l’opération à chaque étape. Pour éviter tout recoupement, chacun d’eux serait affecté à une fonction précise et ponctuelle, sans jamais connaître le rôle, ni même l’existence, des autres recrues.
    


    
      Enfin, Hébert avait mis en place un rouage important de la machination qui se préparait: à sa demande, le conseil général de la Commune avait exclu de son sein le citoyen Dunouy et élu à sa place un certain Claude Bigaud, artiste peintre totalement inconnu dont le nom était quasiment l’homonyme de Bigot. Hébert allait désormais pouvoir aisément intervenir auprès du secrétaire de la Commune, Dorat-Cubières, pour falsifier la liste des quatre commissaires de permanence au Temple et y faire inscrire le nom de Bigot… Dans un premier temps, ce test allait permettre au Breton de pénétrer dans la Tour afin de se familiariser avec les lieux et préparer l’évasion du dauphin.
    

  


  
    
      VI
    


    
      Saint-Ilpize, 16 décembre 1793
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Dans l’arrière-salle de son élégante demeure de La Pradelle, Amblard de Montorgue était occupé à nettoyer son fusil. C’était un homme de haute stature, à la physionomie avantageuse. L’exercice qu’il s’imposait chaque jour lui avait permis de conserver un corps musclé et une certaine jeunesse, malgré ses cinquante-deux ans. Son visage buriné par le soleil cachait les quelques rides apparues depuis son retour de l’armée. Montorgue avait reçu plusieurs blessures de guerre en servant Louis XV, puis Louis XVI, et conservait d’un méchant coup de mousquet une légère claudication. Mais il restait fort séduisant. Sa chevelure grisonnante flattait ses yeux sombres et brillants et lui donnait un charme très apprécié des femmes.
    


    
      Un bruit de galop résonna dans la cour. Le cavalier mit pied à terre. Montorgue reconnut le pas de Melchior. Une porte claqua, puis une autre, et Melchior entra avec fougue dans la pièce où se trouvait son père. Habitué à la vigueur de son fils, celui-ci poursuivit sa besogne avec application.
    


    
      —Que se passe-t-il, Melchior? demanda-t-il, sans même lever les yeux.
    


    
      Celui-ci tentait de reprendre son souffle.
    


    
      —J’arrive de Saint-Ilpize, Père… Le procureur Bastide a encore dépassé les bornes.
    


    
      —Bastide dépasse les bornes chaque jour que Dieu fait, répondit calmement Amblard en passant un chiffon sur la crosse du fusil. Cet homme est un brigand…
    


    
      —Je le sais, Père. Mais cette fois, c’est plus grave. Il veut faire arrêter Pierre Alezais et le transférer à Brioude. Dès ce soir.
    


    
      Amblard de Montorgue posa alors son fusil sur la table en chêne, puis se redressa et regarda son fils. Inquiet, il s’approcha de Melchior, qu’il dominait d’une demi-tête.
    


    
      —Quel est le motif de cette arrestation?
    


    
      —Alezais se trouvait à l’auberge de Villeneuve. Et il a eu le malheur de plaindre le sort de la reine, devant tous les clients attablés.
    


    
      —Il a raison de le penser, rétorqua Amblard, mais le crier sur tous les toits, c’est autre chose. Surtout par les temps qui courent.
    


    
      Il soupira:
    


    
      —Alezais est incapable de se taire lorsqu’il a trop bu. Et connaissant Bastide, il l’a certainement déjà arrêté…
    


    
      —Je ne crois pas. Au moment de mon départ, Alezais s’était barricadé dans l’auberge. Il refusait de se rendre aux municipaux. Nous devons le sortir de là!
    


    
      Quand elle aperçut Amblard seller son cheval, Olympe, la vieille servante de la maison, sortit de la cuisine. Elle semblait contrariée.
    


    
      —Mais où partez-vous donc, à cette heure? Et votre souper?
    


    
      —Le souper attendra! lança Melchior.
    


    
      Olympe retourna à ses affaires en bougonnant. Elle avait pour ses maîtres une affection sans limites. Après s’être occupée d’Amblard quand il était enfant, elle avait élevé Melchior après la mort accidentelle de sa mère. Le père et le fils lui en étaient infiniment reconnaissants. Les années ayant passé, Amblard avait à de nombreuses reprises tenté de la persuader de prendre un repos bien mérité dans sa famille, installée dans un village proche. Olympe avait toujours répondu que sa famille était ici, à La Pradelle, et qu’elle n’avait qu’un souhait: les servir, l’un comme l’autre, tant que Dieu lui prêterait vie.
    


    
      Amblard et son fils quittèrent La Pradelle au grand galop. Au lieu de prendre le chemin de Cissac plus en amont, ils coupèrent à travers la montagne pour rejoindre directement Saint-Ilpize. Par ce grand froid et à cette altitude, le sol était gelé, et un léger verglas craquait sous le sabot des chevaux. Amblard galopait en tête. Soucieux, il se demandait comment éviter l’arrestation d’Alezais. Depuis que son fils lui avait apporté le dernier message de son ami Bertrand des Roches, il lui fallait jouer serrer, sans se faire remarquer.
    


    
      Jean Bastide, qui avait été son métayer, commençait à l’agacer prodigieusement. En quelques mois, il était devenu extrêmement dangereux. Envieux, aigri, il nourrissait une ambition débordante et une haine tenace à l’encontre des nobles et de la bourgeoisie. L’ancien métayer avait profité habilement de la Révolution pour obtenir le poste très convoité de procureur de la commune de Saint-Ilpize. Depuis, il régnait en maître, entouré d’une bande de délateurs qui surveillaient et suspectaient tout le monde. La plupart des citoyens de la commune, qui avaient accueilli la Révolution avec un certain enthousiasme, avaient rapidement pris Bastide en grippe et tentaient discrètement de s’opposer à ses décisions. Ils gardaient tous en mémoire ce jour de 1790 où ils avaient été contraints de se réfugier sur l’autre rive, à Villeneuve, pour échapper aux agressions d’agitateurs pendant que leurs complices cambriolaient les maisons. Les bruits avaient couru que l’instigatrice de ces rapines était Marie Charbonnier, une femme condamnée à dix ans de bannissement pour vol qui était rentrée au village après sa peine, grâce à son ami Bastide, devenu procureur. Par la suite, Bastide avait fait procéder à la fermeture de l’église paroissiale Sainte-Madeleine et des chapelles de Tapon et de Villeneuve. Et, d’après la rumeur, les objets sacrés et précieux dont elles avaient été dépouillées étaient cachées chez lui. Enfin, l’exaspération des habitants était montée d’un cran, quelques mois plus tôt, lorsque Bastide était arrivé accompagné d’un membre du Comité révolutionnaire qui avait ordonné la destruction des autels, des croix, des chaires et des confessionnaux. Pendant des centaines d’années, de père en fils, ils avaient vécu dans un environnement extrêmement fermé entre le château et l’église, le travail et la famille, sous l’influence d’une Eglise omniprésente, et voilà que maintenant on démontait les dernières cloches, qui depuis des siècles rythmaient la vie des habitants. Et du jour au lendemain, tous ces rites ancestraux avaient cédé la place à un drapeau tricolore et à une nouvelle devise : Liberté, Egalité, Fraternité, apanages inédit d’un bâtiment nouveau, qu’on appelait mairie. Les prêtres réfractaires se cachaient dans la montagne et n’osaient plus revenir, de peur d’être arrêtés. Pour la majorité des villageois, c’en était trop. Leur incompréhension à l’encontre de Bastide s’était muée en véritable haine.
    


    
      Pourtant, la Révolution n’avait pas tant modifié leur vie. La pauvreté, la famine et les impôts étaient toujours là. A Saint-Ilpize, région pauvre et aride où depuis bien longtemps déjà les nobles, les bourgeois, les artisans, les paysans et autres laboureurs s’entraidaient dans les moments difficiles, la réaction n’avait pas tardé. Le mouvement contre-révolutionnaire, qui mobilisait la population des campagnes, s’organisa, notamment sous l’égide de femmes qui refusaient le changement et de prêtres non jureurs. Cela n’empêchait pas, hélas, des personnages comme Bastide de régler leurs comptes en toute impunité par la violence, la menace ou la délation.
    


    
      En coupant par les Braques, il ne fallut pas plus d’un quart d’heure aux cavaliers pour atteindre le sommet de la montagne Saint-Marcel, qui surplombait l’Allier et le village fortifié de Saint-Ilpize, rebaptisé Roc Librepar les révolutionnaires. Nom ridicule que personne n’employait, sauf bien sûr les municipaux, Bastide en tête, et quelques irréductibles.
    


    
      —Saint-Ilpize restera toujours Saint-Ilpize!tempêtait souvent Amblard de sa voix forte. La Révolution n’y changera rien!
    


    
      Amblard et Melchior firent une courte halte pour laisser les chevaux se désaltérer dans une mare à demi gelée. Amblard désigna à son fils l’imposante masse de pierres qui dominait l’Allier, telle une sentinelle. Les derniers rayons du soleil réchauffaient les ruines ocre et noires du vieux château féodal construit au sommet d’un dyke volcanique, où seuls se dressaient encore, hautains et fiers, l’antique donjon carré des comtes d’Auvergne et la chapelle Sainte-Croix.
    


    
      Hélas, les autres bâtiments qui avaient fait, durant des siècles, la fierté de toute une région étaient désormais presque à l’état de ruine. Toitures effondrées, murs infiltrés par les eaux de pluie et prêts à s’écrouler, remparts éventrés, tout respirait la tristesse et l’abandon. Seules avaient été restaurées quelques anciennes tours de garde, qui servaient maintenant de pigeonniers.
    


    
      Comme chaque fois, Amblard fut submergé par l’émotion. De la puissante forteresse qui permettait aux comtes d’Auvergne de contrôler toute la vallée de l’Allier, il ne restait presque plus rien.Elle avait pourtant longtemps résisté aux assauts des brigands, des routiers et autres compagnies venus dans les campagnes pour voler, incendier, tuer et violer, quand les villageois des environs venaient s’abriter derrière ses imprenables remparts. Mais la force et le temps avaient eu raison d’elle. La folie s’apprêtait à les rejoindre; le Comité révolutionnaire venait de l’adjuger à un citoyen qui avait reçu l’ordre d’achever de la démolir.
    


    
      Amblard et Melchior pénétrèrent dans l’enceinte de la ville par la porte du Plain, ouvrant sur la place de l’église fortifiée, désormais verrouillée et vidée de ses objets sacrés. Une quinzaine de personnes étaient rassemblées devant la maison de justice. Celle-ci n’était autre que l’ancien prieuré, dépendant de l’ancienne abbaye de Pébrac. Les deux hommes mirent pied à terre et s’avancèrent, bride en main, laissant sur leur gauche l’accès aux ruines du château. Ils empruntèrent le chemin de ronde du Vallat puis passèrent par le Pourtillet pour accéder à la rue Saint-Jacques, axe principal de la ville. Le chemin était en forte pente. Recouvert de galets de l’Allier, délimité par le mur d’enceinte et des boutiques d’artisans, il était glissant et encombré. Les Montorgue poursuivirent leur descente en répondant au salut amical des passants. Après avoir traversé les quartiers du Chapial et du Bourgui par des ruelles rocailleuses et sinueuses, ils arrivèrent enfin au bord de la rivière.
    


    
      Là se dressaient deux moulins, l’un à blé avec ses trois roues, l’autre à chanvre. En aval, entre les moulins et les tanneries, un large bac noir à fond plat, arrimé à un câble reliant les deux rives, les attendait. Ils laissèrent leurs chevaux près de la berge et sautèrent dans le bateau pour rejoindre la grève opposée. La traversée fut difficile. Des troncs d’arbres flottant à la surface de l’eau faillirent les heurter à de nombreuses reprises.
    


    
      Une fois de l’autre côté, ils se dirigèrent vers l’auberge-relais de Villeneuve où s’empressaient des dizaines de curieux, à la fois excités et amusés par l’incapacité des municipaux à maîtriser la situation. A leur tête, Bastide, malgré ses injonctions rageuses, semblait impuissant à faire sortir Alezais de son abri.
    


    
      Amblard et son fils se faufilèrent à travers la foule et parvinrent à s’approcher de l’auberge. Les municipaux s’apprêtaient à en défoncer la porte à l’aide d’un bélier de fortune. Rouge de colère, Bastide s’emportait. Il criait autant contre Alezais que contre les badauds. Au moment où il donna l’ordre d’enfoncer la porte, il aperçut Amblard et jeta sur lui un regard hautain.
    


    
      —Que vient faire ici le citoyen Montorgue? lança-t-il avec fiel.
    


    
      Amblard préféra ignorer l’arrogance de son ancien métayer.
    


    
      —Je suis venu en curieux, tout simplement, répondit-il. Et j’ai pensé que je pourrais peut-être t’aider.
    


    
      Bastide le toisa.
    


    
      —Je n’ai pas besoin de toi, et encore moins de ton aide, citoyen.
    


    
      Amblard resta calme.
    


    
      —Voilà pourtant un bon moment que tu t’échines, et tu ne parviens à rien, citoyen procureur! Au fait, qu’as-tu donc à lui reprocher, à ce pauvre Pierre?
    


    
      —Il a critiqué la République!
    


    
      —Et de quelle manière?
    


    
      —Il a déclaré que la mort de la reine était une honte pour la France!
    


    
      —Tu ne l’appelles donc plus la veuve Capet? ironisa Amblard. Et qui donc t’a rapporté ces paroles?
    


    
      —Tout le monde! cria Bastide en lançant à la ronde un regard cruel sur les villageois.
    


    
      Ce fut au tour de Montorgue de se tourner vers la foule.
    


    
      —Tout le monde? Vraiment?
    


    
      Autour, l’assistance s’était tue. Bastide sentit très vite qu’il allait perdre la face. Les municipaux, censés défoncer la porte de l’auberge, avaient posé leur tronc d’arbre par terre. Chacun était suspendu aux lèvres des deux adversaires, attendant l’issue de la confrontation.
    


    
      —C’est Adrien! C’est lui qui est venu me prévenir! hurla Bastide.
    


    
      —Adrien? Ce bon à rien? C’est le pire délateur qui soit! rétorqua Montorgue. Etait-il au moins à l’auberge au moment des faits?
    


    
      —Sûrement pas! s’écria un homme dans la foule. Il était avec moi! Au moulin!
    


    
      Bastide réagit aussitôt.
    


    
      —Qui a parlé? aboya-t-il.
    


    
      Un grand silence se fit. Puis des voix s’élevèrent, de plus en plus fortes, pour répéter qu’Adrien n’était pas, en effet, à l’auberge au moment des faits.
    


    
      Le procureur comprit que la situation lui échappait. Comme pour mieux enfoncer le clou, un inconnu, vêtu d’un grand manteau noir couvert de poussière, se dégagea de la foule et s’avança lentement vers les deux hommes.
    


    
      —J’étais à l’auberge, attablé près de celui que vous appelez Pierre Alezais, déclara-t-il d’une voix ferme et claire.
    


    
      Bastide le coupa brutalement:
    


    
      —Je ne vois pas en quoi cela te regarde.
    


    
      —Au contraire, cela nous regarde tous, le contra Amblard. Continuez, monsieur! Mais avant, peut-on savoir qui vous êtes?
    


    
      L’homme se tourna vers Montorgue en ignorant volontairement le procureur. De son regard filtrait une vive intelligence.
    


    
      —Jean Bonnier, commerçant. Je suis en chemin pour Le Puy, où l’on m’attend pour affaires.
    


    
      Nullement impressionné par la foule qui se rapprochait de lui, il poursuivit son récit avec calme, pesant chacun de ses mots:
    


    
      —A l’évidence, l’homme avait trop bu. J’ai dû le retenir par deux fois pour lui éviter de tomber du banc. Ses propos, pour la plupart incohérents d’ailleurs, portaient sur les temps difficiles que nous traversons. Il se plaignait, entre autres, de la famine qui ravage le pays. Et si, à un moment, il a effectivement parlé de la citoyenne Capet et de la guillotine, c’était en des termes généraux. En fait, il plaignait le sort de tous ces gens à qui l’on coupe la tête. Voilà tout. Il n’y a là rien de bien méchant…
    


    
      L’inconnu voulait à l’évidence épargner un mauvais sort à ce pauvre bougre d’Alezais. Amblard de Montorgue lui en fut reconnaissant. Bastide, lui, avait perdu la bataille. Il retourna sa colère contre Amblard, qu’il haïssait plus que jamais.
    


    
      —Tu ne perds rien pour attendre, menaça-t-il, sans même le regarder.
    


    
      Puis, quand il lui eut tourné le dos pour s’éloigner, il hurla une dernière fois sa haine, en mimant de sa main une lame tranchant sa nuque.
    


    
      —Tu y passeras, comme les autres!
    


    
      Amblard eut un léger frisson. La menace était claire, il lui faudrait redoubler de prudence. La foule s’étant dispersée, Melchior s’approcha de la porte de l’auberge pour annoncer à Alezais qu’il pouvait sortir.
    


    
      Avant de reprendre le bac, Amblard remercia Jean Bonnier.
    


    
      —Sans vous, j’aurais eu bien du mal à empêcher son arrestation.
    


    
      —Ce n’est rien.
    


    
      Bonnier s’approcha discrètement, posa la main sur le bras de Montorgue et proposa:
    


    
      —Allons à l’auberge, et offrez-moi à boire.
    


    
      Puis il se pencha à l’oreille d’Amblard:
    


    
      —Pour être franc, c’est vous que je venais voir.
    


    
      Surpris, Amblard resta un instant sur ses gardes. Il observa l’inconnu.
    


    
      —Je ne comprends pas.
    


    
      —Je suis envoyé par un de vos amis.
    


    
      —Quel ami? interrogea Amblard, de plus en plus intrigué.
    


    
      —Le chevalier des Roches, souffla Bonnier, après avoir jeté un coup d’œil autour de lui.
    


    
      Montorgue réagit immédiatement.
    


    
      —On ne doit pas nous voir ensemble. Retournez à l’auberge et préparez vos affaires. Dans une heure, je vous enverrai un gamin. Suivez-le discrètement. Il vous mènera jusqu’à chez moi.
    


    
      —C’est entendu. Je serai prêt.
    


    
      Ils se séparèrent. Amblard rejoignit son fils et Alezais qui l’attendaient au bord de la rivière pour reprendre le bac.
    

  


  
    
      VII
    


    
      Paris, 16 décembre 1793, fin d’après-midi
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Tout à ses pensées, Hébert qui venait en repérage aperçut bientôt les hauts murs du palais du Temple. Il avait décidé de rendre visite au petit roi et à son précepteur avant d’aller chez son ami Conrad Kock, au village de Passy. En cette fin d’après-midi, le soleil était pâle et descendait déjà sur les toits de Paris. L’air était frais.
    


    
      Il se retrouva bientôt devant l’ancien palais du Grand- Prieur où se situait l’entrée principale – la «grande porte»–, seul passage autorisé pour accéder à la Tour et aux prisonniers. Pour le commun des mortels, l’accès à la Tour était très difficile, voire impossible. On devait sonner à la «grande porte», attendre qu’un portier peu amène daigne se montrer derrière un judas, puis tendre une carte que la Commune remettait avec parcimonie. Ces cartes de différentes couleurs, qui faisaient l’objet d’une règlementation très stricte, étaient au nombre de quatre. Une pour les commissaires chargés de la surveillance des prisonniers, une pour les citoyens ayant une fonction bien déterminée au sein du Temple, une encore pour les militaires de service et enfin une dernière pour les ouvriers chargés des travaux. Sans carte, il était inutile de se présenter. Il fallait ensuite attendre que le portier prévienne les commissaires de service à la Tour par une sonnette directement reliée à la salle du conseil de la prison. Une fois averti, l’un des commissaires venait chercher le visiteur, lui demandait de nouveau sa carte et l’accompagnait jusqu’à la Tour. Il devait alors franchir une première cour où se tenait le poste principal des militaires de garde, composé d’un corps de canonniers, puis traverser le palais lui-même où grouillaient là encore un nombre considérable de militaires. Après avoir traversé une seconde cour, il fallait ensuite affronter le guichet de contrôle accolé au mur d’enceinte de la Tour, dite «porte charretière», où deux guichetiers attendaient, l’un à l’extérieur, l’autre à l’intérieur de l’enceinte. Enfin, une fois au pied de la Tour, deux factionnaires procédaient à un ultime contrôle de la carte d’accès.
    


    
      Mais il existait un autre moyen, beaucoup plus discret et très peu connu, pour se rendre directement à la Tour. Il suffisait d’entrer par la «petite» porte de l’enclos, rue du Temple, à environ soixante-dix mètres de l’entrée principale, où aucun contrôle vraiment sérieux n’était effectué, puis longer le palais à travers le dédale de ruelles où logeaient les artisans pour arriver aux anciennes écuries. Là, une petite porte en bois, appelée «porte des écuries», normalement interdite, permettait d’accéder directement à quelques mètres de la Tour. Pour se la faire ouvrir, il suffisait de frapper avec une pierre de grès qui se trouvait posée en permanence, à gauche, par terre. Immédiatement le citoyen Piquet, vieux portier de l’enclos, venait vous ouvrir sans demander d’explication.
    


    
      Hébert, substitut du procureur, n’était pas le commun des mortels. Surtout en ces lieux. Son visage et sa réputation étaient suffisamment connus pour que le portier lui ouvre sans sourciller. Quelques instants plus tard, après avoir salué les militaires et les quatre commissaires de service, Hébert et le porte-clés empruntèrent seuls l’escalier à vis de la tour nord, mal éclairé et très humide, qui menait à ce qui avait été la prison de Louis XVI. Au premier étage, ils laissèrent sur leur droite l’étroit palier qui conduisait au corps de garde. D’une porte ouverte s’échappaient les éclats de rire grossiers des gardes de permanence.
    


    
      Parvenus au deuxième étage, ils montèrent deux petites marches glissantes qui donnaient sur une étroite porte en bois munie d’un judas et fermée par une grosse serrure à quatre verrous. Le porte-clés la déverrouilla, avec un affreux grincement. Puis les deux hommes se faufilèrent dans un étroit corridor voûté, taillé dans l’épaisseur du mur. Il menait à une seconde porte plus basse, cette fois en fer, également munie de plusieurs serrures et d’un judas à coulisse. La configuration était la même au troisième étage, où étaient enfermées Marie-Thérèse, la sœur du petit roi, et sa tante, Madame Elisabeth.
    


    
      Le gardien déverrouilla la seconde porte, fit signe à Hébert de bien courber la tête et le laissa là, avant de redescendre.
    


    
      Hébert entendit l’écho d’une voix d’homme, forte et colérique. Il colla son oreille contre la cloison.
    


    
      —Reprends! grondait-on. Tu t’es encore trompé!
    


    
      Un timbre fluet et enfantin entama alors timidement un chant. Malgré les maladresses vocales de l’interprète, Hébert n’eut aucun mal à reconnaître «La Carmagnole». Il eut un petit sourire cruel. La voix d’homme vociféra de nouveau, suivie d’un bruit de porte qu’on fermait avec fracas.
    


    
      Hébert se décida à avancer.
    


    
      Le jour finissant avait assombri la pièce aux fenêtres étroites, où flottait une odeur de soupe. Une femme entre deux âges vaquait à son fourneau. Dans un coin, sur une table, trois assiettes étaient dressées autour d’une miche de pain et d’une carafe de vin. Un homme à l’imposante carrure s’apprêtait à s’asseoir pour souper, dos à l’entrée. Il maugréait.
    


    
      —Un bon à rien! Voilà ce qu’il est! grogna-t-il.
    


    
      —Bonsoir, Simon, lança Hébert.
    


    
      L’homme se retourna.
    


    
      —Ah, c’est toi! fit-il, en se reprenant.
    


    
      —Je tenais à te rendre une petite visite, pour m’assurer que tout allait bien.
    


    
      L’homme vint l’accueillir.
    


    
      —C’est bien normal, citoyen Hébert. Entre donc…
    


    
      Marie-Jeanne, sa femme, salua Hébert de la tête.
    


    
      Simon alla s’asseoir sur un banc, autour de la table. Hébert s’installa en face de lui. Son hôte eut un sourire en coin.
    


    
      —C’est bien parce que c’est toi.
    


    
      —Quoi donc?
    


    
      —Normalement, c’est son banc. C’est sa place.
    


    
      Puis il eut un rire gras.
    


    
      —Son trône, quoi!
    


    
      Hébert ne releva pas. Simon lui sembla plus abruti que jamais. Mais c’était en cette qualité, après tout, qu’il avait été désigné gardien du petit roi. Hébert lança un œil en direction d’une minuscule porte, au fond de la pièce.
    


    
      —Vous l’avez enfermé dans sa chambre?
    


    
      Simon se servit un verre de vin, sans même en proposer à Hébert.
    


    
      —Où veux-tu qu’il soit? Il n’y a pas tant de pièces que ça, ici…
    


    
      —Je l’ai entendu, tout à l’heure. Tu lui enseignes des chants révolutionnaires?
    


    
      —Je l’éduque! éructa Simon avant d’engloutir son verre. Enfin, j’essaie! C’est une rude besogne, crois-moi!
    


    
      —Tu sembles la mener parfaitement, le félicita Hébert.
    


    
      Simon eut un soupir goguenard.
    


    
      —Si tu veux mon avis, il n’est pas doué pour le chant, notre Capet. «La Carmagnole», ça ne lui rentre pas dans la caboche!
    


    
      Marie-Jeanne se retourna.
    


    
      —C’est pour cela que mon mari l’a puni, lâcha-t-elle, un peu triste.
    


    
      On entendit alors un son étrange en provenance de la chambre. Cela ressemblait à un chant d’oiseau. Hébert fut intrigué.
    


    
      —C’est un serin mécanique, dit Simon. Un de ses jeux favoris. Il en a d’autres, tu sais! Tu vois, il n’est pas malheureux!
    


    
      Dans le rôle du cerbère, le savetier Simon était parfait. C’était un homme de haute sature, à la physionomie rude et grossière et à la voix de stentor, âgé d’une cinquantaine d’années. Sur ses épaules larges et carrées tombaient une broussaille de cheveux noirs, qui recouvrait un front étroit et bas, à l’expression butée. Cette chevelure hirsute se prolongeait de chaque côté de son visage sous la forme d’épais favoris qui couraient sur ses joues et se joignaient sur son menton saillant. Le tout formait un collier vivace dont les dernières touffes se perdaient dans son cou. Cet aspect inquiétant, qui aurait pu effrayer quiconque le rencontrait pour la première fois, n’avait jamais eu aucune prise sur Hébert, et pour cause. Hébert lui-même avait nommé Simon à ce poste, sur ordre du procureur Chaumette, qui avait jugé fort ingénieux de confier l’éducation du petit roi à un parfait illettré.
    


    
      —Moi, je l’aime bien, ce petit, déclara Marie-Jeanne. Il faut dire qu’on n’a pas le choix. On est prisonniers, nous aussi, à notre façon. Il nous faut le garder nuit et jour, sans pouvoir jamais sortir…
    


    
      —Une pension de neuf mille livres mérite bien quelques sacrifices! trancha Hébert, un peu agacé.
    


    
      Chez le couple Simon, la bêtise l’emportait sur la méchanceté. Tout à ses pensées, Hébert inspecta les lieux pour vérifier que ce qu’il avait en tête pouvait se réaliser rapidement. Dès le transfert de la famille royale au Temple, la Commune avait été obligée de les installer provisoirement dans la petite Tour afin d’effectuer de rapides travaux aux deuxième et troisième étages de la grosse Tour afin de transformer les uniques et vastes salles au plafond très haut. Il constata que quatre pièces avaient été aménagées à l’aide de cloisons légères en sapin tapissées de papiers peints. Tout cela pourra se modifier constata-t-il, satisfait de sa visite. Il en savait même plus que nécessaire.
    


    
      Il revint sur ses pas pour prendre congé. Marie-Jeanne alla chercher la marmite qui mijotait sur le fourneau.
    


    
      —Capet! La soupe! beugla Simon.
    


    
      Comme il s’apprêtait à partir, Hébert vit la poignée de la porte de la pièce voisine tourner doucement. Un garçon d’une dizaine d’années, de constitution frêle, au teint délicat et aux cheveux grossièrement coupés à la fleur du cou, fit son apparition. Il leva un regard timide vers Hébert et vint s’asseoir à table, sans un mot, à la place même qu’Hébert venait de quitter. Simon et sa femme s’installèrent à leur tour. Marie-Jeanne versa une rasade de vin dans le verre de l’enfant.
    


    
      —Tu es si pâle! Bois donc, ça te donnera de la vigueur!
    


    
      L’enfant tourna alors la tête vers Hébert et le fixa intensément de ses grands yeux bleus, qu’il tenait de sa mère. Derrière son regard perdu, d’une infinie tristesse, Hébert décela une profonde intelligence. Et bien qu’il fût vêtu d’une pauvre camisole de quatre sous, son port altier et ses manières à table trahissaient la noblesse de ses origines. Sur le seuil, Hébert observa une dernière fois le garçon dont le visage parfait et plein de grâce était seulement marqué d’une fine cicatrice, au bas de la mâchoire, comme en portent les enfants qui ont aimé courir, jouer, vivre. Qui ont connu la liberté, l’insouciance et le bonheur des jardins.
    

  


  
    
      VIII
    


    
      Passy, 16 décembre 1793, dans la soirée
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Hébert alla rejoindre son ami Conrad Kock dans sa coquette villa de campagne à Passy. Ce soir-là, le maître de maison avait réuni plusieurs invités, sur proposition d’Hébert, pour discuter –l’annonce avait été ainsi faite– de la situation du pays. En réalité, il s’agissait de recruter des alliés pour mener leur opération à bien. Kock avait installé ses hôtes au grand salon, où scintillait un lustre de douze chandelles, et fait servir des tasses fumantes emplies de cacao.
    


    
      Outre le procureur Chaumette, il y avait là Elisabeth-Françoise, comtesse de Rochechouart, venue en voisine. Etaient aussi conviés le maire de Paris, Jean-Nicolas Pache, ainsi que le comte Louis-Scipion du Roure, un rentier, l’imprimeur Momoro, un général sans affectation nommé Laumur, ancien aide de camp de Dumouriez, destitué après la défection de son chef, et un baron prussien, Jean-Baptiste de Cloots. L’ambiance était agréable et la conversation courtoise, du moins jusqu’à l’entrée en scène du dernier invité, Joseph-Olivier Bigot, que personne n’attendait à l’exception de Chaumette et Momoro. Conrad Kock l’avait prié de venir sur l’insistance d’Hébert. Les invités dévisagèrent l’inconnu avec circonspection. Assurément, il venait d’une lointaine province et n’était pas de leur monde. Quand Kock fit les présentations, chacun se demanda qui pouvait bien être cet étranger dont leur hôte lui-même ne semblait pas connaître grand-chose.
    


    
      —Mes amis, lança Hébert, la situation de la France est parvenue à un point critique. Chacun d’entre nous, à sa façon, a intérêt à ce que tout rentre dans l’ordre. Le citoyen Bigot a sur ce point une grande idée à vous soumettre. J’aimerais que vous y prêtiez la plus grande attention.
    


    
      Joseph-Olivier Bigot remercia Hébert et très vite entra dans le vif du sujet. Il expliqua aux invités de Kock qu’il était nécessaire, et urgent, de restaurer la monarchie. C’était le seul moyen de sauver la nation. Et par voie de conséquence, de les sauver, eux aussi, de la furie de la Terreur. Les réactions ne se firent pas attendre.
    


    
      —Je souhaite que le pays s’apaise, lança Jean-Nicolas Pache, le maire de Paris. Mais je ne me sens nullement menacé par Robespierre! Un roi? Quelle idée!
    


    
      —Je suis du même avis, ajouta avec hauteur le général Laumur.
    


    
      —Vous vous trompez! rétorqua Hébert. Ouvrez les yeux! Nous sommes tous, ici, pour des raisons diverses, des suspects aux yeux de Robespierre et du Comité de salut public!
    


    
      —Hébert a raison, fit la comtesse de Rochechouart. Nos intérêts peuvent être différents, voire opposés, mais nous devons tous craindre l’Incorruptible! Il en veut à nos têtes!
    


    
      Le comte Louis-Scipion du Roure approuva la comtesse. L’imprimeur Momoro et le baron de Cloots également. Ils étaient prêts à suivre Hébert et Bigot sans la moindre réserve.
    


    
      Mais Pache et Laumur n’en démordaient pas. Ils ne voyaient pas l’intérêt de la discussion et traitèrent Bigot avec une pointe de mépris.
    


    
      —A l’évidence, cette idée ne vous est pas venue toute seule, lâcha Pache. Peut-on savoir qui vous envoie?
    


    
      —Non, fit Bigot. Mais je peux vous assurer que cette opération peut être financée. Les garanties sont d’importance.
    


    
      —Vraiment? persista Laumur, l’interrogeant du regard.
    


    
      —N’insistez pas, coupa Hébert. Je vous demande seulement de lui accorder une chose. Votre confiance.
    


    
      Après une longue discussion tendue, Hébert réussit à convaincre l’assemblée, au moins en partie, de l’urgence à agir. Ce fut la comtesse qui, la première, posa la question essentielle en s’adressant directement à Bigot:
    


    
      —Je suis de tout cœur avec vous. Mais notre roi est mort! La reine aussi! Le peuple l’a voulu ainsi! Comment comptez-vous faire pour restaurer la royauté?
    


    
      Bigot fit un signe à Hébert, comme pour lui dire que c’était à lui de répondre. Après un regard circulaire sur l’ensemble des invités, Hébert se lança, l’air grave:
    


    
      —Nous avons l’intention d’enlever le dauphin, afin de le mettre à l’abri.
    


    
      La déclaration d’Hébert fut suivie d’un long silence. Venant de la part d’un tel adversaire de la royauté, la proposition était inattendue.
    


    
      Rapidement, l’hostilité et l’incompréhension se lurent sur la plupart des visages. La tension devint palpable. Abasourdis, les invités ne voyaient pas les avantages d’une telle action, mais plutôt ses inconvénients. Ils tenaient en deux mots: sanction et guillotine.
    


    
      Il fallut toute l’habileté d’Hébert et de son ami Kock pour les convaincre de l’intérêt d’une telle opération et les rassurer sur le risque de représailles.
    


    
      A la fin de la soirée, ralliés dans leur ensemble au projet aventureux d’Hébert, ils prirent congé de leur hôte.
    


    
      Seul Hébert et Chaumette restèrent encore auprès de Kock pour faire le point. Hébert devait entre autres informer ses amis de l’avancée de ses plans, sans toutefois faire mention de sa visite au Temple; il se méfiait de Chaumette, trop faible et influençable, sans compter l’enquête de Fouché toujours en cours. Tous trois allèrent s’asseoir dans un petit salon, plus intime. Il était près de minuit.
    


    
      Conrad Kock semblait songeur.
    


    
      —Enlever cet enfant... Les risques semblent considérables...
    


    
      —Ils le sont, rétorqua Hébert. Mais la guillotine nous guette. Robespierre et sa clique ne nous lâcheront pas.Nous n’avons plus le choix.
    


    
      —Tu es trop pessimiste, comme toujours, marmonna le procureur.
    


    
      —Vraiment? Tu oublies que Camille Desmoulins, avec son Vieux Cordelier, prépare le terrain pour mieux nous abattre et nous livrer à Fouquier-Tinville!
    


    
      La simple évocation de l’accusateur public fit frissonner Chaumette. Et mit fin à toute discussion. A présent, un seul sujet comptait: l’organisation de l’enlèvement du petit roi. Chacun fit part de ses impressions sur les invités de Kock.
    


    
      —Je n’ai pas confiance en Pache, lâcha Chaumette.
    


    
      —Pourquoi? interrogea Conrad.
    


    
      —C’est un oiseau de proie. Il est vénal, sournois et cupide.
    


    
      —Tu parles en connaisseur, observa Hébert.
    


    
      —Tout le monde sait que c’est aussi un traître et un couard.
    


    
      —Décidément… ironisa Hébert.
    


    
      Sans relever les piques de son interlocuteur, Conrad semblait incrédule.
    


    
      —Il faut reconnaître que Chaumette n’a pas totalement tort, reprit Hébert. Mais nous avons besoin de Pache. Il est bourré de défauts mais il peut être utile. Il m’a rendu de nombreux services.
    


    
      —Auxquels tu as su répondre, grinça le procureur. Tu as accepté d’être le témoin de mariage de sa fille de seize ans avec un vicaire défroqué…
    


    
      Hébert ignora l’attaque.
    


    
      —Tu oublies un détail, reprit Chaumette. En tant que ministre de la Guerre, il a très mal géré l’argent de la Révolution. Une vraie catastrophe!
    


    
      —Tout ce qui nous importe, c’est qu’il dispose d’une bande armée de coupe-jarrets. Il suffit de l’avoir à l’œil et de bien le payer. D’ailleurs, ajouta-t-il, je détiens une lettre écrite de sa main qui pourrait le conduire tout droit à l’échafaud…
    


    
      Un ange révolutionnaire passa, avant qu’Hébert ne reprenne:
    


    
      —Quant aux autres, je pense que nous pouvons compter sur eux. Ou du moins, nous servir d’eux. Laumur me doit sa réhabilitation et il sera nommé à Pondichéry en mai prochain. Il ne peut rien me refuser.
    


    
      —Je réponds de lui, précisa Kock, c’est un de mes amis.
    


    
      —D’accord pour Laumur, mais le comte du Roure! Vous parlez d’une recrue! Un coureur de jupons qui s’est précipitamment exilé en Angleterre pour éviter les ennuis! Il n’est pas des nôtres, c’est un aristocrate!
    


    
      —Il est jeune, désœuvré. Il est prêt à tenter l’aventure avec nous, fit Hébert.
    


    
      —Evidemment, comparé à un général qui a plus de cinquante ans, ironisa de nouveau le procureur de la Commune.
    


    
      Hébert ne prit pas la peine de répondre et poursuivit son inventaire.
    


    
      —Le baron de Cloots, d’authentique noblesse prussienne, est un inconditionnel de la Révolution. C’est aussi un ennemi juré de Robespierre. Quant au maître-imprimeur, Momoro…
    


    
      Cette fois, ce fut Kock qui s’interposa:
    


    
      —Je n’ai aucune confiance en lui. C’est un homme dangereux qui joue sur tous les tableaux.
    


    
      A la surprise d’Hébert, c’est Chaumette qui prit sa défense:
    


    
      —N’oublie pas qu’il est maintenant membre du directoire du département de Paris, ce qui lui a permis d’être nommé à la tête du bureau des émigrés.
    


    
      —Le bureau des émigrés, parlons-en! l’interrompit Kock.Momoro monnaie très cher ses services! Il profite de tous ces aristocrates qui veulent être rayés de la liste des émigrés ou éviter d’y être inscrits! Il fait la pluie et le beau temps!
    


    
      —Des rumeurs, rien de plus, défendit le procureur.
    


    
      —Tu veux que je te cite des noms?
    


    
      Chaumette lâcha prise.
    


    
      —Après tout, s’ils acceptent de payer, c’est leur problème, fit-il, cynique, en songeant que, chaque fois que Momoro se remplissait les poches, il entrait un peu d’argent dans les siennes.
    


    
      —N’oubliez pas que c’est grâce à Momoro que Bigot a pris contact avec moi, les stoppa Hébert. Et, quoi qu’il en soit, un maître-imprimeur peut nous être utile.
    


    
      —Pour moi, il reste un escroc qui a fait plusieurs fois banqueroute, fit Kock. Et qui vendrait son âme pour une pièce d’or. Il faudra le surveiller, car si quelqu’un lui offre plus que nous, il pourrait nous doubler.
    


    
      —Et la comtesse, ma belle voisine, qu’en pensez-vous? demanda Conrad en souriant.
    


    
      —Il semble qu’elle ait un faible pour les curés défroqués, railla Chaumette. Mais ce qui compte, ce sont ses relations avec les membres de la Convention. Elles peuvent nous être très utiles. Sans compter qu’elle est une proche du baron de Batz. Par deux fois, il a tenté de délivrer le roi et la reine. Et il s’en est fallu de peu qu’il ne réussisse.
    


    
      —La comtesse nous aidera, certifia Hébert. Je l’ai connue, avec lady Atkins, au théâtre des Variétés voilà plus de dix ans.
    


    
      —Qui est cette lady Atkins? interrogea Chaumette.
    


    
      Hébert lui expliqua que cette Anglaise dépensait toute sa fortune pour tenter de faire sortir le jeune roi de sa prison. Elle s’était donc entourée de plusieurs personnes dont son amant le comte Louis de Frotté, royaliste convaincu. Elle s’était également associé avec le baron de Batz dans la malheureuse tentative d’enlèvement de la reine à la Conciergerie.
    


    
      —Justement, fit Kock. Ne risque-t-elle pas d’ébruiter notre projet auprès de Batz et de lady Atkins, qui de leur côté tentent sûrement quelque chose? Lady Atkins a de nombreux espions à sa solde…
    


    
      —Je suis bien placé pour le savoir, fit Hébert. L’un d’eux nous a épiés, Bigot et moi, lors de notre première entrevue. Bigot a enquêté. Il s’agit d’un certain baron d’Auerweck, un ancien officier de l’armée des Habsbourg, aventurier et sans scrupules.
    


    
      Hébert eut petit sourire narquois.
    


    
      —Mais puisqu’elle s’informe de ce que préparent les autres, nous pourrons essayer de lui soutirer des informations…
    


    
      —Soit. Reste Bigot… avança Conrad.
    


    
      —Es-tu sûr de lui? s’inquiéta le procureur auprès d’Hébert.
    


    
      —Il m’a fourni beaucoup d’informations en vue de l’enlèvement, mais il refuse toujours de donner le véritable nom de son commanditaire. Il est breton, ajouta-t-il. Donc peut-être en lien avec des Chouans. Après tout, peu importe. Ce qui compte, c’est qu’il nous aide sans nous trahir et qu’il dispose de fonds apparemment illimités.
    


    
      Kock semblait pensif. Il se tourna vers Hébert.
    


    
      —En admettant que l’on parvienne à faire sortir l’enfant du Temple, est-il bien sage de le remettre entre les mains de Bigot sans savoir où il l’emmènera? Quelles sont nos garanties? Comment échapperons-nous à la police qui sera à nos trousses dès que l’alerte sera donnée?
    


    
      Chaumette, à son tour, s’adressa à Hébert:
    


    
      —Et quel sera notre sort, si nous sommes arrêtés?
    


    
      Hébert les regarda l’un après l’autre.
    


    
      —Si je comprends bien, vous baissez les bras, lâcha-t-il.
    


    
      —Pas du tout! rétorqua Kock. Je voulais juste souligner combien l’affaire est délicate. Plus j’y réfléchis, plus je pense que l’opération ne pourra réussir qu’avec l’aide de nombreux complices, à l’intérieur et à l’extérieur du Temple. Or, il ne faut pas oublier la Loi des suspects. Tout le monde dénonce tout monde, afin de se sauver soi-même…
    


    
      —Il est évident que plus il y aura de personnes au courant, moins nous aurons de chance d’aller au bout de l’opération, ajouta le procureur. Et dans ce cas, nous serons bons pour la guillotine.
    


    
      Hébert fixa ses interlocuteurs, l’air mystérieux.
    


    
      —Vous avez parfaitement raison. Comme vous, j’ai bien réfléchi aux risques d’une telle entreprise et j’en suis venu à cette conclusion: l’enlèvement pur et simple du petit Capet est trop risqué.
    


    
      —Tu abandonnes? s’étonnèrent en chœur Kock et Chaumette.
    


    
      —Bien au contraire, lâcha Hébert, énigmatique. Si nous enlevons l’enfant, Robespierre n’ébruitera pas la nouvelle, j’en suis certain.Sinon, il devrait en assumer la responsabilité et les conséquences. Et le couperet serait pour lui… En revanche, il mettra toutes les polices à nos trousses. Certains des nôtres, par peur, finiront par nous dénoncer. Quant à l’enfant, il sera en danger, où qu’il se trouve.
    


    
      —Mais l’affaire peut prendre du temps, observa Kock, et Robespierre ne pourra pas taire éternellement l’enlèvement.
    


    
      —Exactement, fit Hébert. Tu viens de toucher du doigt la solution à son problème. Et au nôtre.
    


    
      Kock et Chaumette étaient suspendus aux paroles de leur ami.
    


    
      —Si nous enlevons le jeune roi, Robespierre fera aussitôt mettre à sa place un gamin du même âge, qui lui ressemble, et imposera au Temple le secret absolu jusqu’à ce qu’il ait remis la main sur le dauphin.
    


    
      —Je commence à comprendre, murmura Conrad. Il nous faudrait anticiper sa réaction…
    


    
      —Facile à dire! Mais comment? fit Chaumette, sceptique.
    


    
      Hébert regarda ses interlocuteurs, longuement, d’un air à la fois grave et assuré.
    


    
      —Nous n’allons pas nous contenter d’enlever le louveteau. Nous allons procéder à la substitution…
    


    
      Ses deux amis restaient peu convaincus. Kock, le premier, prit la parole:
    


    
      —La substitution? Tu oublies que l’enfant est gardé par le couple Simon, et que quatre commissaires le voient plusieurs fois par jour. Sans compter tous ces gens qui vaquent dans la Tour…
    


    
      —J’ai tout prévu! coupa Hébert. C’est très simple. Il nous suffit d’éloigner Simon et sa femme, puis d’isoler le gamin.
    


    
      —Eloigner les Simon? Mais comment? interrogea le procureur.
    


    
      —En le contraignant à la démission. Après tout, la loi du 14 frimaire de l’an II interdit le cumul des fonctions…
    


    
      —Elle n’a jamais été appliquée, fit remarquer Chaumette.
    


    
      —Justement, c’est le moment de s’en occuper! A toi de jouer! Tu feras voter au conseil général de la Commune un nouveau décret d’application!
    


    
      Chaumette ne semblait pas convaincu.
    


    
      —Tu crois vraiment qu’il accepterade quitter une place qui lui rapporte autant d’argent?
    


    
      —Il faudra lui forcer un peu la main, en lui faisant comprendre que le plus important pour lui, s’il veut sauver sa tête, est de conserver son poste de commissaire de section de la Commune. De toute façon, je suis certain qu’il craint pour son avenir. Il sait que tout peut changer, très vite. On pourrait un jour lui reprocher son comportement vis-à-vis du jeune roi. Et puis, trop de gens savent qu’il a été contacté par des royalistes pour projeter une évasion. Tout cela doit l’inquiéter…
    


    
      —Et sa femme n’est pas en très bonne santé, d’après ce que m’a dit le médecin de la Tour.
    


    
      —Admettons qu’ils démissionnent, fit Kock. Dans ce cas, ils seront remplacés. Je ne vois pas ce que cela change pour nous.
    


    
      Les yeux d’Hébert se mirent à briller.
    


    
      —Nous devrons convaincre le Comité de sûreté générale de l’inutilité de désigner quelqu’un d’autre pour garder l’enfant. A neuf ans, on peut se garder tout seul… ajouta-t-il, machiavélique. Les quatre commissaires renouvelés chaque soir sont grandement suffisants, d’autant qu’ils ne se bousculent pas pour être de garde.
    


    
      —Mais la substitution? demanda Kock.
    


    
      —Dès l’annonce du départ des Simon, il faudra faire quelques travaux dans la Tour pour isoler le dauphin dans une seule pièce… afin que personne ne puisse le voir de près, annonça Hébert.
    


    
      —L’enfermer complètement? s’étonna Kock.
    


    
      —Par exemple. Les commissaires devront se contenter de l’appeler derrière un guichet, afin qu’ils puissent seulement l’apercevoir. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à introduire un autre enfant et sortir le louveteau, conclut Hébert.
    


    
      Le procureur semblait contrarié.
    


    
      —Je suis d’accord sur le principe. Mais je m’oppose à ce que l’on confie le jeune roi à Bigot.
    


    
      —Alors, laissons-le croire qu’il repartira avec le dauphin, avança Hébert, évasif.
    


    
      Kock le regarda. Il semblait excité par la curiosité.
    


    
      —Toi, tu as une idée derrière la tête! souffla-t-il à Hébert.
    


    
      Son interlocuteur ne broncha pas.
    


    
      Les trois amis discutèrent encore pendant une grande partie de la nuit afin de préparer au mieux l’opération de substitution. Une fois d’accord sur tous les points, ils se répartirent les tâches. La plus urgente était d’écarter les Simon, d’éviter la nomination d’un autre couple et d’obtenir l’autorisation de travaux qui isoleraient l’enfant. Ils laissèrent à Chaumette, le mieux placé, le soin de présenter ces requêtes à la Commune. Hébert obtint les pleins pouvoirs pour recruter des complices et préparer la substitution. Conrad Kock fut chargé de trouver un enfant ressemblant le plus possible au petit roi.
    


    
      Ce n’est qu’à l’aube que les trois hommes se séparèrent.
    

  


  
    
      IX
    


    
      Paris, 27 décembre 1793
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Alors que l’aube pointait à travers une légère brume, la voiture filait sur la route de Paris, au rythme des deux chevaux conduits habilement par un voiturier du nom de Genès Ojardias. Agé de trente-deux ans, Ojardias avait des épaules larges et un torse puissant que soulignait son épais manteau gris. Son visage était noueux et sans grande finesse, mais ses traits se trouvaient adoucis par la subtilité de son regard, intelligent et rieur.
    


    
      Cela faisait maintenant près de dix ans qu’Ojardias exerçait son métier à travers la France, allant de Paris à Marseille ou de Toulouse à Bordeaux. Natif de Thiers, treizième d’une famille de vingt enfants, il avait quitté les siens très jeune pour exercer ce travail qu’il aimait, car il lui permettait de voir du pays. Il s’était fixé à Paris en 1788 et logeait à l’hôtel de France, dans le quartier du Temple, rue Neuve-de-l’Egalité, non loin du domicile d’Hébert. Dès son installation dans la capitale, il s’était inscrit à la section Bonne-Nouvelle, où il avait fait sa connaissance, ainsi que celle du procureur Chaumette. Si Ojardias détestait l’Incorruptible, le régicide lui avait paru dans l’ordre normal des choses. Il pensait, comme beaucoup, que Louis XVI était responsable du malheur des gens et de la famine qui sévissait dans tout le pays. Mais qu’on ait mené la reine à l’échafaud, qu’on ait organisé la Terreur, tout cela le révulsait.
    


    
      Le cocher était satisfait. Ayant parcouru plus de cent lieues en moins de trois jours, son passager arriverait à destination dans les délais fixés au départ. Cela faisait maintenant dix jours qu’ils avaient quitté Paris pour Brioude dans la voiture de son client. L’homme, un marchand parisien, avait déclaré s’appeler Jean Bonnier. Il n’avait pas été bien bavard et n’avait ouvert la bouche que pour lui demander d’accélérer l’allure. Les arrêts dans les relais avaient été des plus courts. Juste le temps d’atteler de robustes chevaux frais que Bonnier avait payés à prix d’or, et l’attelage repartait.
    


    
      Une fois à Brioude, Ojardias avait dû patienter trois jours dans une auberge. Il avait reçu l’ordre de se tenir prêt à repartir à tout moment. Durant le voyage de retour, Bonnier avait semblé beaucoup plus détendu. Il s’était également montré plus volubile. Il avait même profité d’un arrêt au relais de Clermont pour s’asseoir aux côtés du cocher et se saisir de temps en temps du fouet pour conduire les chevaux avec dextérité. Il avait interrogé Ojardias sur ses activités, sa famille et enfin, insidieusement, sur ses idées politiques. D’abord réticent, puis mis en confiance par ce compagnon qu’il trouvait finalement sympathique, Ojardias s’était livré sans trop de retenue. C’est ainsi que Bonnier avait appris que le voiturier faisait partie de la section Bonne-Nouvelle, comme Hébert et Chaumette qu’il connaissait bien pour les avoir rencontrés à de nombreuses reprises.
    


    
      Vers dix heures, Ojardias et son passager franchirent la barrière de Bicêtre pour s’enfoncer dans des ruelles étroites et encombrées. La circulation devint très difficile. Ce ne fut qu’à midi que le coupé longea l’enclos du Temple, avant d’entrer sous le porche d’un hôtel particulier de la rue Philipeau. C’était l’endroit d’où ils étaient partis quelques jours plus tôt. Des domestiques se précipitèrent vers la voiture pour dételer les chevaux. A la surprise d’Ojardias, Jean Bonnier l’invita à le suivre dans la maison.
    


    
      Les deux hommes gravirent les quelques marches du perron et traversèrent un large couloir glacé et lugubre, sans rencontrer âme qui vive. Les talons ferrés du cocher résonnèrent sur les dalles. Ojardias et Bonnier empruntèrent un grand escalier en pierre, dont la superbe rampe en fer forgé était couverte de poussière. La maison semblait à l’abandon. Une fois sur le palier du premier étage, Bonnier invita le cocher à s’asseoir sur un petit banc recouvert de velours grenat, un peu défraîchi.
    


    
      —Attends-moi ici, je n’en ai pas pour longtemps, dit-il, avant de filer silencieusement dans un couloir obscur et de disparaître derrière une porte.
    


    
      Ojardias, surpris par cette mystérieuse invitation, n’osa pas s’asseoir. Il s’approcha de la fenêtre, aperçut des valets affairés autour du coupé. L’un détachait les malles, un autre rentrait le véhicule dans la grange. L’attente fut longue. A plusieurs reprises, Ojardias entendit des bruits de bottes au rez-de-chaussée, puis à l’étage, non loin de lui. Après trois quarts d’heure, alors qu’il se préparait à partir, il entendit des pas vifs s’approcher. Bonnier était de retour.
    


    
      —Suis-moi, lui fit-il simplement.
    


    
      Bonnier le précéda dans le couloir avant de frapper discrètement à une porte restée entrebâillée. Sans attendre de réponse, il poussa la porte qui grinça sur ses gonds et fit signe à Ojardias de le suivre. La pièce était vaste, austère, meublée uniquement d’un large bureau en bois noir, très simple, et de trois chaises. L’ensemble, sans aucun ornement, était faiblement éclairé par quelques bougies de basse qualité qui finissaient de se consumer en libérant dans l’air une infecte fumée noire. Dans l’étroite cheminée, des petites bûches crêpitaient sans parvenir à réchauffer la pièce. L’ambiance parut à Ojardias aussi froide qu’inquiétante. Il frissonna. Devant le bureau, un homme était assis, raide dans son habit, le regard solennel.
    


    
      Il fit signe aux deux hommes de prendre place en face de lui et s’adressa à Ojardias:
    


    
      —Mon nom n’importe pas, annonça Bertrand des Roches. Je voulais te remercier. Durant cette longue course, tu as fait preuve de discrétion et d’efficacité.
    


    
      Ojardias resta muet. Des tas de questions se bousculaient dans sa tête. Pourquoi cet homme tenait-il tant à le rencontrer? Après tout, il n’avait fait que son travail. Un travail pour lequel on l’avait payé d’avance, et grassement.
    


    
      —Je lis une interrogation dans ton regard, poursuivit le chevalier des Roches. C’est bien compréhensible. Je ne t’ai pas fait venir ici uniquement pour te remercier, tu t’en doutes…
    


    
      Il marqua une pause, puis reprit:
    


    
      —J’ai encore besoin de tes services. Es-tu disponible?
    


    
      —Quelle sorte de services? demanda Ojardias.
    


    
      —Il s’agit de transporter d’autres voyageurs. Dans la plus grande discrétion.
    


    
      —Quels voyageurs? s’inquiéta le cocher.
    


    
      Cette fois, ce fut Jean Bonnier qui répondit:
    


    
      —Durant notre voyage, j’ai cru comprendre que tu n’étais pas très favorable aux événements qui se déroulent en ce moment…
    


    
      —Les… événements? Quels événements? s’enquit Ojardias avec prudence.
    


    
      —Mais la Révolution, pardi! lança Bonnier. Et surtout, ses excès!
    


    
      Ojardias se sentit mal à l’aise. L’idée lui vint qu’on lui avait peut-être tendu un piège. Bonnier avait dû le faire parler afin de mieux le neutraliser. Il regarda les deux hommes, l’un après l’autre.
    


    
      —De quoi parlez-vous? questionna-t-il en se ressaisissant. Que me voulez-vous?
    


    
      —Tu as donc oublié ce que tu m’as confié hier? fit Bonnier. Souviens-toi. Ne m’as-tu pas dit que tu étais malheureux de voir tous ces paniers remplis de têtes coupées?
    


    
      Ojardias blêmit. Une sueur glacée courut le long de son dos. Lui qui avait pour habitude d’être peu bavard avec ses clients se maudissait d’avoir été manipulé. Des idées de toutes sortes, toujours plus inquiétantes, s’entrechoquaient dans sa tête. Il s’attendait au pire.
    


    
      Sans un mot, le chevalier des Roches se leva et jeta une bûche sur le foyer, qui faiblissait à vue d’œil. Puis il se redressa et se tourna vers le cocher. Il s’approcha de lui, le fixa droit dans les yeux.
    


    
      —Sois rassuré, fit-il en lui posant un bras sur l’épaule. Nous sommes dans le même camp. Tu as ma parole.
    


    
      Ojardias ne put retenir un soupir de soulagement. L’homme semblait sincère.
    


    
      —La situation n’a que trop duré, reprit ce dernier. Avec quelques amis, nous avons décidé de réagir…
    


    
      —Et nous savons comment, ajouta Jean Bonnier.
    


    
      Ojardias les interrogea du regard. Des Roches se rassit.
    


    
      —Nous voulons rétablir la paix dans le pays, déclara-t-il simplement. En restaurant la royauté.
    


    
      Genès, figé par la surprise, n’osa répondre.
    


    
      —Naturellement, tout ce qui se dit dans cette pièce ne doit pas en sortir, précisa Bonnier, en fixant Ojardias d’un air entendu.
    


    
      Le cocher acquiesça, rassuré. Il s’enhardit:
    


    
      —Et que comptez-vous faire?
    


    
      —Pour l’instant, nous ne pouvons t’en dire davantage. Il en va de ta sécurité. Comme nous te l’avons expliqué, ton rôle à toi sera de conduire certaines personnes en lieu sûr.
    


    
      Ojardias restait pensif.
    


    
      —Mais qui donc? Et oùcela?
    


    
      —Tu le sauras bien assez tôt.
    


    
      Ojardias avait une dernière question à poser, et non des moindres. Il s’adressa aux deux hommes avec cette fois plus d’assurance:
    


    
      —Pourquoi m’avoir choisi moi?
    


    
      Bonnier et des Roches se regardèrent.
    


    
      —Il nous faut une oreille amie au Temple, lâcha des Roches.
    


    
      —Au Temple? Mais je n’y suis jamais allé, s’étonna Ojardias. Je ne connais que quelques gardes, avec lesquels j’ai partagé un verre à la taverne. Et un ou deux commissaires de permanence, appartenant à ma section. Rien de plus.
    


    
      —Personne d’autre? demanda des Roches, mi-figue mi-raisin.
    


    
      —Non.
    


    
      —Tu es sûr?
    


    
      Ojardias réfléchit un instant.
    


    
      —J’ai rencontré une fois le savetier Simon, alors que j’étais en compagnie d’Hébert, se souvint-il. Simon est persuadé que nous sommes parents… ajouta-t-il en souriant.
    


    
      —C’est fort intéressant, fit des Roches en lançant un regard complice à Bonnier. Raconte-nous…
    


    
      —Je lui ai dit que ma mère s’appelait Simon, comme lui. Mais elle n’a rien à voir avec le savetier. Enfin je ne crois pas. D’ailleurs, nous ne sommes pas de la même région. Mais il a prétendu que nous étions sûrement cousins. Après tout, si ça lui chante…
    


    
      —Laisse-le croire à ce lien de parenté, lui confia des Roches, et profites-en pour t’en faire un ami. Cela pourra nous être utile le moment venu. Bien sûr, tu continues aussi à côtoyer Hébert. D’ailleurs quels sont tes rapports avec lui?
    


    
      —Je l’ai conduit ainsi que sa femme plusieurs fois au village de Passy. Je lui donne souvent des coups de main.
    


    
      —Alors continue à lui offrir tes services, cela pourrait devenir intéressant.
    


    
      Ojardias semblait perplexe.
    


    
      —Tout cela est bien beau, votre projet est tentant, même s’il me semble obscur. Mais quel serait mon intérêt à vous aider? J’ai un loyer à payer, des chevaux à nourrir…
    


    
      —Tu n’as aucune inquiétude à avoir, lui assura le chevalier. A partir de maintenant, tu travailles pour moi. A plein temps.
    


    
      Ce dernier recula son fauteuil et ouvrit le tiroir du bureau. Il en sortit une bourse bien pleine qu’il posa devant le cocher.
    


    
      —C’est un acompte. Prends-le.
    


    
      Ojardias posa un regard avide sur la bourse mais se ressaisit.
    


    
      —Je veux d’abord savoir pour qui je travaille.
    


    
      Le chevalier s’attendait à une telle question. Elle était légitime. Il se leva, s’approcha du voiturier, se pencha à son oreille et lui murmura:
    


    
      —Pour le jeune roi de France…
    


    
      Genès Ojardias fut saisi à la fois d’émerveillement et de stupeur. Il crut rêver. Lui, le modeste voiturier, allait devenir le serviteur du roi. Il se sentit grandi et honoré, investi d’une telle mission. Ce serait la mission de sa vie.
    


    
      —Je ne peux qu’accepter, dit-il, ému. C’est pour moi un grand honneur…
    


    
      Puis il tendit la main pour se saisir de la bourse. Il n’eut pas le temps de l’attraper. La poigne du chevalier se referma sur lui comme un étau.
    


    
      —N’oublie jamais une chose, Ojardias. Cette mission exige un secret absolu. Une seule erreur, une seule indiscrétion, et tu es un homme mort.
    


    
      —Je saurai me taire.
    


    
      L’étau se desserra. Le cocher prit la bourse.
    


    
      —Je serai ton seul contact, annonça Jean Bonnier.
    


    
      —Quant à nous, fit des Roches au cocher, nous ne devrions pas nous revoir.
    


    
      Sur ce, le chevalier se leva et fit signe à Bonnier de raccompagner Ojardias.
    


    
      Une fois sur le palier, les deux hommes se saluèrent.
    


    
      —Rendez-vous ici dans deux jours, à la même heure, ordonna Bonnier. J’aurais un travail à te confier.
    


    
      Ojardias, toujours un peu pensif mais désormais confiant, accepta d’un signe de la tête et descendit l’escalier.
    


    
      
    


    
      —Je pense que tu as fait le bon choix, déclara des Roches après que Bonnier l’eut rejoint. Mais peut-être devrions-nous le faire suivre quelques jours.
    


    
      —C’est déjà fait.
    


    
      —Cher Bonnier… Tu es parfait. A propos, ta mission à Saint-Ilpize s’est-elle bien passée? Crois-tu que l’enfant y sera à l’abri?
    


    
      —C’est l’endroit idéal.
    


    
      —Mais encore? Raconte-moi.
    


    
      Bonnier relata son voyage, ainsi que ses entretiens avec les Montorgue.
    


    
      —L’Auvergne regorge de caches introuvables, et grâce à ton ami Amblard et à son fils, le jeune roi sera en sécurité, conclut-il.
    


    
      Le chevalier sembla satisfait. Seule l’intervention de Bastide, procureur de la commune de Saint-Ilpize, le troublait un peu:
    


    
      —Ce Bastide, faut-il le craindre?
    


    
      —Amblard n’est pas inquiet. Il pourra le tenir.
    


    
      Des Roches n’insista pas.
    


    
      —A propos d’Amblard… Quand sera-t-il là?
    


    
      —Très bientôt. Il est parti un jour après moi.
    


    
      —Parfait. Notre affaire se présente sous les meilleurs auspices.
    


    
      Une vive lueur éclata dans ses yeux.
    


    
      —Te rends-tu compte, Bonnier, que nous allons peut-être sauver le roi?
    

  


  
    
      X
    


    
      Paris, 5 janvier 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Simon ne put retenir le flot de rage qu’il contenait depuis plusieurs jours. Sa fureur éclata sur un mendiant assis par terre contre le mur du palais du Temple. L’homme lui tendait la main, le regard suppliant. Simon donna un coup de pied nerveux dans son écuelle, qui alla rouler jusqu’au milieu de la rue.
    


    
      Il se présenta devant la grande porte du palais, tira la sonnette avec impatience. Il n’eut pas à attendre longtemps pour entendre le clapet du judas grincer. Le portier le reconnut immédiatement.
    


    
      —As-tu ta carte? grogna-t-il avec malice.
    


    
      —Ça suffit! Ouvre-moi! lança Simon.
    


    
      Le portier comprit que l’instant n’était pas à la plaisanterie et obtempéra. Simon pénétra sous la voute et traversa les deux cours pour se présenter devant le guichet du mur construit à la demande de la Commune par Palloy. Le jeune militaire de faction au guichet, dont c’était la première garde, l’arrêta.
    


    
      —Ta carte, citoyen.
    


    
      C’en était trop pour Simon. Il ne supportait plus qu’on lui ait retiré sa carte de circulation permanente, quelques jours auparavant. La Commune s’était en effet lassée de ses commérages. Simon était allé crier à qui voulait l’entendre que la sœur et la tante du petit roi, détenues au troisième étage de la Tour, fabriquaient de la fausse monnaie. Il avait été décidé de maîtriser ses allées et venues au Temple.
    


    
      —Laisse-moi entrer, ordonna-t-il au garde. Je suis Simon!
    


    
      —Si tu n’as pas de carte, je ne peux pas t’ouvrir.
    


    
      Simon dut batailler. Finalement, un commissaire de permanence, l’ayant reconnu, accepta enfin de lui donner accès à la Tour, non sans avoir inscrit son nom sur un registre. Simon se dirigea alors d’un pas rapide vers le robuste donjon carré. Un porte-clés le précéda dans l’escalier, sans un mot. L’ambiance était tendue.
    


    
      Au deuxième étage, il retrouva sa femme, Marie-Jeanne. Elle veillait sur le petit Capet, qui jouait à même le sol avec un minuscule jeu de quilles, de couleur jaunâtre. L’enfant leva la tête en direction du savetier. Son humeur massacrante était chose courante, mais le jeune roi comprit que, cette fois, l’heure était grave. Marie-Jeanne s’approcha de son mari.
    


    
      —Que se passe-t-il? le pressa-t-elle, inquiète.
    


    
      Simon baissa la tête. Il s’assit à la table.
    


    
      —On m’a forcé à démissionner de mes fonctions, lâcha-t-il.
    


    
      Marie-Jeanne, un instant incrédule, demanda fébrilement:
    


    
      —De quelles fonctions? Toutes tes fonctions?
    


    
      —Celle que j’exerce ici, évidemment! Il fallait s’y attendre!
    


    
      Simon se servit une rasade de vin rouge.
    


    
      —Heureusement, je garde celle de membre du conseil, fit-il, plus calme.
    


    
      —Ils ont fini par t’avoir, lança sa femme, désemparée. Nous allons devoir partir d’ici. Ce qui signifie aussi que nous perdons notre rente. Si ce n’est pas malheureux…
    


    
      Elle réfléchit un moment.
    


    
      —Tu crois que c’est Hébert?
    


    
      —Non. C’est cette ordure de Pache, le maire de Paris. Il a tout déclenché à la séance du conseil général d’avant-hier. Il s’est plaint de l’absentéisme de certains et a rappelé la loi sur le non-cumul des fonctions. Chaumette est allé dans son sens… Il s’est à son tour élevé contre les abus.
    


    
      —Pache, Chaumette et Hébert, tous les mêmes! Tu aurais dû te défendre!
    


    
      —Que voulais-tu que je fasse? L’économe du Temple a démissionné le premier. J’ai dû suivre…
    


    
      —Mais c’est un subalterne! Toi, c’est différent, tu occupes un poste important! Et puis c’est la Commune elle-même qui t’a désigné!
    


    
      —Je sais. Ils en ont discuté entre eux, pour finalement décréter qu’il ne fallait pas faire d’exception. Je n’avais plus rien à dire. On m’a demandé de choisir entre mes deux fonctions. Immédiatement. Alors j’ai dit que je préférais rester membre du conseil, pour garder la confiance que le peuple m’avait accordée.
    


    
      —Ces sont de bien belles paroles. Mais la rente, elle, était encore plus belle…
    


    
      —Neuf mille livres, je sais, soupira Simon.
    


    
      —Sans compter le logement, la nourriture et le chauffage…
    


    
      Elle porta son regard vers l’enfant:
    


    
      —Qui va nous remplacer?
    


    
      —Ce n’est plus mon affaire.
    


    
      Simon s’approcha d’une petite fenêtre qui donnait sur les écuries, le regard dans le vague.
    


    
      —Nous devons déménager avant la fin du mois. Nous retournerons dans notre appartement de la rue des Cordeliers.
    


    
      —Un mois, cela nous laisse encore du temps.
    


    
      —Peut-être. Mais dès ce soir nous irons coucher à côté, au-dessus des écuries. Je ne resterai pas une journée de plus ici.
    


    
      Puis il se retourna, en désignant le garçon d’un geste du menton méprisant.
    


    
      —Et je ne veux plus voir ce gosse. Plus jamais.
    


    
      Il s’approcha du petit roi et lui flanqua un coup de pied. Comme l’écuelle du mendiant quelques instants plus tôt, les quilles roulèrent à travers la pièce avec lui.
    


    
      —Après tout, je me fiche bien de savoir qu’on nomme ou non un remplaçant! grogna-t-il. Il n’aura qu’à se débrouiller tout seul!
    


    
      Sans broncher, le jeune roi se leva pour aller ramasser ses quilles, puis alla rejoindre sa chambre et se coucha dans son lit rugueux, aux draps de toile grossière.
    


    
      
    


    
      Moins de deux semaines plus tard, la Commune annonça que le Comité de sûreté générale ne voyait plus l’utilité d’une surveillance particulière du jeune dauphin. Il fut ainsi décidé que «les commissaires, nommés chaque jour pour être de garde au Temple, seront les seuls surveillants immédiats des détenus dans cette prison, s’en rapportant à la prudence des commissaires pour prendre les mesures propres à assurer leurs responsabilités». On ne pouvait faire plus imprécis.
    


    
      Pour couronner le tout, la mise en place de cette nouvelle organisation fut confiée à Chaumette et Hébert à qui il appartenait d’adapter le service du Temple aux nouvelles conditions. Les deux hommes n’avaient d’ailleurs pas attendu cette date pour faire avancer leurs plans. Ils avaient déjà commandé les travaux destinés à isoler l’enfant. Dès la démission de Simon, des menuisiers, des vitriers et autres serruriers s’étaient pressés au deuxième étage de la Tour. Hébert était satisfait. Son plan se déroulait comme prévu.
    

  


  
    
      XI
    


    
      Paris, 18 janvier 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Quai d’Anjou, dans l’hôtel particulier de Bertrand des Roches, l’éviction récente de Simon inquiétait le chevalier et son invité Jean Bonnier. Ils avaient aussi eu vent des travaux effectués dans la Tour. Après un souper en famille, le chevalier se retira au salon en compagnie de Bonnier.
    


    
      —Tout a été manigancé, fit le chevalier. Ce plan a été parfaitement élaboré…
    


    
      —Comment des royalistes ont-ils pu intervenir à ce point auprès de la Commune?
    


    
      —Il ne s’agit pas des royalistes, objecta son ami.
    


    
      —Alors qui?
    


    
      —Des révolutionnaires, et les pires. Chaumette et Hébert. Ils viennent enfin de se dévoiler. D’abord, ils évincent Simon… Puis ils reçoivent les pleins pouvoirs pour isoler l’enfant et ainsi avoir les mains libres pour l’enlever.
    


    
      —Tu oublies les gardes et surtout les quatre commissaires de permanence qui montent plusieurs fois par jour.
    


    
      —Ils sont devenus de simples passants aux ordres d’Hébert, répondit des Roches.
    


    
      Après un instant de réflexion, il reprit:
    


    
      —Nous devons plus que jamais être sur nos gardes. J’ai appris, de source sûre, que d’autres complots visent à libérer le jeune roi et sa sœur. Ces plans sont peut-être aussi avancés que ceux des révolutionnaires. Nous allons devoir faire surveiller ces gens par nos hommes. A propos, où en es-tu, avec Ojardias?
    


    
      —Il s’est rapproché de Simon. Il m’a affirmé hier soir que le savetier était très affecté par la trahison d’Hébert et de Chaumette, alors il se confie à lui. De plus en plus. Ojardias en profite, tant que le couple occupe encore la Tour. Car ça ne durera pas. Ojardias a d’ailleurs proposé son aide pour leur déménagement…
    


    
      —Parfait… fit le chevalier.
    


    
      A cet instant, on frappa légèrement à la porte.
    


    
      —Qu’y a-t-il, Blaise? demanda des Roches à son valet. Je t’avais dit de ne pas nous déranger.
    


    
      —Excusez-moi, mais un voyageur vient d’arriver, et j’ai pensé que vous souhaiteriez le voir sans attendre, annonça le fidèle serviteur.
    


    
      —Qui est-ce donc?
    


    
      —M. Amblard de Montorgue.
    


    
      Un large sourire illumina le visage du chevalier. Il se leva et alla accueillir lui-même son vieil ami, qu’il n’avait pas revu depuis quatre ans. Les deux hommes s’étreignirent. Des Roches avait la nostalgie de son Auvergne natale, et l’arrivée de son ami Montorgue lui réchauffait le cœur. Jean Bonnier salua à son tour Montorgue, heureux de le revoir.
    


    
      Bonnier observait ces deux hommes au tempérament bien trempé, aussi grands et forts l’un que l’autre, qui s’étaient battus, durant de longues années, ensemble dans la compagnie des gardes du corps de la Maison du roi. Leur énergie et leur joie de vivre étaient restées intactes. Leur émotion était tellement palpable que Bonnier finit par se glisser au fond de la pièce, afin de laisser libre court à ces retrouvailles.
    


    
      —Merci d’être venu si vite, lança des Roches.
    


    
      —Ton message semblait très pressant.
    


    
      —J’ai vraiment besoin de toi. Je dirais même que, sans toi, rien ne pourrait se faire.
    


    
      Il invita Montorgue à s’asseoir.
    


    
      —De quoi s’agit-ildonc? Il est temps que tu m’expliques ce que tu manigances, lui intima ce dernier, excité par la curiosité. Melchior et Jean ne m’ont pas tout dit. Je sais seulement que tu complotes autour du Temple et du dauphin, rien de plus.
    


    
      Il sourit à des Roches.
    


    
      —Tout ce qui peut aider à sauver le jeune roi m’intéresse, tu le sais très bien, ajouta-t-il. Notre attachement à la Couronne ne date pas d’aujourd’hui…
    


    
      Le chevalier s’apprêtait à lui répondre lorsque la porte du salon s’ouvrit. La jeune Laure apparut, rayonnante, dans une robe de soie bleue bordée de dentelles. Elle vint saluer Montorgue.
    


    
      —Que tu as grandi! dit-il en la serrant dans ses bras.
    


    
      Il recula ensuite d’un pas pour mieux la contempler.
    


    
      —Melchior ne m’a pas menti. Tu es devenue une très jolie jeune fille…
    


    
      Le visage de Laure s’éclaira d’un large sourire.
    


    
      —Père manque à tous ses devoirs, fit-elle d’une voix claire. Voulez-vous manger quelque chose?
    


    
      —Avec plaisir, répondit Amblard. Je n’ai rien avalé depuis ce matin. J’ai également très soif…
    


    
      La jeune fille revint quelques instants plus tard, chargée d’un grand plateau qu’elle posa sur un guéridon, devant Amblard. Puis elle s’éclipsa.
    


    
      Pendant que Montorgue se restaurait, Bertrand des Roches et Jean Bonnier le mirent au courant des derniers événements: Robespierre qui cherchait à éliminer ses rivaux, comme Danton ou Hébert, afin de prendre seul le pouvoir. Ses rivaux qui cherchaient à l’évincer en délivrant le jeune roi, afin d’instaurer une monarchie constitutionnelle. Ils n’étaient d’ailleurs pas les seuls à s’intéresser au prisonnier du Temple.
    


    
      —Nombreux sont ceux qui veulent récupérer le dauphin, précisa des Roches. Entre le comte de Provence et le comte d’Artois les frères du roi défunt, la Cour d’Espagne et celle d’Angleterre, cela fait bien du monde…
    


    
      —Sans compter les Chouans, plus quelques mercenaires prêts à tout pour de l’argent, ajouta Bonnier.
    


    
      —Et Robespierre lui-même, reprit des Roches. Je le soupçonne d’ailleurs de préparer un enlèvement pour mieux négocier avec les puissances étrangères qui campent à nos frontières.
    


    
      Montorgue était pensif.
    


    
      —Si je vous suis bien, tout le monde, ou presque, veut s’emparer du petit roi. Y compris ceux qui ont guillotiné ses parents…
    


    
      —Surtout ceux-là, observa des Roches.
    


    
      —Je commence à comprendre pourquoi tu ne veux pas te lancer toi-même dans un enlèvement. Cela ne ferait qu’une tentative de plus… ironisa-t-il.
    


    
      —Je n’ai pas suffisamment de fonds pour financer l’opération. Par ailleurs, elle me semble beaucoup trop compliquée. Et surtout, extrêmement risquée. Je pense que seules les personnes proches de l’enfant, qui peuvent bénéficier d’entrées privilégiées, sont susceptibles de réussir. Donc des républicains.
    


    
      —Et pourquoi pas les autres?
    


    
      —Leurs réseaux ne sont pas assez structurés et sont trop infiltrés. Que ce soient les réseaux royalistes qui dépendent d’une aide extérieure de l’émigration, comme celle de Londres pour le comte d’Artois et celle de Suisse pour le comte de Provence et Condé, ou encore celle de Venise qui fonctionne au plus offrant entre les Anglais et les Espagnols. Sans oublier ce manipulateur hors pair, le comte d’Antraigues, qui travaille pour le plus offrant…
    


    
      —Je suppose qu’ils ont tous des cellules à Paris et des filières pour sortir du pays?
    


    
      Cette fois, des Roches laissa à Bonnier le soin d’expliquer le fonctionnement de tous ces réseaux.
    


    
      —Les centrales de Londres ou de Suisse ont créé chacune une agence à Paris, afin de coordonner leurs actions. Elles sont largement financées par l’Angleterre. La première, dirigée par Lemaître, agit d’ailleurs en lien avec le réseau d’Antraigues. Quant à l’autre, elle change si souvent de chef que nous avons du mal à savoir qui il est!
    


    
      Amblard de Montorgue écoutait les deux hommes d’une oreille attentive.
    


    
      —Les principaux agents de Paris ou de sa région sont presque tous connus de notre organisation, reprit des Roches. Il s’agit de Versigny, Jarjaye, Tardif et Batz. Leurs différentes filières mises en place pour sortir du pays nous sont également connues, ainsi que leurs passeurs. Pour le comte d’Artois, la filière agit vers l’ouest, le plus rapide pour atteindre l’Angleterre. Elle passe par la Bretagne, Jersey, ou la Normandie. Pour le comte de Provence, c’est plus compliqué. Il existe deux filières pour rejoindre Bâle, l’une passe par Dijon, l’autre par Troyes.
    


    
      —Comment pouvez-vous être si bien informé? demanda Montorgue, surpris de tant de connaissances.
    


    
      Des Roches eut un sourire rusé.
    


    
      —Nous avons réussi à infiltrer tous ces réseaux, grâce à des indicateurs et à des agents doublement retournés, répondit-il.
    


    
      —Quant aux réseaux autonomes, nous devons les surveiller, ajouta Bonnier.
    


    
      —Qui les dirige?
    


    
      —Ces réseaux sont nombreux mais très petits, donc difficiles à infiltrer. Ils manient parfaitement la désinformation. Nous devons rester vigilants, car c’est sans doute chez eux qu’on trouve le plus d’agents doubles. Le plus structuré et le plus important est mené par lady Atkins, cette héritière anglaise qui dépense sa fortune pour tenter de faire évader le dauphin. Mais heureusement pour nous, ses agents à Paris sont nettement plus intéressés par son argent que par l’évasion elle-même… Que ce soient Cormier, Peltier ou Auerweck, d’ailleurs.
    


    
      —A l’exception de son amant, rectifia le chevalier. Le comte de Frotté participe activement à l’insurrection de Bretagne, de Normandie et de Vendée, dirigée en partie par le comte de Puisaye.
    


    
      Bonnier se tourna un instant vers des Roches.
    


    
      —Pour preuve, un de mes indicateurs m’a informé ces jours-ci qu’un des leurs, un certain Bigot, a été aperçu à plusieurs reprises en compagnie d’Hébert. Je ne serais pas surpris qu’ils manigancent quelque chose.
    


    
      Amblard ne put laisser échapper sa surprise:
    


    
      —Un royaliste convaincu et un révolutionnaire fanatique? Celui du Père-Duchesne? Ensemble? Mais c’est impossible! s’écria-t-il.
    


    
      —C’est pourtant la réalité, lui expliqua le chevalier. Deux opposés qui font alliance par intérêt, c’est un des grands classiques de notre histoire. C’est également dans la nature de l’homme, lorsqu’il en va de sa survie…
    


    
      Il marqua une pause, regardant son ami auvergnat.
    


    
      —La période que nous traversons incite les gens à jouer un jeu diabolique, Amblard. La tromperie, l’hypocrisie, la trahison, rien n’est trop bon pour parvenir à son but.
    


    
      —Mais Hébert, tout de même!… persista Amblard. C’est une ordure de la pire espèce! Melchior m’a raconté ce qu’il a fait pour compromettre Marie-Antoinette! Il a prétendu qu’elle avait abusé de son fils et en a profité pour publier des horreurs dans son affreux torchon!
    


    
      —Certes, il est redoutable, admit des Roches. Mais il est extrêmement intelligent. Il a senti que le vent tournait et que Robespierre voulait sa peau. Pour lui, s’emparer de l’enfant, c’est à la fois sauver sa tête et se prémunir pour l’avenir.
    


    
      Amblard, pensif, regarda tour à tour des Roches et Bonnier.
    


    
      —Si je comprends bien, votre plan consiste à attendre qu’un de ces groupes, quel qu’il soit, fasse évader le jeune roi de sa prison pour vous en emparer à votre tour, avança-t-il, ignorant l’implication qu’allait lui imposer son ami.
    


    
      —Exactement, fit le chevalier. Mais il reste deux problèmes. Qui sont de taille…
    


    
      —Lesquels?
    


    
      —Savoir qui procédera à cet enlèvement et, surtout, quand?
    


    
      Amblard posa enfin la question qui commençait à poindre dans son esprit.
    


    
      —Et dans tout cela, quel sera mon rôle?
    


    
      Ce fut Bonnier qui répondit.
    


    
      —D’après nos derniers renseignements, les plus avancés seraient Hébert et Chaumette, aidés par Bigot, avec le soutien financier de Puisaye. Ils s’orienteraient, semble-t-il, vers une substitution de l’enfant, ce qui pourrait expliquer qu’on cherche à l’isoler. Quant à savoir à quel moment ils opéreront, nous l’ignorons toujours. Mais nous comptons sur l’un de leurs agents pour nous fournir l’information.
    


    
      —Je suppose qu’une fois sorti du Temple, le jeune roi sera emmené directement en Bretagne, pour y être remis à Puisaye, avança Amblard.
    


    
      —Nous ferons en sorte qu’il n’y aille pas. Dès sa sortie, nous devrons le soustraire à ses ravisseurs.
    


    
      Le regard du chevalier se mit à pétiller.
    


    
      —Nous le conduirons en Auvergne, précisa-t-il.
    


    
      —Et c’est donc là que j’interviens…
    


    
      Des Roches acquiesça.
    


    
      —L’un de nos hommes conduira le dauphin auprès de toi. Il te faudra le cacher en lieu sûr et le protéger.
    


    
      —Qui donc? s’informa Amblard.
    


    
      —Un voiturier qui connaît bien la route.
    


    
      —Et à partir de cet instant, ajouta gravement Bonnier, la vie du jeune prince et la nôtre seront entre vos mains.
    


    
      Le chevalier fournit à Amblard la liste de leurs fidèles alliés ainsi que leur fonction précise dans l’organisation. Amblard ne devrait les contacter qu’en cas de nécessité.
    


    
      —En dehors de nous deux, fit-il ensuite en désignant Bonnier, personne, bien sûr, ne doit savoir que tu participes à notre opération.
    


    
      Jean Bonnier se leva et prit congé. Des Roches conduisit son ami Montorgue au premier étage, où Laure venait de faire préparer une chambre.
    


    
      —J’allais oublier. Demain soir, je suis invité chez le marquis de Fenoyl. Bien sûr, tu m’accompagneras. Ce sera l’occasion pour toi de revoir de vieilles connaissances…
    


    
      Amblard parut peu enthousiaste.
    


    
      —Laurent-Charles de Fenoyl, l’Auvergnat qui était aux gardes-françaises et faisait partie comme nous de la Maison du roi. Que fait-il ici? interrogea-t-il, surpris.
    


    
      —Son régiment ayant été comme le nôtre dissous, il n’a pas émigré. Il a choisi la carrière politique et s’investit à la section Fraternité. Il est plus ou moins lié à Barras et son beau-frère Fréron…
    


    
      —Un révolutionnaire! l’arrêta Amblard, stupéfait.
    


    
      —Non, pas vraiment. Je le soupçonne également de comploter avec des royalistes pour renverser le pouvoir en place.
    


    
      Montorgue n’insista pas.
    


    
      —Je ne sors plus beaucoup, tu sais. Les mondanités se font rares, en Auvergne.
    


    
      —J’y tiens, Amblard. Je te présenterai les invités, à ma façon. Le bestiaire devrait être très intéressant…
    


    
      —Qui sont ces gens?
    


    
      —Des intrigants, des gens de pouvoir. Qui tous, ou à peu près, m’ont demandé d’entrer dans leurs petits complots. Je leur ai fait comprendre que je tenais à ma tête, et que je préférais m’occuper de ma famille. Mais cela ne nous empêchera pas de les observer. Tu verras, ce sera très instructif…
    

  


  
    
      XII
    


    
      Paris, 19 janvier 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le soir était tombé sur l’enclos du Temple. La Tour disparaissait sous une brume humide et froide. Durant toute la journée, les prisonnières de l’étage supérieur, la jeune Marie-Thérèse et sa tante Madame Elisabeth, avaient observé, par un trou dans l’abat-jour de leur fenêtre, un va-et-vient inhabituel dans la cour. Avec sa haute taille et son torse solide, Genès Ojardias s’affairait autour d’une grosse charrette bâchée. Il tâchait tant bien que mal d’y fixer les nombreuses caisses et ballots que le couple Simon descendait du deuxième étage, avec rudesse et fracas, faisant résonner leurs jurons. Le voiturier, qui leur avait proposé son aide par intérêt, se rendit compte que ce déménagement n’était pas une si mince affaire.
    


    
      Tout était presque terminé, lorsque Simon, les bras chargés de hardes, aperçut quatre silhouettes qui se dirigeaient vers la Tour. Il déposa précipitamment ses effets dans la charrette d’Ojardias et fronça les sourcils.
    


    
      —Termine seul, cousin! Voilà les commissaires. Ils viennent procéder aux vérifications…
    


    
      Simon intima à sa femme de le suivre et laissa à Ojardias le soin de terminer le chargement.
    


    
      Le couple Simon salua les quatre commissaires avant de s’engouffrer à leur suite au rez-de-chaussée, dans la grande salle voûtée. Ils y étaient attendus avec impatience par leurs collègues présents depuis la veille. La relève se fit rapidement et en silence. L’un des commissaires remit à son remplaçant la clé de l’armoire où était conservé l’énorme trousseau de clés ouvrant les étages. Les nouveaux arrivants inscrivirent, à tour de rôle, leur nom sur le registre du conseil et signèrent: Lorinet, médecin, Legrand, homme de loi, Lasnier, receveur des rentes, et enfin Cochefer, un ancien tapissier.
    


    
      Lorinet remit le trousseau à un porte-clés. Les quatre commissaires et le couple Simon, précédés du gardien, empruntèrent le chemin habituel. Au deuxième étage, tout avait bien changé. Les artisans, menuisiers, serruriers et autres fumistes avaient œuvré en appliquant à la lettre les implacables dispositions de la Commune. Une poignée d’hommes sans scrupules venaient de condamner un enfant innocent. Non contents de l’avoir coupé du reste du monde, ils avaient décidé de l’emmurer.
    


    
      Tout n’était pas encore achevé, mais déjà le terrible isolement de l’enfant royal prenait forme. L’ancienne salle à manger était maintenant fermée par une clé de sûreté. Les menuisiers avaient presque posé l’ensemble des cloisons. Sur le côté droit de l’antichambre, les fumistes finissaient d’installer un système de chauffage encastré entre la double porte de l’ancienne chambre de Louis XVI. C’était un grand poêle à carreaux de mosaïques, monté sur une forte cage de fer carrée. Simon s’avança vers ce qui avait été la chambre du roi. Il déverrouilla une petite porte provisoire adossée au poêle et fit signe aux commissaires d’entrer.
    


    
      La pièce était glaciale. A la lueur vacillante d’une lanterne posée sur une étagère, ils aperçurent l’ombre d’une silhouette enfantine, assise et immobile. Ils firent quelques pas. Au fond, sur leur droite, le petit roi était assis. Il s’était assoupi sur une chaise en paille, la tête posée sur le coin d’une table. Le groupe s’approcha, sans précaution aucune, mais l’enfant resta endormi.
    


    
      —Voici le jeune Capet, annonça Simon. Comme vous pouvez le constater, il est en bonne santé! déclara-t-il avec solennité.
    


    
      —Il l’est, pour sûr! ajouta Marie-Jeanne.
    


    
      —Réveillez-le, Simon! lança un des commissaires.
    


    
      Simon s’exécuta. Il secoua l’épaule du petit roi, qui sursauta.
    


    
      —Lève-toi, Capet! Et montre à ces messieurs combien nous t’avons bien traité! fit-il avec lourdeur.
    


    
      L’enfant semblait perdu. Son regard avait changé. Depuis plusieurs jours, il devenait irréel, flottant, hagard. Simon le força à se lever etle traîna par le bras jusqu’à la lanterne. Tandis qu’il tremblait de peur, de froid, et peut-être de faim, les commissaires l’observèrent à la hâte l’un après l’autre, sans lui poser la moindre question.
    


    
      D’un signe de tête, ils signifièrent à Simon que l’inspection était terminée. La petite troupe quitta l’étage en verrouillant derrière elle toutes les issues, abandonnant le petit roi à son épouvantable sort.
    


    
      De retour au rez-de-chaussée, les commissaires rédigèrent une décharge sur le registre du conseil, comme l’avait exigé Simon. Avant son départ de la Tour, il voulait s’assurer qu’on ne lui ferait aucun reproche quant à la bonne exécution de sa fonction. Après plus d’une demi-heure de palabre, les commissaires se mirent d’accord sur le texte suivant:
    


    
      «Trente nivôse, l’an deuxième de la République française, une et indivisible, ledit jour, neuf heures du soir, Simon et sa femme, ci-devant préposés à la garde de Charles Capet, ayant fait inviter nous, membres de la Commune soussignés de service au Temple aujourd’hui, à monter dans la chambre dudit Charles Capet, et nous y étant rendus, ils nous ont exhibé la personne dudit Capet, étant en bonne santé, nous requérant de vouloir bien nous charger de la garde dudit Capet et leur en accorder décharge provisoire, jusqu’à ce que le conseil leur ait accordé la décharge définitive de ladite garde, qui est finie aujourd’hui, ce que nous leur avons octroyé, et nous sommes chargés de la garde dudit Capet.»
    


    
      Puis les quatre commissaires signèrent le registre. Satisfaits, les Simon s’en allèrent rejoindre le cocher Ojardias qui s’impatientait dans la cour. Ils jetèrent dans la charrette quelques derniers paquets. La voiture s’ébranla en direction du guichet de contrôle du mur d’enceinte de la Tour.
    

  


  
    
      XIII
    


    
      Paris, 19 janvier 1794 (suite)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Ce même soir, le quai d’Anjou était engorgé de cavaliers et d’attelages en tout genre. De vieux carrosses fatigués, aux couleurs délavées et aux portières repeintes à la va-vite pour dissimuler le blason de leur ancien propriétaire, tentaient vainement d’avancer sous les cris et les claquements de fouet de cochers impatients. Les passagers des petites voitures et autres cabriolets avaient abandonné leurs véhicules et poursuivaient leur chemin à pied dans une brume poisseuse. La rue était sombre, étroite et sale, et les pavés glissants, couverts d’une boue fangeuse, mélange de terre et d’excréments.
    


    
      Le chevalier des Roches, accompagné d’Amblard de Montorgue, décida de marcher pour se rendre chez son ami le marquis Laurent-Charles de Fenoyl. La maison du marquis se situait sur le même quai, à quelques centaines de mètres. Ils longèrent les murs pour éviter les éclaboussures. Malgré tous leurs efforts pour préserver leur mise, ce fut avec des bottes crottées jusqu’aux mollets qu’ils se présentèrent à l’entrée de la demeure du marquis. Le portail était grand ouvert, mais gardé par deux hommes aux mines patibulaires, armés de pistolets. Un valet vint les accueillir, une lanterne à la main. Il leur fit traverser une grande cour carrée grouillante de palefreniers qui menaient des chevaux vers les grandes écuries, à droite du bâtiment. Puis le valet les conduisit au pied d’unélégant perron éclairé de quinquets. Là, un serviteur les salua. Il appela un domestique qui décrotta leurs bottes en deux coups de brosse, puis il les précéda vers un large escalier en chêne, aux marches parfaitement cirées. Les murs de la cage d’escalier étaient ornés de gravures représentant des lieux de promenade parisiens, comme le jardin Tivoli ou le Palais-Royal.
    


    
      A l’étage, un long couloir les mena jusqu’à un grand salon rectangulaire éclairé de trois imposants lustres de chandelles et richement décoré. Le serviteur s’effaça et repartit accueillir d’autres convives. Les deux amis pénétrèrent dans l’immense pièce où régnait un véritable brouhaha que de joyeux éclats de rire ponctuaient par instants. Ils s’avancèrent à travers la foule compacte pour atteindre le fond de la pièce où des Roches avait repéré leur hôte en grande conversation. Sur le côté gauche, ils aperçurent une enfilade de petits salons, plus calmes, où certains invités s’étaient isolés. D’autres convives se pressaient autour de tables aux nappes brodées, où se dressaient quantité de mets de qualité. On pouvait y déguster saucisson sec, jambon fumé, viande de bœuf ainsi que des fromages aux parfums subtils des montagnes et y goûter plusieurs crus de vin rouge que le maître de maison s’était procuré au marché parallèle.
    


    
      Ayant aperçu le chevalier des Roches, le maître des lieux vint le saluer avec chaleur. La trentaine, grand et mince, le teint clair et la chevelure ondulée, c’était un bel homme au regard vif. Des Roches lui présenta Montorgue.
    


    
      —Soyez le bienvenu, fit le marquis avec un grand sourire.
    


    
      Il se tourna alors vers une très jolie jeune femme aux yeux verts assortis à merveille avec sa robe et ses bijoux, qui venait de les rejoindre. Il lui prit délicatement la main.
    


    
      —Je vous présente Marie-Madeleine Mazin de Valcourt, ma future épouse.
    


    
      Les deux amis s’inclinèrent devant elle et la complimentèrent sur sa beauté. Puis Fenoyl s’adressa à Montorgue sur un ton bienveillant:
    


    
      —Je suis heureux de vous rencontrer, lui dit-il. Mon père m’a souvent parlé de vous.
    


    
      —Je l’ai bien connu, en effet. Il était à l’époque maréchal de camp aux gardes-françaises.
    


    
      —Et vous avez été chargés tous les deux d’une mission secrète pour le roi Louis XV. Mission qui s’est d’ailleurs soldée par un succès, grâce à vous…
    


    
      Le visage de Montorgue se ferma.
    


    
      —Que vous a-t-il raconté? demanda-t-il, inquiet.
    


    
      —Pas grand-chose, hélas! Il s’est contenté de l’essentiel. Il m’a confié que vous lui aviez sauvé la vie.
    


    
      Fenoyl se pencha à l’oreille de Montorgue.
    


    
      —Mais aujourd’hui, le roi a disparu. Mon père aussi. Voudriez-vous me raconter ce qui s’est vraiment passé?
    


    
      Montorgue resta de marbre.
    


    
      —Ne m’en voulez pas, mais je ne puis vous répondre. Il s’agit d’un secret d’Etat.
    


    
      —Je n’insisterai pas. Excusez-moi, fit le marquis qui venait d’apercevoir de nouveaux arrivants.
    


    
      Il quitta les deux hommes en compagnie de sa fiancée.
    


    
      Restés seuls, des Roches fit un signe de la tête à son ami. Ils firent quelques pas et s’arrêtèrent dans un angle du salon, peu éclairé et à l’abri des regards, mais face à l’entrée.
    


    
      —D’ici, nous pourrons voir sans être vus, murmura le chevalier. C’est l’observatoire idéal…
    


    
      Montorgue observa sans complaisance tout ce petit monde insouciant. Les femmes souriantes, plus élégantes les unes que les autres, vêtues de robes largement décolletées et aux couleurs vives, attiraient le regard des hommes, aux habits également très colorés. Des Roches lui commenta les situations, les personnages, les amitiés de circonstance et les fausses gloires. Fenoyl s’entretenait maintenant avec le général de La Poype, beau-frère du conventionnel Fréron. Ils venaient tous les deux de participer à la terrible répression de Toulon.
    


    
      —Ils ont laissé sur place la nouvelle coqueluche de Paris, fit le chevalier. Un certain Napoléon Bonaparte. Il n’a que vingt-quatre ans. Et, en quatre mois à peine, il est passé du grade de capitaine à celui de général…
    


    
      —J’ai entendu parler de lui. Tu crois qu’il ira loin?
    


    
      —L’avenir le dira. En attendant, il déborde d’ambition et prend de plus en plus d’importance, à tel point que le Comité de salut public vient de le mettre aux arrêts à Toulon…
    


    
      —Pour quelle raison? s’étonna Montorgue.
    


    
      —Un détail, fit des Roches avec un sourire amusé. Il voulait faire canonner Marseille…
    


    
      Il s’interrompit. Plus loin, un homme venait de rejoindre le marquis et le général de La Poype.
    


    
      —Regarde un peu. Voilà Barras. Joli trio, ironisa le chevalier. Il ne manque plus que Botot, le secrétaire de Barras, son âme damnée. Il ne doit pas être bien loin.
    


    
      Il continua à dévoiler l’identité, la situation et le rôle des invités du marquis. Il y avait là, au grand complet ou presque, l’élite des clubs parisiens et de tout ce qui comptait dans la vie politique du pays. Conventionnels les plus connus, bien sûr, mais aussi membres de la Commune, sans oublier ceux qui manipulaient l’ensemble, dans l’ombre. Montorgue put ainsi faire connaissance, à sa manière, de ceux qu’il était susceptible de croiser dans les semaines à venir. Le chevalier lui signala ensuite tous ceux qu’il soupçonnait de comploter contre la jeune République. A commencer par les membres du club de Valois, auquel appartenait Fenoyl. Il désigna aussi le chevalier des Pomelles, lié au réseau du redoutable comte d’Antraigues, qui conversait avec beaucoup de naturel avec le marquis de Lézardière, affilié, lui, au réseau du baron de Batz. Non loin d’eux, une coupe à la main, un curieux personnage, le financier Petitval, passait d’un invité à l’autre.
    


    
      —Drôle de bonhomme, lâcha des Roches. Où qu’on aille dans Paris, on tombe toujours sur lui. Impossible de l’éviter.
    


    
      Le visage d’Amblard, soudain, se rembrunit.
    


    
      —A propos…
    


    
      —Qu’y a-t-il?
    


    
      —Il y en a un, là-bas, dont je me serais bien passé, lâcha Montorgue, en désignant un homme qui se tenait près du buffet.
    


    
      Le chevalier jeta un œil à l’homme en question puis se tourna vers son ami avec compréhension.
    


    
      —Désolé, Amblard. J’ignorais que le marquis d’Agrain était invité. Ecoute, je sais que tu ne le portes pas dans ton cœur, mais il est vrai qu’il est très proche des réseaux royalistes et doit y jouer un rôle important…
    


    
      —N’y pensons plus, l’interrompit Amblard.
    


    
      Une jolie femme en robe cardinal, fardée et coiffée avec goût, laissa soudain échapper un rire cristallin. Un homme lui faisait un brin de cour en récitant un poème.
    


    
      —Celui-ci, observe-le bien, insista des Roches. C’est Dorat-Cubières. Pour ceux qui ont l’intention d’intervenir au Temple, il est incontournable.
    


    
      —Quelle est sa fonction?
    


    
      —Il est secrétaire de la Commune. Mais surtout, c’est lui qui établit chaque soir les convocations des commissaires au Temple. Il faudra s’en méfier. Je le soupçonne de manger à tous les râteliers.
    


    
      Il eut un petit rire caustique.
    


    
      —C’est aussi un auteur. Du moins le croit-il. Ses pièces ont toutes été sifflées. Quant à ses poèmes, fit-il en désignant la jeune femme, ils ne semblent pas avoir l’effet escompté…
    


    
      Il s’apprêtait à poursuivre ses commentaires acides quand des clameurs retentirent dans l’entrée. Elles se firent de plus en plus fortes, puis, soudain, le grand salon plongea dans un profond silence. Un petit homme chétif au teint bilieux, âgé de trente-cinq ans, venait de faire son entrée. Vêtu d’un élégant habit bordeaux surmonté d’un jabot, les jambes arquées gainées de bas et perchées sur des chaussures à hauts talons, il avançait sans porter le moindre regard sur l’assemblée. Une épaisse chevelure roulée et copieusement poudrée encadrait un visage long, étrangement triangulaire. Derrière ses étroites bésicles de myope, ses yeux de couleur glauque, impénétrables, étaient secoués de tics, comme l’étaient également ses lèvres et ses joues. A ses côtés, légèrement en retrait, se tenait un jeune homme à la physionomie plus avenante, mais à l’allure tout aussi rigide. Ils traversèrent le salon d’un pas sec pour se rendre dans une pièce adjacente.
    


    
      Montorgue les détailla avec étonnement.
    


    
      —Qui est-ce? fit-il en désignant le plus âgé.
    


    
      —L’homme le plus détesté de France, chuchota le chevalier. L’Incorruptible en personne. Et derrière lui, accroché à ses basques, c’est Saint-Just, l’exécuteur de ses basses œuvres.
    


    
      —Comment Fenoyl peut-il convier chez lui de tels personnages?
    


    
      Des Roches le regarda, touché par sa candeur.
    


    
      —Il n’a pas le choix, lâcha-t-il.
    


    
      Il n’eut pas le temps de justifier sa réponse. Trois hommes venaient de sortir d’un des petits salons latéraux. Ils s’avançaient dans la direction des deux révolutionnaires.
    


    
      —Nous n’avions pas encore tout vu, Amblard…
    


    
      Le chevalier invita Montorgue à s’écarter. Ils firent quelques pas en direction du buffet.
    


    
      —Voilà les plus dangereux, poursuivit-il. Le dandy, à droite, c’est Hébert. A ses côtés se tient Pache, le maire de Paris. Le troisième, c’est Chaumette.
    


    
      —Le procureurChaumette! s’étonna Montorgue. Comparé à Hébert, il semble insignifiant.
    


    
      —Il l’est effectivement. C’est pourquoi cette anguille d’Hébert se sert de lui. Il peut ainsi le manipuler à sa guise.
    


    
      Montorgue les observait avec inquiétude.
    


    
      —Ces trois-là auraient donc le projet d’enlèvement le plus avancé?
    


    
      —En tout cas, ils mijotent quelque chose autour du Temple. J’en saurai plus à la fin de la soirée. Jean Bonnier a rendez-vous avec Ojardias, qui doit lui faire un rapport sur les Simon. Ne fixe pas trop Hébert, Amblard. Il est extrêmement méfiant. Et tout aussi dangereux.
    


    
      Il s’interrompit pour suivre le regard perçant d’Hébert dirigé vers l’entrée du salon. D’un léger coup de coude, il fit signe à Amblard.
    


    
      —Jette un œil aux deux hommes qui viennent d’arriver. Eux non plus, tu ne dois pas les oublier. Je ne serais pas étonné qu’ils espionnent Hébert. Ce sont des monarchistes. Ils sont au service de lady Atkins. Ils disposent de beaucoup d’argent, et ils ont leurs entrées un peu partout…
    


    
      —Qui sont-ils?
    


    
      —Le baron Bonneval et surtout Yves-François Cormier, secrétaire du club monarchique. Ils sont dangereux.
    


    
      Le regard d’Amblard de Montorgue passait des uns aux autres en s’arrêtant quelques instants sur les visages pour bien les mémoriser. Ses yeux se figèrent brusquement, attirés par un jeune homme qui venait de rejoindre Hébert. Celui-ci grimaça lorsque l’intrus lui murmura quelque chose à l’oreille. Hébert ne perdit pas une seconde, il se tourna vers Chaumette et lui fit signe de le suivre vers la sortie.
    


    
      Des Roches, lui non plus, n’avait rien perdu de la scène. Ils échangèrent un regard interrogateur.
    


    
      Il grommela entre ses dents, soucieux:
    


    
      —Il a dû se passer quelque chose d’important.
    


    
      A peine avait-il terminé que Bonnier se glissa vers eux. Il leur annonça, tout excité:
    


    
      —Ça y est. Simon a rendu son tablier. J’ai un autre rendez-vous avec Ojardias derrière chez lui. Je file. Retrouvons-nous plus tard chez toi, indiqua-t-il avant de s’éclipser.
    


    
      —Bien, nous rentrons.
    


    
      Montorgue et des Roches se dirigèrent vers la sortie. Le chevalier avait achevé son insolite présentation mondaine à son ami. Ils s’apprêtaient à aller saluer leur hôte quand un laquais se présenta devant Amblard.
    


    
      —Monsieur Amblard de Montorgue?
    


    
      —Oui, c’est moi, s’étonna-t-il.
    


    
      —On m’a demandé de vous remettre ceci, déclara l’homme en lui tendant un pli fermé.
    


    
      Amblard, intrigué, regarda des Roches, puis jeta un coup d’œil autour de lui. Personne ne semblait les observer. Les deux hommes sortirent du salon. Ils rejoignirent un vestibule où se trouvait une lampe à huile posée sur un buffet. Montorgue s’approcha de la lampe, déplia le papier et le lut. Il resta perplexe, d’autant qu’il s’aperçut que le laquais les avait suivis.
    


    
      —Lis ça, fit-il en tendant le mot au chevalier.
    


    
      Celui-ci lut à haute voix:
    


    
      —Suivez le messager. Je vous attends.Venez seul. Qu’est-ce que cela veut dire?
    


    
      —Je n’en ai aucune idée, mais je compte bien y aller, déclara Amblard, en désignant le laquais.
    


    
      —Je t’accompagne. C’est peut-être un piège.
    


    
      —Que veux-tu qu’il m’arrive? Qui sait que je suis à Paris?
    


    
      —Depuis ce soir, tout le monde.
    


    
      —Personne ne me connaît.
    


    
      —Il suffit d’une personne. Et d’une minute de bavardage. Prends garde, Amblard.
    


    
      —Ne crains rien. Tu n’auras qu’à m’attendre ici.
    


    
      Devant sa détermination, des Roches s’inclina. Il ne put que suivre des yeux son ami qui, déjà, emboîtait le pas de son messager.
    

  


  
    
      XIV
    


    
      Paris, 19 janvier 1794 (suite)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Amblard se demandait qui avait bien pu le reconnaître.Il passa devant l’escalier monumental devant lequel des invités discutaient âprement de politique, puis il fut entraîné dans un long corridor à peine éclairé, lambrissé, au sol couvert de tapis précieux. Le laquais s’arrêta et se retourna.
    


    
      —Prenez la deuxième porte à votre droite. On vous y attend, dit-il d’une voix discrète avant de repartir.
    


    
      Resté seul, Montorgue hésita. Une multitude de questions l’assaillaient. La curiosité, enfin, l’emporta. Il frappa. Personne ne répondit. Il patienta quelques secondes, cogna plus fortement avec sa chevalière. Toujours rien. Il approcha son oreille. Aucun bruit ne lui parvenait. Il décida de tourner doucement la poignée. La porte s’ouvrit avec un léger grincement. Montorgue se glissa dans la pièce. Une pâle lumière éclairait ce qui semblait être le bureau du marquis. Une agréable odeur de cuir et de cire se mêlait à une senteur plus subtile, plus fleurie, qui lui monta délicieusement à la tête. Un court instant, il lui sembla reconnaître ce parfum enivrant. Un parfum enfoui au plus profond de son être, et qui le fit frémir. Il se ressaisit et s’avança de deux pas. De chaque côté se dressaient de hautes bibliothèques. Au milieu, deux fauteuils faisaient face à une grande table de travail où reposait une lampe tremblotante. Au fond, deux épais rideaux de velours bleu nuit cachaient une unique fenêtre. C’est là que se tenait, de dos, une silhouette immobile, presque irréelle. Un ample manteau noir rehaussé d’une capuche ajoutait au mystère de cette énigmatique présence: une femme.
    


    
      —A qui ai-je l’honneur, madame?
    


    
      Lentement, sans un mot, elle se retourna. Montorgue entendit le froissement de sa robe. Elle lui faisait maintenant face, mais sa capuche cachait toujours son visage. Elle s’approcha du bureau et attendit d’être devant la lampe pour dévoiler son visage. Il était magnifique.
    


    
      Amblard resta figé devant l’apparition. Incapable de prononcer un mot, il fut de nouveau assailli par ce parfum qu’il ne connaissait que trop et qui faisait renaître, brutalement, un passé qu’il croyait oublié. Le silence se fit pesant. Ni l’un ni l’autre ne semblait prêt à faire le premier pas. Ils s’observaient, intensément. Leurs yeux se sondaient, se parlaient. Le temps, l’espace n’existaient plus. Elle avait dix-huit ans, lui vingt-huit, et ils s’aimaient avec passion.
    


    
      La femme rompit le charme ensorcelant qui les avait jetés d’un seul coup quelque vingt ans en arrière. Ses yeux vert émeraude le remuaient au plus profond de son être.
    


    
      —Amblard, prononça-t-elle enfin, d’une voix douce et chaude.
    


    
      Montorgue semblait envoûté. Il peinait à trouver ses mots.
    


    
      —Soline, murmura-t-il, submergé par l’émotion. Soline de Montpeyroux.
    


    
      Ce prénom, autrefois, tendrement chéri, résonna étrangement dans son cœur. Il ne put retenir plus longtemps son trouble. Ses yeux s’embuèrent de larmes.
    


    
      Ils restèrent ainsi, immobiles, face à face. Puis une ombre passa. Amblard se ressaisit. Il se rappela que celle qui se tenait devant lui était devenue marquise d’Agrain. Et qu’il avait, un peu plus tôt, aperçu son époux parmi les invités. Son visage se ferma. Soline comprit.
    


    
      —Amblard… répéta-t-elle avec tendresse.
    


    
      Un pas les séparait encore. Le temps était suspendu. Rien ne semblait plus compter pour ces deux êtres qui ne s’étaient pas revus depuis un peu plus de vingt ans. Amblard hésita, puis se rapprocha d’elle. Leurs mains s’effleurèrent. Soline leva ensuite lentement les mains vers le visage d’Amblard, le caressa doucement et l’attira à elle. Ils s’embrassèrent longuement.
    


    
      Le charme fut rompu par un bruit de pas dans le couloir, entrecoupé d’éclats de rire. Montorgue parut se réveiller. La réalité le rattrapait. Il se dégagea des bras de Soline.
    


    
      —Que fais-tu ici? demanda-t-il, un peu brutal. Pourquoi m’as-tu fait venir?
    


    
      Elle ne répondit pas. Il ne put alors s’empêcher de lui poser la question qui l’avait si souvent tourmenté.
    


    
      —Tu ne m’as pas attendu, il y a vingt ans. Pourquoi?
    


    
      Soline, à son tour, devint distante, presque glaciale.
    


    
      —Pourquoi? Mais que crois-tu? répondit-elle. Qui, de nous deux, a abandonné l’autre?
    


    
      Amblard ne semblait pas comprendre.
    


    
      —Que veux-tu dire? s’exclama-t-il.
    


    
      —Tu as donc oublié… Oublié notre rendez-vous, devant la porte du jardin de la maison de mes parents.
    


    
      —Mais…
    


    
      —Je t’ai attendu jusque tard dans la nuit, coupa-t-elle, amère. Mais j’imagine que tu avais plus important à faire.
    


    
      —Je ne comprends pas…
    


    
      Le ton de la jeune femme, cette fois, se fit plus cassant:
    


    
      —Assez, Amblard! Assez!
    


    
      Il semblait désemparé.
    


    
      —Je n’ai pu venir, c’est vrai, admit-il. Mais je t’ai fait porter un message.
    


    
      —Et que disait-il donc, ce prétendu message? rétorqua-t-elle, tendue.
    


    
      —Que j’étais contraint de partir sans délai. J’étais appelé pour une mission.
    


    
      Son visage s’était empreint de tristesse.
    


    
      —Je te demandais aussi d’attendre mon retour, murmura-t-il. Je pouvais être absent très longtemps. Et quand je suis rentré, j’ai appris ton mariage.
    


    
      —Je ne te crois pas, dit-elle, troublée, tout en réfléchissant.
    


    
      Sa voix redevint plus chaude. La vérité commençait à poindre. Elle voulut en être sûre.
    


    
      —A qui as-tu remis la lettre?
    


    
      —A mon valet. Il m’a confirmé avoir remis le pli chez toi, au portier, avec mission de te le remettre en main propre.
    


    
      Cette fois, Soline comprit. Elle s’en voulut d’avoir douté de l’amour d’Amblard.Mais il était trop tard.
    


    
      —Je ne l’ai jamais reçu, fit-elle, fébrile. J’ai attendu d’avoir de tes nouvelles durant des jours, des mois…
    


    
      —Alors! Qui a pris ce message?
    


    
      Elle le regarda, le cœur serré.
    


    
      —Mon père a dû l’intercepter. Ce ne peut être que lui.
    


    
      Son père avait toujours été opposé à leur liaison. Il avait depuis longtemps formé un autre projet pour sa fille unique. La marier au marquis d’Agrain, un bien plus beau parti.
    


    
      Elle s’approcha, lui prit la main.
    


    
      —Amblard…
    


    
      Des pas vifs se firent de nouveau entendre dans le couloir. Montorgue reconnut la voix de son ami des Roches, qui le cherchait dans chaque pièce de l’étage. Il approchait dangereusement du bureau du marquis.
    


    
      —Tu dois partir, s’inquiéta Soline. Je ne tiens pas à ce qu’on nous voie ensemble.
    


    
      —Soit. Mais avant, réponds-moi. Pourquoi m’as-tu fait venir, après toutes ces années?
    


    
      Soline feint de ne pas entendre. Elle lui lança un regard suppliant.
    


    
      —Nous devons nous revoir, Amblard.
    


    
      Sans lui laisser le temps de réagir, elle lui fixa un rendez-vous. Son ton avait changé.
    


    
      —Demain, à cinq heures, derrière Notre-Dame, proposa-t-elle, déterminée. Je te promets de répondre à toutes tes questions.
    


    
      Montorgue hésita. Assurément, Soline était consciente de sa beauté, de son pouvoir. De là, peut-être, venait le danger. Les plus belles fleurs sont quelquefois vénéneuses.
    


    
      —Je viendrai, décida-t-il.
    


    
      Elle l’attira, déposa un baiser furtif sur ses lèvres. Il voulut l’étreindre, mais elle se dégagea. Il crut alors lire dans ses yeux, rapide comme l’éclair, l’expression d’une victoire.
    


    
      —A très bientôt, fit-elle, insaisissable.
    


    
      Il sortit du bureau. Dans le corridor, des Roches l’interpella:
    


    
      —Tu es là! Je commençais à m’inquiéter…
    


    
      —Tout va bien, fit Montorgue, qui peinait à comprendre ce qu’il venait de vivre.
    


    
      —Avec qui étais-tu?
    


    
      Amblard esquissa un sourire énigmatique.
    


    
      —Avec une femme.
    


    
      —Une femme? répéta le chevalier, intrigué. Je suppose donc que tu ne m’en diras pas plus.
    


    
      —Tu supposes parfaitement. Du moins pour l’instant, répondit-il simplement.
    

  


  
    
      XV
    


    
      Paris, 19 janvier 1794 (suite et fin)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      De retour chez des Roches, les deux gentilshommes retrouvèrent Jean Bonnier qui revenait de son rendez-vous avec Ojardias et conversait au salon avec Laure. Les trois hommes prirent place autour de la cheminée. La jeune fille leur servit une tasse de vin chaud préparée par leur valet et leur souhaita bonsoir.
    


    
      Bonnier expliqua à ses amis ce qui s’était passé au Temple dans la soirée.
    


    
      —Parmi les commissaires de la Tour, qui était de garde? interrogea le chevalier.
    


    
      —Lorinet, Legrand, Lasnier et Cochefer. Ce sont eux qui ont certifié la bonne santé du petit roi.
    


    
      Des Roches parut inquiet.
    


    
      —Les trois derniers sont des amis d’Hébert. Nous devrons éclaircir tout cela…
    


    
      Bonnier détailla les modifications en cours au deuxième étage qui transformaient l’ancienne chambre de Louis XVI en cellule isolée, l’installation d’un poêle à l’emplacement de la porte de la chambre. Avec au-dessus un guichet pour vérifier la présence de l’enfant.
    


    
      —C’est inhumain, gronda Montorgue. Le pauvre enfant se trouve cloîtré! Les travaux sont-ils terminés?
    


    
      —D’après les déclarations de Simon, c’est l’affaire de quelques jours.
    


    
      —Et comment Simon prend-il sa mise à pied? demanda Amblard.
    


    
      —Il a eu sa place de prétendu précepteur grâce à Hébert et Chaumette. Ils ont nommé ce rustre pour mieux le manipuler. C’est d’ailleurs sous l’influence d’Hébert que Simon a dépravé le petit roi afin qu’il témoigne contre sa mère. Il n’est pas impossible que Simon ait démissionné en accord avec eux pour les aider, ou mieux, pour se dédouaner plus tard, si nécessaire.
    


    
      —Quoi qu’il en soit, je les fais tous surveiller, le rassura Bonnier. En attendant, je dois vous montrer quelque chose.
    


    
      Il tendit le bras et prit un petit sac qu’il avait déposé sur le sol.
    


    
      —Ojardias m’a remis ceci. C’est un cadeau que lui aurait fait Simon en guise de remerciements. Quelques objets appartenant au dauphin. Simon a estimé que l’enfant n’en aurait plus jamais besoin…
    


    
      Il dénoua la ficelle qui fermait le sac et retourna le tout sur une petite table. Il y avait là deux livres écornés, un nécessaire d’écriture très abîmé et quelques jouets dont une toupie, un jeu de dame incomplet et une petite boîte cartonnée, de forme octogonale. Des Roches s’empara de la boîte et l’ouvrit. Il en sortit une à une de fines quilles jaunâtres, huit en tout, ainsi que deux billes, l’une jaune, l’autre noire. Le chevalier, perplexe, les prit et les garda longuement dans ses mains.
    


    
      —Un jeu de Siam… dit-il, ému.
    


    
      Il se mit à frotter énergiquement une des quilles sur son habit, la porta à hauteur de ses yeux et recommença plusieurs fois. Puis il l’approcha d’une chandelle.
    


    
      —C’est bien ce que je pensais, murmura-t-il.
    


    
      —Eh bien? s’étonna Montorgue. Qu’ont-elles de si spécial, ces petites quilles?
    


    
      —Elles sont en or, Amblard, fit-il en tendant la quille à son ami. Regarde cet éclat!
    


    
      Le chevalier resta silencieux. Puis il prit un air grave, empreint de solennité.
    


    
      —Messieurs, vous avez devant vous le précieux jeu de Siam que notre défunt roi avait offert à son fils aux Tuileries…
    


    
      —Ni Simon ni Ojardias n’ont dû s’apercevoir de la valeur de ce jeu, sinon ils l’auraient vendu, en conclut Bonnier.
    


    
      Des Roches l’interpella:
    


    
      —Tout cela m’inquiète. Mets tous tes hommes sur Hébert et sa clique, et surtout qu’ils ne lâchent pas Simon d’une semelle. Je veux que tous leurs faits et gestes me soient rapportés, insista-t-il.
    


    
      —Je m’en occupe.
    


    
      Après le départ de Bonnier, les deux amis s’attardèrent un peu au salon. Dans la cheminée, le feu était sur le point de s’éteindre. Le chevalier frissonna. Il se baissa pour attraper une bûche qu’il jeta sur les braises. Deux coups de soufflet suffirent pour que le feu reprenne, en répandant dans la pièce une agréable senteur de pin. Puis il se redressa, le visage soucieux:
    


    
      —La situation est inquiétante, très inquiétante, même.
    


    
      Montorgue ne broncha pas, attendant la suite.
    


    
      —Le cadeau et les paroles de Simon ne sont pas faits pour me rassurer, reprit-il. Il a dû se passer quelque chose au Temple. Quelque chose qui nous a échappé.
    


    
      Amblard comprenait à demi-mot les inquiétudes de son ami et il tenta de l’apaiser.
    


    
      —Il se peut que Simon ait vraiment voulu faire un cadeau à Ojardias pour le remercier. Il n’avait rien d’autre sous la main que ces jouets, et comme il ignorait la valeur des quilles, il a cru s’en tirer à bon compte.
    


    
      —Hélas, je crains qu’il ne s’agisse de tout autre chose. Et tu le sais aussi bien que moi.
    


    
      Il le regarda avec gravité.
    


    
      —Voyons les choses en face, Amblard. Il se peut que le dauphin ait déjà été enlevé. Ou même qu’on l’ait…
    


    
      —Impossible, coupa sèchement son ami. Trop de gens ont fréquenté la Tour ces derniers jours. Les ouvriers y ont travaillé jour et nuit. La nouvelle aurait été ébruitée. Je le crois bien vivant, et toujours dans la Tour.
    


    
      Des Roches resta songeur avant de reprendre:
    


    
      —De nombreux bruits circulent depuis plusieurs jours au sujet des circonstances de la démission du savetier Simon. Il est étonnant que Simon ait accepté aussi facilement de renoncer au pactole de neuf mille livres, à moins d’événements impérieux, comme le décès du petit Capet. D’ailleurs, qu’il ait dit que «l’enfant n’en aurait plus jamais besoin» en faisant ce cadeau à Ojardias va dans ce sens.
    


    
      —Je n’y crois pourtant pas, insista Montorgue.
    


    
      —Il y a une autre hypothèse, suggéra alors le chevalier. Il est possible qu’à cette heure l’enfant soit bien dans la Tour. Mais qu’il ne soit pas forcément celui qu’on croit…
    


    
      Amblard fronça les sourcils.
    


    
      —Que veux-tu dire?
    


    
      —On a pu le faire sortir, et le remplacer par un autre.
    


    
      Montorgue semblait perplexe.
    


    
      —Hébert et Chaumette sont capables de tout, ajouta le chevalier. Ils ont peut-être racheté la confiance de Simon, après l’avoir trahi. La duperie, la bassesse, ils ne connaissent rien d’autre.
    


    
      —Une substitution… avança lentement Amblard. L’idée est astucieuse. Mais je te le répète, il y a trop de passage dans la Tour. Si Hébert et Chaumette ont envisagé ce plan, ils n’ont pas encore eu l’occasion de le mettre en œuvre.
    


    
      Des Roches réfléchit à l’objection.
    


    
      —Tu as certainement raison. Alors ce temps nous est précieux, et il n’y a plus un instant à perdre. Nous devons agir, et vite.
    


    
      Montorgue l’interrogea du regard.
    


    
      —Nous allons les doubler, précisa le chevalier. Une substitution, il y en aura bien une. La nôtre.
    


    
      —La nôtre?
    


    
      —Voici ce que nous allons faire.
    


    
      Amblard l’écouta attentivement. L’affaire lui semblait périlleuse, mais exaltante. Quand il eut terminé, des Roches posa sa main sur l’épaule de son ami.
    


    
      —Tu devras regagner l’Auvergne dès demain matin pour y préparer une cache afin d’y installer l’enfant dès que nous l’aurons récupéré.
    


    
      Amblard garda un instant le silence. Son visage avait pâli.
    


    
      —Dès demain matin? répéta-t-il dans un murmure.
    


    
      —Eh bien?
    


    
      —J’avais d’autres projets, Bertrand. Mais je partirai tout de même. A condition que tu me rendes un service…
    


    
      Il avoua à son ami son entrevue secrète avec Soline de Montpeyroux, devenue marquise d’Agrain. Des Roches avait eu vent de leurs amours passées. Amblard lui confia que leur rupture n’était finalement due qu’à un terrible malentendu et l’informa du rendez-vous prévu avec Soline le lendemain, à cinq heures.
    


    
      Le chevalier parut songeur.
    


    
      —Je ne veux pas te blesser, Amblard, mais es-tu bien certain qu’il s’agit là d’un rendez-vous… galant?
    


    
      —Je veux le croire. Mais cette fois, ma mission pour le roi ne fera pas obstacle à mes amours.Je ne tiens pas à ce que l’histoire se répète. Je vais prévenir Soline de mon départ.
    


    
      —Je comprends.
    


    
      Les deux hommes décidèrent d’un commun accord que Blaise conduirait Amblard dès l’aube au-delà des barrières de Paris, le plus discrètement possible et sans qu’il ait à présenter papiers et sauf-conduit, qu’il n’avait pas. Il le mèneraitjusqu’au premier relais de diligences. De là, il rejoindrait Nevers. Blaise, quant à lui, remettrait à cinq heures la lettre qu’Amblard allait écrire à Soline.
    


    
      Lorsque tout fut au point, des Roches tendit à son ami la boîte contenant le petit jeu de quilles.
    


    
      —Que veux-tu que j’en fasse?
    


    
      —Elles vont nous servir… Nous allons être dans l’obligation de rester en contact par l’intermédiaire de messagers. Il va falloir être prudents et éviter de nous faire doubler. Ces quilles seront un signe de reconnaissance.
    


    
      Il retira une petite quille de sa boîte.
    


    
      —J’en garde une, déclara-t-il. Elle te sera remise par la personne qui escortera le jeune roi. De ton côté, si tu as un message pour moi, tu devras en remettre une à ton émissaire.
    


    
      Amblard venait de regagner sa chambre, à l’étage, lorsqu’on frappa doucement à la porte. Il ouvrit. La silhouette de Laure, vêtue d’une longue chemise de nuit, apparut à la lueur d’une chandelle. La jeune fille tenait une enveloppe dans la main.
    


    
      —Je sais que vous partez, fit-elle à voix basse. Je vous ai entendus, tout à l’heure…
    


    
      —Espionnage? fit Amblard, amusé.
    


    
      —Insomnie, rectifia-t-elle. Je voulais vous saluer avant votre départ. Et vous confier ceci, ajouta-t-elle en lui tendant l’enveloppe. J’aimerais que vous la lui remettiez en main propre.
    


    
      —Mais à qui donc? lui demanda Montorgue avec malice.
    


    
      —Vous savez bien, répondit-elle en chuchotant. Et surtout, pas à mot à mon père…
    


    
      Il la regarda d’un air entendu.
    


    
      —Pas un mot, c’est promis.
    


    
      Laure lui souhaita bonne route et déposa un baiser sur sa joue. Elle regagna sa chambre sur la pointe des pieds.
    


    
      Avant de la mettre dans sa poche, Amblard jeta un œil à l’enveloppe. D’une belle écriture, aérienne et déliée, Laure y avait inscrit le prénom de son fils, Melchior. Il sourit. Puis il s’assit à sa table et s’attela à la rédaction de la lettre destinée à Soline.
    


    
      Il devinait que celle de Laure pour Melchior était pleine d’innocence, insouciante et légère. Il enviait leur jeunesse et la pureté de leurs sentiments. Ceux qu’Amblard éprouvaient pour la marquise d’Agrain étaient beaucoup plus troubles. L’esprit tourmenté, saisi par un abîme de doutes, ce n’est qu’à la pointe du jour, peu avant son départ, qu’il put enfin coucher quelques mots sur le papier.
    


    
      
    


    
      A l’aube, à quelques centaines de mètres de chez des Roches, le marquis d’Agrain, chaudement vêtu d’une ample redingote grise, chaussé de bottes de cuir épais, s’apprêtait à sortir. D’une humeur de chien, il n’arrivait pas à digérer l’attitude de sa femme la veille.
    


    
      Il était rentré bien après elle et l’avait rejointe dans sa chambre. Il l’avait trouvée, assise devant sa coiffeuse, en chemise de nuit, le dos à la porte. Il avait aperçu son reflet dans le miroir. Son visage était pâle et son air renfrogné, ce qu’il avait d’abord mis sur le compte de la fatigue. Passant outre, il l’avait interrogée, sans préambule, sur la mission qu’il lui avait confiée. Soline était restée figée, le fixant, dans le reflet du miroir, d’un regard absent. Surpris par ce comportement inhabituel, il avait dû insister et même se fâcher pour obtenir des bribes de renseignements sur l’entretien qu’elle avait eu avec Montorgue. En fait, il n’avait appris que très peu de choses. Elle prétendit que Montorgue ne lui avait rien dit sur l’objet de son séjour à Paris. Pour la première fois depuis qu’ils étaient mariés, d’Agrain avait décelé un imperceptible changement dans l’attitude de sa femme mais aussi dans le ton de sa voix, ce qui l’avait intrigué. Que lui arrivait-elle? Elle qui, d’habitude, savait si bien lui tenir tête, se dérobait. Alors la colère l’avait submergé, il s’était emporté et avait commencé à lui reprocher sa trop longue absence du salon chez le marquis de Fenoyl. Impassible, assise devant sa coiffeuse, les yeux baissés, elle l’avait laissé s’égosiller tout son soûl. Puis, elle s’était dressée, face à lui, pour lui annoncer d’une voix monocorde, à peine audible, qu’elle devait revoir Montorgue le lendemain et qu’elle essaierait de le faire parler. Loin de l’apaiser, cette nouvelle avait décuplé l’exaspération et la jalousie du marquis. Il l’avait empoignée, la serrant brutalement contre sa poitrine, lui faisant sentir par son regard et la pression de ses mains sur ses seins qu’elle lui appartenait. Pour mieux le lui faire comprendre, il s’était emparé sauvagement de ses lèvres. Soline, crispée, l’avait repoussé, blême de fureur. Il avait lu du dégoût dans son regard. De rage, il avait tenté de la jeter sur le lit, bien décidé à lui montrer qu’il était le maître. Elle avait reculé et, s’embusquant derrière un fauteuil, lui avait ordonné de sortir. Il était parti en claquant la porte derrière lui.
    


    
      Jamais il n’avait essuyé un tel affront. Pourquoi s’était-elle refusée à lui? Qu’avait-il bien pu faire ou dire pour la contrarier à ce point? Etait-ce Montorgue, le responsable? Avait-il eu raison d’envoyer sa femme auprès de son amour de jeunesse? N’avait-il pas tenté le diable?
    


    
      Alors qu’il atteignait la porte d’entrée, il ruminait encore toutes ces questions. Finalement, il se décida, fit demi-tour et, d’un pas nerveux, monta l’escalier pour rejoindre la chambre de sa femme, au second. Il voulait en avoir le cœur net. Il ne partirait pas pour ce voyage qui le retiendrait plus d’un mois sans obtenir de réponses aux questions qui l’avaient tourmenté toute la nuit. La jalousie le rongeait.
    


    
      Après une longue nuit blanche, pleine d’interrogations sans réponses, ce fut pour Soline un soulagement d’apercevoir la lumière grisâtre du jour derrière les rideaux. Enfin l’aube, songea-t-elle. Alors qu’elle repoussait ses couvertures pour se lever, elle entendit le pas de son mari qui se dirigeait vers sa chambre. Elle ne fut pas surprise, elle s’y attendait. Toute la nuit, elle avait craint qu’il ne revienne. Elle se glissa au fond de son lit et remonta ses couvertures, bien décidée à ne pas bouger.
    


    
      Elle sentit sa présence derrière la porte et retint son souffle. Il allait entrer.
    


    
      Une… deux secondes interminables. La poignée grinça, Soline s’enfonça un peu plus dans le lit. Elle ne pouvait rien faire. Il allait entrer… Contre toute attente, rien ne se passa. Elle perçut un soupir rageur avant que la poignée ne retrouve sa place en claquant sèchement. Elle se détendit en entendant le bruit des pas décroître dans l’escalier, puis la porte d’entrée claquer.
    


    
      Soulagée, elle se leva et ne pensa plus qu’à son rendez-vous de cinq heures.
    

  


  
    
      XVI
    


    
      Paris, 20 janvier 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      A la clarté de l’aube hivernale, Blaise et Amblard marchaient vers la barrière de l’Etoile. Une pluie drue et glaciale tombait sur leurs larges chapeaux déjà ruisselants. Ils croisèrent peu de monde. Tout juste quelques journaliers et une vingtaine de militaires qui regagnaient leur domicile après une nuit de garde. Arrivés à la hauteur du barrage, ils aperçurent un attroupement de charrettes tirées par des chevaux piaffant d’impatience. Devant les barrières baissées de l’ancien octroi, une longue file d’hommes et de femmes attendait de rentrer dans Paris dans un terrible brouhaha de jurons. Des gardes nationaux en armes tentaient de maîtriser la foule.
    


    
      Entrer dans Paris n’avait jamais été une mince affaire. Il fallait montrer patte blanche et, pendant longtemps, s’acquitter de l’octroi, une taxe sur les marchandises souvent exorbitante. Bien sûr, la fraude était courante, principalement la contrebande d’alcools. Elle s’opérait de nuit, soit par les failles nombreuses dans les remparts, soit par des souterrains creusés depuis des siècles. Afin d’y remédier, on avait confié en 1785 à l’architecte Claude-Nicolas Ledoux la construction d’une nouvelle enceinte, haute de cinq mètres et longue de sept lieues, qui limiterait clairement les frontières de Paris. Réparties autour de l’enceinte, cinquante-quatre barrages servaient à contrôler les passages. Les fraudeurs, pour autant, n’avaient jamais cessé de sévir. Et quand plusieurs barrières, à peine achevées, avaient été incendiées dès le début de la Révolution, le nouveau régime avait finalement décidé de supprimer, en 1791, l’octroi. On ne payait plus de taxe sur les marchandises, mais les contrôles d’identité étaient maintenus.
    


    
      Depuis leur départ du quai d’Anjou, Blaise avait été peu bavard. Montorgue le savait réservé et lui faisait entièrement confiance. D’un signe de la main, le serviteur l’entraîna vers une ruelle sombre parallèle aux remparts. Après une centaine de mètres, il se retourna furtivement pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis. Il s’approcha d’un petit porche et frappa trois coups secs, avec le pommeau de sa canne. La porte s’entrebâilla sur une femme âgée, voûtée, vêtue de noir. Elle leva sa lanterne rouillée, à la bougie tremblotante, vers les visages de Blaise et de Montorgue. Elle reconnut Blaise, le salua de la tête, laissa les deux hommes entrer. Ils s’engouffrèrent sous le porche et traversèrent en silence une cour encombrée de matériel hétéroclite. La femme les conduisit derrière une charrette dont on avait enlevé les roues et qui dissimulait une petite porte basse. La femme l’ouvrit. La lueur vacillante de la lanterne leur fit entrevoir un escalier étroit et bas, dont ils ne voyaient pas l’issue. Ils durent se courber et se tenir aux parois pour maîtriser les marches glissantes d’humidité. La descente parut interminable à Amblard. Enfin, ils débouchèrent dans une grande cave peu éclairée, où régnait une forte odeur de salpêtre mêlée de vapeur d’alcool. Au fond, dans la pénombre, deux hommes assis sur des tonneaux sirotaient un verre de rhum.
    


    
      —Voici mon mari et mon fils, fit-elle à Montorgue. Ils vous attendent.
    


    
      Blaise s’avança vers eux, les salua, leur présenta son compagnon sous un faux nom et s’adressa au plus âgé:
    


    
      —Quand pourrons-nous passer?
    


    
      —La barrière n’ouvre que dans une heure, bougonna le vieil homme en dévoilant des dents gâtées, et la relève a lieu un peu avant. Nous profiterons de ce moment pour éviter tout risque d’être repérés.
    


    
      Amblard se demanda où il était tombé.
    


    
      —Si la barrière n’ouvre que dans une heure, pourquoi y a-t-il déjà autant de monde? s’étonna-t-il.
    


    
      —En ce moment, les gardes nationaux font du zèle. Ils fouillent ceux qui entrent comme ceux qui sortent.
    


    
      —Sans compter que vos papiers ne sont pas en règle, lui glissa Blaise à l’oreille.
    


    
      —Les gens doivent faire la queue au moins deux heures, ajouta le fils.
    


    
      Les mains sur les hanches, la vieille femme se tourna vers Montorgue avec une sorte de cruauté satisfaite:
    


    
      —Au moins, les barrières servent à quelque chose. Rien qu’hier, onze personnes ont été arrêtées, dont quatre ci-devant, marquis ou comtes, grogna-t-elle.
    


    
      Montorgue frissonna. Il jeta un regard à Blaise, qui avait pour principe de rester neutre et impassible en toute circonstance. Cette fois, pourtant, il fit exception à la règle et rassura Montorgue d’un léger mouvement de tête. Amblard comprit que les commentaires de la dame n’auraient aucune incidence sur le bon déroulement de leur escapade. D’ailleurs, Blaise ne semblait nullement inquiet de la suite des événements. Il était juste contrarié de devoir attendre.
    


    
      —Mais de quelle manière allons-nous passer? demanda Amblard.
    


    
      Le vieux ne laissa pas le temps à Blaise de répondre.
    


    
      —Comme nous le faisons depuis plus de six ans, grommela-t-il avant de cracher par terre.
    


    
      Il désigna le fond de la cave.
    


    
      —Nous allons prendre le souterrain qui passe sous le mur d’octroi. Et nous ressortirons de l’autre côté de la barrière, chez mon cousin, dans la cave de son auberge.
    


    
      Amblard restait perplexe.
    


    
      —Deux chevaux nous y attendent, fit Blaise pour le rassurer. Soyez confiant, tout ira bien.
    


    
      Un peu plus tard, les quatre hommes s’engagèrent en file indienne dans le souterrain. Le vieux était en tête et tenait la lanterne. Ils sortirent sans encombre trois cents mètres plus loin, dans le sous-sol d’une auberge. Dans la cour, deux chevaux attendaient en effet. Montorgue vit Blaise donner discrètement quelques pièces au jeune homme, puis le père et le fils repartirent comme ils étaient venus. Blaise et Amblard chevauchèrent ensemble jusqu’au premier relai de diligence. Puis Montorgue remercia chaleureusement son accompagnateur et s’installa dans une berline en route pour Nevers, attelée de quatre lourds chevaux des Flandres. Il eut pour compagnons de voyage des gens forts disparates. Un vieux médecin rougeaud qui regagnait son cabinet avec sa toute jeune femme blonde et timide, trois gaillards patibulaires qui dégageaient une odeur d’ail et de sueur, et un jeune militaire, vieilli avant l’âge, le bras en écharpe et le regard éteint. Amblard, épuisé, avait pris place sur un côté pour être plus à son aise. La diligence avait à peine parcouru quelques lieues qu’il s’endormait profondément.
    


    
      
    


    
      Le lendemain soir, il fit escale pour la nuit dans une auberge de Nevers, avant de poursuivre sa route. Cette fois, il eut du mal à trouver le sommeil et se laissa envahir par ses pensées. Soline. Le doute émis par son ami des Roches, qui connaissait les liens du marquis d’Agrain avec les réseaux royalistes, lui revenait en mémoire. Eux aussi complotaient pour libérer le dauphin et renverser la République. Amblard était bien en peine de savoir si Soline avait été sincère. L’avait-elle convoqué pour le simple plaisir de le revoir, ou pour jouer les espionnes? En songeant que, depuis quelques heures, elle avait pris connaissance de sa lettre, il se dit que, dans tous les cas de figure, il était en droit de s’inquiéter.
    


    
      Il n’avait pas tort. Dans sa chambre aux hautes fenêtres donnant sur une allée d’arbres, Soline d’Agrain venait de déchirer la lettre qu’elle connaissait par cœur à force de la lire et la relire avant de la jeter au feu d’un geste rageur.
    


    
      Trois jours plus tôt, quand son mari lui avait demandé de tenter d’en savoir un peu plus sur la présence d’Amblard de Montorgue à Paris, elle avait pris cela pour un jeu. Elle s’y était prêtée avec curiosité et une pointe d’excitation. Mais dès qu’elle l’avait aperçu parmi les invités, son cœur avait cessé de battre. Elle avait compris que sa passion était intacte. Elle avait songé à renoncer, puis s’était ressaisie. Mais quand elle s’était retrouvée seule face à Amblard, sa gorge s’était nouée et elle avait perdu tous ses moyens. Incapable de mener sa mission à bien, refusant par ailleurs d’avouer si tôt ses sentiments, elle avait jugé préférable de lui fixer un second rendez-vous. Restée seule toute la journée, elle avait accouru à cinq heures derrière Notre-Dame. Elle était plus éprise que jamais et se sentait même prête à tout quitter pour lui. Mais il n’était pas venu. Seul l’attendait un valet aux habits poussiéreux qui lui avait remis une lettre. Elle avait erré seule, dans les rues de la Cité, sans pouvoir retenir un torrent de larmes. Et peu à peu, tout avait basculé. Au fond, la lettre d’Amblard n’excusait rien. Pire, il la trahissait, il l’humiliait, une fois encore. Une fois de trop. Sa déception se mua en une terrible rage. Dans le fiacre qui l’avait ramené chez elle, elle avait pris la ferme décision de se venger.
    

  


  
    
      XVII
    


    
      Paris, 30 janvier 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      A vingt-deux heures trente, après la relève des commissaires de la Tour, le porte-clés déverrouilla et ouvrit pour la seconde fois de la soirée les doubles portes du deuxième étage. Il laissa passer devant lui les quatre nouveaux commissaires de garde, parmi lesquels figurait Joseph-Olivier Bigot.
    


    
      Les travaux d’aménagement de la Tour étaient achevés depuis la veille. Les commissaires Barelle, Bergot, Beauvallet et Bigot traversèrent l’antichambre et se placèrent devant la petite ouverture pratiquée au-dessus du poêle obturant la porte de l’ancienne chambre du roi, où était maintenant reclus son fils. La mission de Bigot était simple, il devait s’assurer que la pièce était hermétiquement close et que l’enfant se trouvait parfaitement isolé.
    


    
      A compter de ce jour, les commissaires ne verraient plus le petit roi qu’à travers cette minuscule ouverture. Ils devraient donc se contenter de l’apercevoir. Seul un des commissaires, accompagné d’un porte-clés, pourrait entrer dans la pièce trois fois par jour pour apporter sa pitance à l’enfant. Peu de chose d’ailleurs, ni plus ni moins que l’ordinaire des prisons: deux bols de soupe avec un morceau de bœuf, un pain et une cruche d’eau. Il devrait passer par l’ancienne chambre de Cléry, autrefois valet de chambre de la famille royale, et ouvrirait la porte qui menait au corridor de la tourelle sud, jusqu’à la petite porte verrouillée donnant dans la chambre du dauphin. Il en serait de même pour les personnes chargées de l’entretien, ainsi que pour le lampiste.
    


    
      En découvrant ce petit guichet, Bigot constata que tout avait été conçu pour éviter une vérification sérieuse de l’identité de l’enfant. Devant cette inhumaine astuce, il eut un long frisson. Hébert et Chaumette avaient fait preuve de leur terrible savoir-faire. Il s’approcha, baissa un peu la tête et se plaça devant l’ouverture. Tout d’abord, il ne vit rien. Puis ses yeux s’habituèrent à la pénombre. Une pauvre lanterne placée sur une étagère projetait une pâle lueur jaunâtre à travers l’ancienne chambre royale transformée en cachot. Il jeta un coup d’œil à la cellule puis porta son regard vers le fond de la pièce. Bigot aperçut l’ombre d’une cheminée en marbre blanc. Puis, sur la droite, se dessinait l’oratoire du roi, aux trois petites fenêtres couvertes d’un treillage cadenassé, où le soleil ne pénétrait jamais. Il vit aussi une fenêtre à deux vantaux, obstruée par des abat-jour. Du côté gauche la petite porte qui s’ouvrirait exceptionnellement pour nettoyer la chambre, Bigot put voir le lit à colonnes de feu Louis XVI, derrière lequel se trouvait une petite couchette pliante, à peine plus longue qu’un berceau. Bigot crut y distinguer une petite forme allongée. L’émotion le submergea. Il faillit crier devant une telle ignominie. Il lui fallait réagir. Il prit sur lui et se maîtrisa avant que les autres commissaires ne s’aperçoivent de quoi que ce soit.
    


    
      Barelle s’approcha de lui.
    


    
      —Le vois-tu?
    


    
      —Il me semble, fit Bigot. Il dort dans son lit.
    


    
      Il repoussa les trois autres et se plaça bien en face du guichet.
    


    
      —Capet! Es-tu là? lança-t-il le plus doucement possible.
    


    
      Il n’y eut pas de réponse.
    


    
      Bigot recommença, en vain.
    


    
      Agacé, Beauvallet le poussa brutalement et prit sa place. Il posa ses mains en porte-voix.
    


    
      —Capet! Capet! Dors-tu donc? hurla-t-il d’un ton rustre et vulgaire. Lève-toi, race de vipère!
    


    
      Le jeune prisonnier fut réveillé en sursaut. Il se redressa sur sa couchette. D’une voix ensommeillée, à peine audible, il s’adressa au commissaire.
    


    
      —Que me voulez-vous?
    


    
      —Te voir! Rien de plus! ricana Beauvallet. C’est bon, Capet, tu peux te recoucher!
    


    
      Puis il se tourna vers Bigot, avec un sourire lourd de bêtise satisfaite.
    


    
      —Et voilà! Mission accomplie…
    


    
      Les commissaires se retirèrent. Bigot entendit derrière lui les portes claquer et les verrous grincer.
    


    
      L’affaire était entendue; tout était bien réglé, planifié. Chaque soir, le contrôle se déroulerait dans les mêmes conditions. Dans une obscurité presque totale, on poserait à une vague forme enfantine, craintive et endormie, la même question. Et on en obtiendrait, chaque fois, la même réponse.
    


    
      
    


    
      Un peu avant minuit, Hébert et Kock étaient attablés devant un verre de rhum, dans le caffe enfumé du citoyen Genthieu. Bigot venait de les rejoindre pour leur relater sa soirée. Hébert l’écoutait, souriant, satisfait que la première partie de son plan se déroule comme prévu.
    


    
      —Dis-moi, fit Hébert, parmi les commissaires de garde, entrants ou sortants, qui serait capable de faire une description précise du prisonnier?
    


    
      —Personne, avoua Bigot.
    


    
      —Parfait. Dans les jours à venir, personne n’aura de contact vraiment direct avec lui. Et ce, jusqu’à ce qu’il sorte de la Tour et qu’un autre enfant prenne sa place.
    


    
      Bigot, entre deux phrases, ne put s’empêcher de faire une critique sévère à propos du sort du petit roi.
    


    
      —Les conditions d’internement de l’enfant, je devrais dire d’emmurement, sont inhumaines, lâcha-t-il, écœuré.
    


    
      —Je ne savais rien de tout cela, intervint benoîtement Kock, feignant l’ignorance.
    


    
      Ce qui agaça Hébert.
    


    
      —Si nous voulons réussir, il faut bien en passer par là.
    


    
      —Tout de même, tant de barbarie… insista Bigot. Il faut intervenir très vite!
    


    
      —Pas avant d’avoir réussi notre diversion, répondit Hébert.
    


    
      —Quelle diversion? demanda le Breton.
    


    
      Après avoir jeté un regard à gauche et à droite pour s’assurer qu’on ne les écoutait pas, Hébert reprit à voix basse:
    


    
      —La neutralisation de Robespierre par une nouvelle insurrection de la Commune, comme celle qui a permis ma libération, en mai dernier, après mon arrestation décrétée par la Commission des douze. Cette insurrection m’a libéré et a entraîné l’arrestation des Girondins. Mais en cas d’échec, poursuivit-il, un ton plus bas, c’est Robespierre qui nous tiendra dans sa main, et nous ne pourrons plus négocier.
    


    
      Hébert rappela à ses amis ce qu’il clamait depuis un mois. Il prétendait que les conventionnels et leur chef Robespierre complotaient avec les ennemis de la République. Dans Le Père-Duchesne, qui jouissait encore d’une certaine popularité auprès des Parisiens, Hébert laissait entendre, à demi-mot, que Robespierre et Saint-Just étaient désormais vendus à la cause royaliste. Il comptait sur ce discrédit pour les mener à leur perte. Pousser la Révolution vers un maximalisme toujours plus dément et une autodestruction fatale, tel était son objectif afin de sauver sa tête. Avec ses arguments, il comptait renverser Robespierre et convaincre la Commune de lancer une insurrection contre lui et la Convention. En réalité, Hébert ne se rendait pas compte qu’il perdait de jour en jour sa popularité auprès de la Commune.
    


    
      Bigot témoigna de son impatience:
    


    
      —Mais nous ne pouvons pas laisser moisir l’enfant trop longtemps dans sa cage, reprit-il. Qu’attends-tu pour lancer cette insurrection?
    


    
      —La libération du général Ronsin, lâcha Hébert. Et celle de Vincent. Ils sont emprisonnés tous les deux.
    


    
      —Ne peut-on se passer d’eux? fit Bigot.
    


    
      —Non. Tout simplement parce que l’un est très bien vu de l’armée, et que l’autre est secrétaire général du ministère de la Guerre. Il protège de nombreux généraux qui lui doivent leur grade.
    


    
      —En réalité, persifla Kock, le premier dirige une bande de brigands et le second n’est qu’un escroc opportuniste…
    


    
      —Peut-être, rétorqua Hébert. Mais ils nous sont indispensables. Et avec les appuis dont ils disposent, leur libération n’est plus qu’une question de jours.
    


    
      Bigot comprit qu’il serait inutile de contrer Hébert sur ce terrain. Il opta pour une autre direction.
    


    
      —N’oublie pas que nous ne sommes pas les seuls à tenter l’évasion du Temple. Et que nous sommes surveillés. Souviens-toi de notre première rencontre. A peine sorti d’ici, on m’avait pris en filature…
    


    
      —Je sais, s’agaça Hébert. Par un certain Auerweck. Il travaille pour le clan de lady Atkins. Elle dispose à Paris d’un réseau plus ou moins bien structuré.
    


    
      —Qui sont ses hommes? s’inquiéta Kock.
    


    
      —Principalement Yves-François Cormier, fit Bigot. Un ancien avocat, qui a servi à l’état-major de l’armée royale avant de se réfugier outre-Manche. Avant la Révolution, il était le secrétaire du club monarchique.
    


    
      —Alors il doit certainement être lié au marquis de Fenoyl, chez qui nous étions il y a quinze jours, constata Kock.
    


    
      —Cormier a beaucoup d’amis dans Paris, assura Bigot. Dont le comte de Frotté, l’amant de lady Atkins.Frotté appartient à l’insurrection vendéenne.
    


    
      —Celui-là, peut-être, pourrait nous nuire, admit Hébert.
    


    
      —Et toi. Pour quel parti travailles-tu? demanda Kock en fixant Bigot.
    


    
      Il répondit sans ciller:
    


    
      —Je l’ai déjà dit: pour le comte de Puisaye.
    


    
      —Et que cherche-t-il?
    


    
      —A délivrer le jeune roi et installer une monarchie constitutionnelle.
    


    
      Il compléta avant que Kock n’intervienne:
    


    
      —Pas comme les autres qui ne cherchent que leur intérêt personnel.
    


    
      Hébert était resté silencieux pendant l’échange. Il décida de reprendre la main et interrogea Bigot:
    


    
      —As-tu au moins appris pourquoi ils nous avaient espionnés?
    


    
      —Pour tenter de t’acheter, j’imagine.
    


    
      —M’acheter?? Moi?? sursauta Hébert, abasourdi.
    


    
      Visiblement, ce dernier avait la mémoire sélective. Il semblait avoir oublié la forte somme que lui avait versé le baron de Batz pour qu’il l’aide à faire évader la reine.
    


    
      —Ils cherchent à obtenir les plans de la Tour, reprit Bigot. Surtout ceux du sous-sol.
    


    
      Hébert ricana.
    


    
      —Alors, pas d’inquiétude! railla-t-il. Si ces imbéciles cherchent à faire évader le petit Capet par les caves, je leur souhaite bien du plaisir! Dès la libération de Ronsin et Vincent, nous hâterons l’insurrection. C’est l’affaire de quelques jours.
    


    
      —Paris est déjà au bord de l’explosion, reconnut Kock. Il ne manque plus qu’une étincelle pour l’embraser. Depuis que Robespierre a imposé la Loi du maximum, on ne trouve plus rien à manger. Ce matin, j’ai vu des femmes se battre dans une file d’attente pour obtenir du pain.
    


    
      —Un pain pourtant devenu immangeable, soupira Bigot. Même chose pour la viande.
    


    
      —C’est la faute du baron de Batz, précisa Hébert. Il a réussi à convaincre une bonne partie des conventionnels à voter cette loi scélérate qui nous a menés à la famine.
    


    
      —Il a bien joué, à sa manière, fit Kock. La famine risque de conduire Robespierre à l’échafaud…
    


    
      —Certainement, fit Hébert, glacial. Mais je refuse que quiconque en tire profit. Cette victoire, ce sera la nôtre.
    

  


  
    
      XVIII
    


    
      Saint-Ilpize, 12 février 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Un ultime rayon de soleil vint caresser le petit jeu de quilles qu’Amblard de Montorgue avait exposé sur sa longue table en chêne dès son retour en terre d’Auvergne, quatre jours auparavant. Quand le soleil se coucha derrière la montagne, la pénombre envahit aussitôt la pièce. Le jeune Melchior se leva, prit deux bougeoirs sur le bahut massif et s’approcha de la cheminée. Il se baissa, attrapa une brindille qui se consumait au milieu des bûches et alluma les chandelles. Il revint vers la table et disposa les bougeoirs devant les quilles. Depuis que sa servante Olympe les avait nettoyées, Amblard ne se lassait pas d’admirer leur éclat. Il remercia son fils.
    


    
      Olympe vint servir le souper. Attablé en face de son fils, Amblard songeait à sa mission. Il regrettait de ne pas avoir encore eu le temps de s’y consacrer pleinement. Ces derniers jours, Melchior et lui avaient été accaparés par le passage intempestif, à Saint-Ilpize et à Tapon, un village proche, des «compagnons de la Ganse Blanche». Cette compagnie récente était née à la limite de l’Auvergne, du Forez et du Velay. Elle était composée de contre-révolutionnaires qui opéraient en petits groupes. Les hommes apparaissaient soudain, la nuit comme le jour, et traversaient les villages pour accomplir leur mission: faucher chaque arbre de la Liberté qui se trouvait sur leur passage. Puis ils disparaissaient aussi vite qu’ils étaient venus et regagnaient leur repaire dans les bois, les montagnes, ou dans les gorges de l’Allier. Les compagnons de la Ganse Blanche menaient une existence nomade, de hameau en hameau, et profitaient des cachettes que leur offrait la nature pour demeurer insaisissables. Ils étaient vêtus d’une veste courte et de larges pantalons, le tout de couleur grise, se barbouillaient le visage de noir et de rouge et tenaient leur nom du ruban blanc disposé en croix de Saint-André, dont ils ornaient leurs chapeaux.
    


    
      —L’affaire de la Ganse Blanche m’a fait perdre du temps, observa Montorgue. Et je ne suis pas certain que l’arrachage de l’arbre que le procureur Bastide avait fait planter en grande pompe au milieu de la place soit la meilleure idée. Surtout devant tout le village, en plein jour…
    


    
      —C’est un symbole, Père. En agissant ainsi, ils décapitent la République.
    


    
      —Bien sûr. Mais ils ont pris des risques. Bastide est susceptible et rancunier. Je crains qu’il ne veuille laver l’affront en se vengeant sur la population de Saint-Ilpize.
    


    
      —Vous voulez dire de Roc Libre, Père? C’est ainsi qu’on doit nommer le village, désormais.
    


    
      —Pas chez moi! s’écria Amblard. Je l’appellerai toujours Saint-Ilpize! Quant au nom que tu viens de prononcer, je ne veux plus jamais l’entendre! Est-ce bien clair?
    


    
      —Bien, Père. Mais dites-moi… Si vous n’avez pas apprécié l’intervention de la Ganse Blanche, pourquoi avez-vous donc accueilli leur chef, hier soir, sous votre toit? Les compagnons sont recherchés par toutes les polices d’Auvergne. Ce peut être très dangereux pour nous, surtout si nous devons cacher le jeune roi. N’oubliez pas que Bastide ne souhaite qu’une chose: votre arrestation.
    


    
      A peine avait-il prononcé ces mots qu’Olympe revint, porteuse d’une carafe de vin.
    


    
      —Vous causez! Vous causez! bougonna-t-elle. Votre souper va refroidir! Et ce n’est pas Bastide qui le réchauffera! fit-elle, l’œil sévère, avant de repartir à la cuisine.
    


    
      Amblard et Melchior échangèrent un regard, amusés.
    


    
      —Faites attention, souffla Melchior. Les murs ont des oreilles.
    


    
      —Je ne crains rien d’Olympe, sourit Amblard. Et ses petites invectives m’ont toujours plu.
    


    
      —Plus que celles de Bastide…
    


    
      —Bastide ne me fait pas peur. Lui tenir tête est la seule manière de le maintenir à distance. Et si j’ai hébergé le chevalier Cavey de La Motte, c’est que je le connais bien. Du moins, j’ai bien connu son père, qui était garde du corps du roi et chevalier de Saint-Louis…
    


    
      L’œil d’Amblard se mit à briller.
    


    
      —Cavey de La Motte peut surtout nous être très utile, ajouta-t-il. Il a servi à l’armée des princes commandée par Condé. Il est rentré en France après une blessure, mais reste en liaison permanente avec son ami le marquis de Bésignan, un émissaire influent des princes. Ce qui peut nous aider grandement si nous devions, en cas de danger, faire passer le jeune roi hors de France…
    


    
      —Les compagnons ont donc tant de pouvoir?
    


    
      —Je le crois. D’ailleurs, à Paris, on commence à s’inquiéter de l’ampleur prise par cette armée de rebelles. C’est sans doute pour cela qu’on tente de la minimiser, en parlant de simplechouannerie auvergnate. Il est vrai que, comme les Chouans, ils opèrent toujours en petits groupes, jamais plus d’une dizaine d’hommes, pour disparaître aussi rapidement dans leur repaire où ils sont indélogeables.
    


    
      —Combien sont-ils?
    


    
      —Une bonne centaine, sans compter les nombreux volontaires occasionnels recrutés dans les villages et qui mènent une vie de nomade.
    


    
      —Malgré leurs interventions brutales et leurs manières peu délicates, ils ont donc le soutien des populations.
    


    
      —C’est bien compréhensible. Beaucoup de gens sont perdus. Ils n’ont plus de repère. Même pas celui de leur calendrier… Et puis il y a cette constitution civile du clergé, qui oblige les prêtres à prêter serment sur la Constitution républicaine. En Auvergne, beaucoup ont refusé et ont suivi l’exemple de l’évêque du Puy qui a, le premier, préféré la clandestinité. Les gens n’ont plus ni église ni prêtres. Ils sont nombreux à déplorer cette situation.
    


    
      —Ça ne semble pas être le cas partout, nota Melchior. En tous les cas, pas à Brioude. Ses habitants sont largement acquis à la cause révolutionnaire.
    


    
      —Brioude est une exception. Durant des siècles, les chanoines-comtes ont oppressé la ville de leur pouvoir intransigeant. On peut comprendre que la population se réjouisse d’être enfin libérée de ce joug…
    


    
      Olympe vint débarrasser la table. Les deux hommes se levèrent. Melchior était pensif.
    


    
      —Tout de même, Père, tâchez d’être plus prudent. Cavey de La Motte est peut-être un atout, mais êtes-vous sûr que personne ne l’a vu entrer ici?
    


    
      —Ni entrer ni sortir. Il est venu à la nuit tombée et est reparti dès l’aube, pour rejoindre sa troupe. Ces jours-ci, elle se cache au milieu d’une épaisse forêt, du côté de La Chaise-Dieu.
    


    
      Amblard rassura son fils d’une tape sur l’épaule.
    


    
      —Tu vois, Melchior, il n’y a aucune raison que l’on nous voie ensemble…
    


    
      
    


    
      Plus tard, les deux hommes firent le point sur leur journée du lendemain. Il était temps d’agir pour la mission que leur avait confiée des Roches. Il fut décidé qu’Amblard rendrait visite au vieil ami de son père, Henri de Molen de La Vernède, au château du Mas, près du village de Saint-Just. Il pensait que ce dernier, un royaliste modéré, serait à même de l’aider et de le conseiller pour mener à bien la libération du petit roi. Pendant ce temps, Melchior partirait à la recherche d’une cachette destinée à héberger l’enfant. Chacun serait accompagné d’un serviteur. Melchior prendrait avec lui le fidèle Gaston, Amblard emmènerait le jeune Pierre, un garçon très débrouillard, surnommé Cluzel depuis le jour où, enfant, il était tombé dans les eaux de la Cluze.
    

  


  
    
      XIX
    


    
      Le Mas, 13 février 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le lendemain, à l’aube, deux cavaliers venant du hameau de Chantel se dirigeaient au petit trot vers le bas de Saint-Ilpize. Ils laissèrent sur leur gauche la forteresse aux remparts ruinés recouverts de ronces. Amblard voulait éviter le portail du Bazot, où trop de gens n’auraient pas manqué de les saluer. La route aboutissait à la pointe nord des murailles. Ils passèrent devant le chemin accédant à la porte Notre-Dame, qui menait au bourg où patientaient des paysans avec leurs charrettes de fruits et légumes tirées par des bœufs, pour glisser ensuite vers l’Allier. Le Portail Grand les accueillit avec d’autres voyageurs dans le Bourgui, après avoir franchi le Vallat, un ancien fossé devenu égout qui dégageait dès le matin une odeur infecte et se jetait quelques mètres plus bas dans la rivière, au «Trou de fatigue». Ils empruntèrent la rue de la Nau, en forte pente, qui débouchait sur le bac. Quelques minutes plus tard, Amblard et Cluzel arrivèrent sur la petite place de la Compeyse. Avec ses trois forges ronflant à plein régime, il y régnait un bruit assourdissant. Plus loin, comme ils passaient devant les nombreuses échoppes, une odeur du pain chaud vint flatter leurs narines. Amblard se procura deux pains, en prévision de la route. A la hauteur de Compère, accès à l’ancien pont de bois emporté deux siècles plus tôt par une crue, se dressaient un grand nombre de tanneries de chaque côté de la fontaine de Sauvant. Les deux hommes eurent beaucoup de mal à se frayer un passage entre les tombereaux de peaux de bêtes que déchargeaient des jeunes apprentis.
    


    
      Enfin, ils débouchèrent sur la gravière où attendait le large bac, arrimé à son câble. Quelques voyageurs y étaient déjà embarqués dans une berline. Amblard et son compagnon se joignirent à eux, et le bac entama sa traversée.
    


    
      Le courant étant fort, elle fut plus longue qu’à l’accoutumée. Dès qu’ils eurent débarqué, Amblard et Cluzel remontèrent à cheval. Ils passèrent non loin de l’auberge qui bordait la rivière.
    


    
      —Je viens d’apercevoir quelqu’un à la fenêtre de l’auberge, avertit Cluzel. Quelqu’un qui nous regardait.
    


    
      Montorgue leva les yeux. Il n’eut que le temps de distinguer une ombre, qui disparut aussitôt.
    


    
      —Montons à Rougeac. Si quelqu’un nous suit, nous aviserons là-haut.
    


    
      Ils engagèrent leurs montures sur le large chemin caillouteux, doublèrent des chariots qui peinaient sur la côte. Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent près de Rougeac. Il leur sembla qu’ils étaient seuls, mais Amblard restait sur ses gardes.
    


    
      —Séparons-nous ici. Je vais faire diversion. Je vais monter vers Ally, pendant que tu grimperas l’Escamontey, au-dessus de nous. De là-haut, tâche de voir si quelqu’un me suit. Si tu ne vois rien, tu redescends par les Averses et tu m’attends au ruisseau de Fontaride.
    


    
      —Bien, maître! Si quelqu’un vous suis, je m’en débarrasse! fit bravement Cluzel en montrant le couteau qu’il portait à la ceinture.
    


    
      —Pas tant de zèle, mon ami, s’amusa Amblard. Contente-toi de l’attacher à un arbre… Allez, en route.
    


    
      Quarante minutes plus tard, Cluzel rejoignait Montorgue au croisement des chemins.
    


    
      —Alors? interrogea ce dernier.
    


    
      —Du haut de la colline, j’ai bien aperçu un cavalier qui vous suivait. Mais dès que vous avez pris le chemin d’Ally, il a fait demi-tour.
    


    
      —Parfait. Il a simplement dû recevoir l’ordre de voir où nous allions. Reprenons notre route.
    


    
      Ils franchirent le bois de Foachone pour atteindre, dans la montagne, le bois situé derrière Mauvagnat. Là, devant la pente abrupte, ils durent tenir habilement leurs chevaux. Ils s’enfoncèrent dans la futaie où les pins, aux branches hautes et serrées, cachaient la lumière du jour. Une fois dans la vallée, il leur fallut remonter par le Pié de Mordon, avant de traverser le bois du Mas, qui leur permettait d’éviter le village de Saint-Just. Le chemin était de plus en plus étroit, et les épais ronciers n’épargnaient ni le poitrail des chevaux ni les bottes des cavaliers. A de nombreuses reprises ils durent descendre de cheval pour éviter les branches d’arbres ou pour traverser les ruisseaux qui dévalaient vers la rivière.
    


    
      La distance entre Saint-Ilpize et le château du Mas était d’environ trois lieues. Il leur fallut près de quatre heures pour parvenir, en galopant enfin à leur aise, sur le large sentier qui menait au Mas. Dominé par le village de Saint-Just, rebaptisé Just l’Egalité, le château du Mas, niché dans le vallon verdoyant du Céroux et flanqué d’une grosse tour ronde, se dressait fièrement devant les deux cavaliers. Edifié à la fin du XIIIe siècle, le château avait été souvent restauré. Il avait même été reconstruit en partie au xvie siècle après avoir servi de place forte à l’un des chefs huguenots de Haute-Auvergne. Il était habité désormais par le seigneur Henri de Molen, âgé de soixante-quinze ans, qui y résidait avec sa belle-fille et ses petits-enfants. Son fils avait émigré deux ans plus tôt en Allemagne après avoir signé l’acte de coalition de la noblesse d’Auvergne, laissant sa femme et ses enfants au château.
    


    
      Amblard et Cluzel passèrent devant le moulin à noix, alimenté par le Céroux, et empruntèrent le petit pont de pierre et la belle allée de chênes qui menaient au château. Ils furent accueillis par le bouvier du domaine, qui rentrait les troupeaux. Ce dernier appela un jeune domestique qui fit entrer Amblard à l’intérieur du château tandis que Cluzel conduisait les chevaux vers les écuries. Le jeune garçon mena Amblard jusqu’à un petit salon éclairé par le soleil couchant. Henri de Molen y était assis devant une petite table. Il rédigeait, comme chaque jour, des courriers destinés à trouver des liquidités qui permettraient de subvenir aux besoins de sa famille. A l’arrivée de Montorgue, il releva la tête, couverte d’une longue tignasse blanche. Molen disait, avec esprit, qu’il la laissait pousser pour y puiser des forces, qui commençaient à lui manquer. Ses épais sourcils, blanchis eux aussi, mettaient en valeur de vifs yeux bleus, où se lisaient de la sagesse et de la curiosité.
    


    
      —Amblard! Quel plaisir de te voir! dit-il en se redressant.
    


    
      Il observa son visiteur, plissa légèrement le front. Il eut un sourire empreint de tristesse.
    


    
      —Tu ressembles de plus en plus à ton père.
    


    
      —Merci, Henri. Je suis touché. Quant à vous, vous ne changez pas. Toujours aussi alerte.
    


    
      —Ne crois pas cela. Tu oublies que tu parles à un vieillard. Je suis perclus de rhumatismes. Regarde, fit-il en levant sa canne, je ne peux plus me déplacer sans elle. Mais dis-moi plutôt ce qui t’amène…
    


    
      —Je reviens de Paris. Je suis rentré il y a quelques jours.
    


    
      —Raconte-moi, l’engagea Molen en lui désignant un fauteuil. J’imagine que tu ne serais pas fâché que je te donne quelques conseils…
    


    
      —Vous me connaissez bien, Henri, acquiesça Amblard dans un sourire. J’ai besoin de vos conseils éclairés, en effet. Mais aussi de votre aide.
    


    
      Les yeux bleus de Molen se mirent à briller.
    


    
      —Je t’écoute, fit-il en s’enfonçant dans son fauteuil. S’il s’agit d’un secret, tu n’as rien à craindre. Ma famille s’est absentée pour la journée. Nous sommes seuls.
    


    
      Montorgue relata, durant près d’une heure, son voyage éclair à Paris, ainsi que la mission que lui avait confiée Bertrand des Roches. Il ne cacha rien de la terrible situation de la capitale et des conditions dans lesquelles se trouvait désormais le dauphin. L’enfermement du petit roi révulsa Molen.
    


    
      —Personne n’a le droit d’agir ainsi, tança-t-il, implacable. Cet enfant est innocent.
    


    
      Amblard, satisfait de la tournure que prenaient les choses, laissa son hôte poursuivre.
    


    
      —Nous devons sortir le petit roi des griffes de ces barbares! rugit Molen. C’est notre devoir!
    


    
      —Je le crois aussi, Henri. Mais nous devons être très prudents. Vous savez que nous avons de sérieux adversaires.
    


    
      —Ils ont d’ailleurs de bonnes idées, nota Molen. Ton ennemi Hébert a eu raison de penser à une substitution…
    


    
      Amblard marqua un silence.
    


    
      —Il y en aura peut-être deux, déclara-t-il.
    


    
      —Deux?
    


    
      —Un premier enfant remplacera le dauphin au Temple. C’est l’affaire d’Hébert. Mais quand il aura fait sortir le petit roi du Temple, nous l’enlèverons des griffes d’Hébert en mettant un second enfant à sa place…
    


    
      —La deuxième substitution est-elle vraiment nécessaire?
    


    
      —Nous devons y penser, fit simplement Montorgue. En attendant, je dois remplir une double mission. Chercher un garçon du même âge que le dauphin, lui ressemblant le plus possible. Et dénicher une cachette pour le mettre à l’abri. Mon fils Melchior est déjà parti en reconnaissance.
    


    
      —Pour la cachette, ça ne devrait pas être trop difficile.
    


    
      —Bastide peut nous faire obstacle.
    


    
      —C’est un imbécile, lâcha Molen. Ne t’en préoccupe pas.
    


    
      —Je me méfie surtout de Marie Charbonnier, la voleuse. Vous savez bien qu’elle est revenue à ses côtés. Il a dû intriguer pour écourter son bannissement.
    


    
      —Vous trouverez une cachette, j’en suis sûr, coupa Molen. Quant au sosie du petit roi, c’est une autre affaire.
    


    
      Amblard ne répondit pas. Tout à coup, il semblait être ailleurs, absorbé dans de mystérieuses pensées.
    


    
      —Amblard?
    


    
      Ce dernier restait muet. Molen le regarda, perplexe.
    


    
      —Je te parlais de cet enfant, qu’il nous faudra chercher.
    


    
      —Inutile, Henri, fit soudain Montorgue en se levant, le regard illuminé.
    


    
      —Je crois l’avoir trouvé. Enfin… Si vous êtes d’accord.
    


    
      Molen resta stupéfait. Amblard se tourna vers lui avec un grand sourire.
    


    
      —Ce jeune domestique, qui m’a ouvert la porte de votre salon, pourriez-vous l’appeler?
    


    
      Quelques minutes plus tard, un garçon au teint clair et aux cheveux châtains légèrement bouclés se tenait sagement devant eux. Il leur présenta une assiette de biscuits, prétexte dont avait usé Molen pour le faire venir au salon. Sa ressemblance avec le petit roi n’était pas réellement flagrante, mais il avait de grands et beaux yeux bleus, un nez des plus bourbon, et une stature qui devait être identique à celle du dauphin.
    


    
      Amblard prit un biscuit en détaillant l’enfant à la dérobée. Bien sûr, les familiers du jeune roi ne s’y laisseraient pas prendre. Mais lui se rappelait le portrait du dauphin encadré chez son ami des Roches, et jugea que ce garçon lui ressemblait suffisamment pour faire illusion.
    


    
      —Merci, Louis, fit Molen. Laisse-nous, maintenant.
    


    
      L’enfant sortit de la pièce.
    


    
      —Louis? s’amusa Amblard. Prénom prémonitoire…
    


    
      Henri lui sourit.
    


    
      —Il serait parfait, risqua Amblard.
    


    
      —Il le sera.
    


    
      Molen décida donc de donner son accord. Il était bien conscient des risques encourus, mais l’enjeu lui semblait capital. Le garçon s’appelait Louis Mazel. Après le décès de ses parents, tous deux laboureurs au service de Molen, celui-ci l’avait recueilli sous son toit et pris comme domestique.
    


    
      Amblard remercia son ami. Henri de Molen lui répéta combien il était heureux, et honoré, de pouvoir les aider, lui et ses amis, dans leur noble cause. Les deux hommes sortirent du château. Molen insista pour raccompagner son visiteur jusqu’aux écuries, où l’attendait Cluzel. Sur le ton de la confidence, il demanda alors à Amblard s’il était passé à Brioude depuis son retour. Ce dernier parut gêné.
    


    
      Molen s’en aperçut et poursuivit avec malice:
    


    
      —Ma nièce est rentrée depuis une quinzaine de jours. Je suis persuadé qu’elle serait ravie de te revoir.
    


    
      Montorgue rougit légèrement. Comment Molen pouvait-il être au courant de leur liaison. Marie le lui avait-elle dit? Impossible, elle était trop discrète.
    


    
      Henri le tira d’embarras.
    


    
      —Marie est veuve depuis bientôt cinq ans, rien ne s’oppose à ce qu’elle reçoive un vieil ami d’enfance, devenu un veuf endurci.
    


    
      Amblard resta muet. La gêne s’installait entre eux.
    


    
      —Allez, pars, lança Molen, un sourire aux lèvres. Mon domaine est vaste. Il est à ta disposition si tu veux y cacher le jeune roi.
    


    
      Montorgue le remercia, monta à cheval et lui fit un signe d’adieu. Avec Cluzel, ils s’éloignèrent au galop.
    


    
      Tandis qu’ils traversaient les bois et les montagnes, Amblard ne cessa de songer à ce que venait de lui dire Molen à propos de Marie. Il comprenait que la jeune femme, dont il était l’amant, était peu à peu sortie de ses pensées. Non qu’il ne l’aimât plus, mais une autre avait depuis peu pris possession de son esprit et de son corps. Ses retrouvailles avec Soline lui avaient renversé le cœur.
    


    
      
    


    
      Quand il retourna à La Pradelle, Melchior l’attendait. Les deux hommes discutèrent devant le savoureux rôti préparé par Olympe. Melchior avait trouvé plusieurs cachettes. Deux à Saint-Ilpize même, les autres dans les hameaux de Lomenède, Jazindes et Cissac. D’emblée, Amblard écarta Cissac, qu’il jugeait trop isolé et trop éloigné.
    


    
      —L’éloignement peut nous épargner les commérages, justifia Melchior.
    


    
      —Je préfère Jazindes et Lomenède. Bien sûr, ils sont situés sur la rive gauche de l’Allier, ce qui n’est pas commode pour réagir en cas d’urgence. Mais ils présentent aussi un avantage…
    


    
      —Lequel?
    


    
      —Pouvoir s’enfuir par la montagne pour rejoindre le Mas.
    


    
      Le visage de Melchior s’éclaira.
    


    
      —Henri de Molen a donc décidé de nous aider?
    


    
      —Oui, répondit Amblard. Quant aux deux autres caches à Saint-Ilpize, nous les gardons aussi, pour l’instant. Nous aviserons au dernier moment.
    


    
      —Je vais les préparer.
    


    
      —Rien ne presse, l’arrêta son père. Pour le moment, la meilleure cachette est encore ici. Notre propre maison.
    


    
      —Notre maison! s’écria Melchior, les yeux écarquillés. Mais si Bastide l’apprend, nous sommes morts!
    


    
      —Comment l’apprendrait-il? Tous nos braves serviteurs sont dévoués à notre cause. Quant à Olympe, elle serait parfaite. Elle a bien su t’élever, toi qui étais si sauvageon. Pourquoi ne lui confierais-je pas la garde d’un petit roi déjà fort éduqué? s’amusa Amblard. Ainsi nous pourrions le surveiller à notre aise, sans éveiller de soupçons.
    


    
      Amblard informa son fils qu’il avait décidé d’envoyer à Paris, si cela devenait nécessaire, le petit Louis Mazel rencontré chez Molen. Mais avant, il devait écrire à son ami des Roches pour l’informer de son idée. Il ne voulait rien entreprendre sans son accord car l’entreprise était des plus risquées.
    


    
      —Et pour porter cette lettre, qui vas-tu envoyer?
    


    
      —Peut-être Cluzel. C’est un garçon solide et plein de ressources.
    


    
      —Cluzel? Pourquoi pas… lâcha son fils, qui avait manifestement une autre solution en tête.
    


    
      —Tu as une meilleure idée?
    


    
      Melchior regarda son père.
    


    
      —Je te propose d’y aller moi-même. J’expliquerai tout au chevalier.
    


    
      Montorgue réfléchit un instant, pesant le pour et le contre.
    


    
      —Soit. Tu partiras demain matin pour attraper la diligence de Clermont. Je m’occuperai moi-même des caches.
    

  


  
    
      XX
    


    
      Passy, 27 février 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Un léger brouillard froid avait depuis longtemps engourdi le village de Passy lorsque la voiture de louage s’arrêta au bout de la rue Chalier. Françoise et Jacques-René Hébert franchirent d’un pas rapide les quelques mètres qui les séparaient du portail de leur ami Kock. Ils étaient très en retard. Hébert, la figure légèrement pommadée, tiré à quatre épingles, ne pouvait cacher sa nervosité. Il est vrai que ce dîner en petit comité, prévu de longue date, revêtait pour son avenir une importance considérable. Ces derniers temps, rien n’allait plus pour lui. Ses rêves de conquêtes s’étaient mués en cauchemars depuis que Robespierre et son clan avaient décidé de l’abattre. Quant à Camille Desmoulins, aux ordres de ce dernier, il s’en prenait, à travers son torchon de journal, Le Vieux Cordelier, à ce qu’il avait de plus cher, Le Père-Duchesne. Du coup, l’insoupçonnable Père-Duchesne devenait suspect. Il n’oubliait pas, non plus, la comtesse de Rochechouart, qui devenait de plus en plus bavarde.
    


    
      Son ami Conrad Kock, élégamment vêtu comme à son habitude, les accueillit avec chaleur. Il les mena directement dans la salle à manger où les autres convives discutaient en les attendant. Sur un signe de Conrad, un serviteur déboucha une bouteille champagne. Le général Ronsin, libéré trois semaines plus tôt de la prison Sainte-Pélagie, ironisa haut et fort:
    


    
      —Voilà donc ce que Robespierre appelle le poison de la liberté! lança-t-il, fixant Hébert, pendant que le serviteur remplissait les coupes.
    


    
      Son comparse Vincent, libéré lui aussi, ne tenait pas à être en reste. Il approuva bruyamment.
    


    
      Le général Laumur se montra plus discret. Il se contenta de tendre sa coupe. Le baron de Cloots et Momoro esquissèrent une grimace. Anne-Marie Kock, la maîtresse de maison, échangea un sourire amusé avec Françoise Hébert.
    


    
      Dans un coin du salon, un petit homme en noir observait discrètement la scène. Hébert le reconnut. C’était le pasteur Maron, le directeur de conscience de ses hôtes protestants.
    


    
      Après quelques divers échanges bruyants, les invités prirent place autour d’une table magnifique. Porcelaine de Sèvres, argenterie et verres en cristal, tout scintillait sous le superbe lustre aux multiples chandelles. Malgré la pénurie, le repas fut succulent. Viandes, volailles, fromages, desserts et friandises se succédèrent, largement arrosés d’excellents vins de bordeaux que Kock faisait venir en contrebande.
    


    
      Le délicieux dîner terminé, Anne-Marie se leva et entraîna Françoise, qui aurait préféré rester pour écouter ce qui allait se dire. Toutes deux se retirèrent dans la bibliothèque, pendant que les hommes rejoignaient le grand cabinet qui donnait sur le jardin.
    


    
      Tous les protagonistes de la vaste opération étaient présents, à l’exception de Chaumette. L’ancien procureur s’était enlisé dans d’obscures combines, et on avait préféré l’écarter de la réunion. Le pasteur, assis en retrait dans un fauteuil recouvert d’un joli velours d’Utrecht, observait les invités tour à tour d’un œil avisé, en se demandant qui pouvaient bien être ces comploteurs. La brochette qu’il avait devant lui ne manquait pas de saveur. Ronsin, mauvais tragédien devenu chef d’une bande de pillards connue sous le nom pompeux d’armée révolutionnaire; Vincent, petit clerc de procureur, devenu on ne sait comment secrétaire général du ministère de la Guerre; Momoro, imprimeur démagogue, enrichi miraculeusement après avoir fait deux fois banqueroute avant la Révolution; de Cloots, baron prussien, inconditionnel de la Révolution, mais totalement velléitaire; Laumur, petit général sans affectation…
    


    
      Le pasteur, homme indispensable pour les Kock, comprit vite qu’aucun de ces hommes ne possédait la stature nécessaire pour réussir un quelconque coup d’Etat. A ses yeux, seul Hébert en était capable. Sur Kock, il n’osait porter de jugement négatif, car il l’aimait bien. Le pasteur écouta, incrédule, ce petit groupe disparate débattre des chances de succès de leur entreprise. Hébert intervenait le plus. Il expliquait, développait, posait des questions aux uns et aux autres, vérifiait si toutes les précautions avaient bien été prises. A demi satisfait, il en vint à ce qu’il estimait le plus important: faire le point sur les hommes à abattre et sur l’opération de déstabilisation qui permettrait la délicate opération de l’enlèvement du petit Capet. Pour tous, le premier sur la liste dont il fallait se débarrasser était bien sûr l’Incorruptible.
    


    
      —Le bruit court qu’il est très malade, nota le général Ronsin.
    


    
      —On dit qu’il a été empoisonné, ajouta son ami Vincent.
    


    
      —Rien de tout cela, fit Hébert en haussant les épaules. Il est simplement fatigué. Depuis trois semaines, il reste enfermé chez lui.
    


    
      —Alors, il faut en profiter, suggéra aussitôt Kock.
    


    
      Ils évoquèrent aussi Saint-Just, qui depuis son retour d’Alsace tentait d’amadouer les sans-culottes en promulguant une multitude de décrets destinés à calmer la grogne du petit peuple. Hébert, Vincent et Ronsin n’avaient toujours pas digéré la convocation qu’ils avaient reçue de lui trois jours auparavant. Hébert, craignant que Saint-Just ne pressente son complot d’insurrection, avait préféré l’ignorer. Il avait laissé Ronsin et Vincent s’y rendre seuls. Avec sa morgue habituelle, Saint-Just les avait violemment accusés de vouloir soulever le peuple par leurs discours ultra-révolutionnaires lors des séances du club des Cordeliers. Devant le silence des deux hommes, il avait finalement changé de méthode. Très habilement, il leur avait proposé des affectations dans le seul but de les éloigner de la capitale. Ce qu’ils s’étaient, bien sûr, empressés de refuser.
    


    
      Les invités de Kock continuèrent à égrener leur liste noire. Camille Desmoulins, Legendre, Philippeaux, le général Westermann prêt à tout pour défendre son ami Danton, Collot d’Herbois et Carrier, l’exterminateur de Nantes. Autant d’ennemis, autant d’obstacles à leur projet. Hébert voulut se montrer malgré tout positif:
    


    
      —Heureusement, l’armée, elle, ne nous contrera pas, déclara-t-il.
    


    
      —Comment peux-tu être aussi affirmatif? s’étonna Kock.
    


    
      —Pichegru, le tout nouveau commandant en chef de la première armée de France, celle du Nord, m’a informé de la demande que lui a faite Robespierre. Il voulait savoir s’il accepterait de marcher sur Paris avec son armée en cas d’insurrection et s’il en recevait l’ordre du Comité de salut public.
    


    
      —Et qu’a-t-il répondu?
    


    
      Hébert resta silencieux quelques secondes, laissant ses compagnons dans l’incertitude.
    


    
      —Il lui a opposé un refus catégorique!
    


    
      —Voilà au moins quelque chose d’encourageant, soupira Laumur.
    


    
      —Quant aux Montagnards, ajouta Hébert, ils finiront bien par se ranger à nos côtés dès que la Convention sera dissoute. Ils y seront contraints, de gré ou de force.
    


    
      Ronsin prit alors la parole. Il semblait très déterminé:
    


    
      —Quand allons-nous agir? Mes soldats sont prêts à entrer en action dès demain.
    


    
      —Les sections sont également favorables, annonça de son côté Vincent, enthousiaste.
    


    
      —Je réponds des Cordeliers, affirma à son tour Momoro.
    


    
      —Et Pache, notre cher maire, accepte de laisser faire, dans l’espoir d’être nommé grand juge… ajouta Kock en ricanant.
    


    
      Tous, alors, se tournèrent vers Hébert, en lui demandant comment il comptait s’y prendre.
    


    
      —Nous allons agir de la même façon que lors de l’élimination des Girondins, en mai dernier, expliqua-t-il. Nous profiterons de l’exécrable ambiance générale. Lors d’une prochaine séance aux Cordeliers, je demanderai, avec l’aide de Momoro, d’annoncer la sainte insurrection. L’ordre sera aussitôt répercuté à toutes les sections de Paris.
    


    
      Il s’adressa à Ronsin:
    


    
      —Toi, avec ton armée, tu encadreras le rassemblement des sans-culottes, pour éviter toute dispersion. Ensuite tu te feras ouvrir les prisons, et tu feras libérer tous les détenus hostiles à Robespierre.
    


    
      Il s’adressa de nouveau à l’assemblée:
    


    
      —Après, tout devrait aller très vite. Nous investirons la Convention de force afin d’impressionner les députés. Ceux qui tenteront de s’opposer au sabordage seront immédiatement jetés en prison. Et les plus rebelles seront éliminés sur place.
    


    
      Son œil se mit à briller.
    


    
      —Alors, enfin, nous pourrons proclamer l’ordre nouveau, ajouta-t-il, résolu.
    


    
      —Et ensuite? s’enquit Ronsin, très excité par la perspective.
    


    
      —Pache sera aussitôt nommé grand juge, ce qui donnera confiance aux Parisiens.
    


    
      —Cette confiance passe surtout par l’approvisionnement de nourriture, ironisa Vincent.
    


    
      —Les étals seront bien garnis, je m’en charge, assura Kock qui disposait de fonds suffisants pour calmer quelques jours les Parisiens affamés.
    


    
      —Quant à la province, elle suivra, assura Hébert pour finir. Et l’armée ne bougera pas.
    


    
      Le pasteur, dont chacun avait oublié la présence tant il s’était fait discret, sortit soudain de son mutisme, à la surprise générale:
    


    
      —Qu’est-ce donc que votre ordre nouveau? Le retour à l’Ancien Régime?
    


    
      Il n’eut pour toute réponse qu’un long silence embarrassé. A l’exception d’Hébert, aucun des hommes présents n’avait vraiment réfléchi au problème. La seule chose qui comptait pour eux était de renverser le pouvoir en place pour conserver leur tête, en tirant si possible profit de la situation. Après un long moment, qui parut une éternité, les regards se tournèrent tout naturellement vers le seul qui pouvait apporter un semblant de réponse. Hébert se prêta au jeu. La petite assemblée eut droit à une explication en clair-obscur.
    


    
      —Sachez que, pour éviter que la couronne royale ne fasse le deuil de la vertu, nous y ferons graver symboliquement les trois mots qui ont fait la Révolution: Liberté, Fraternité, Egalité.
    


    
      —Très bien! fit le pasteur. Mais qui donc dirigera cette nouvelle France?
    


    
      —Le jeune roi. Celui qui est enfermé au Temple.
    


    
      —Quoi! protesta Ronsin. Un gamin sur le trône? C’est ahurissant!
    


    
      —Bien au contraire. Le roi sera guidé jusqu’à sa majorité par un Conseil de régence mené par Pache. Il nommera des ministres pendant cette période transitoire.
    


    
      Le petit pasteur semblait pensif.
    


    
      —Et le peuple,dans tout cela? reprit-il.
    


    
      Hébert avait anticipé cette question.
    


    
      —Une assemblée législative sera élue au suffrage universel, annonça-t-il.
    


    
      —Vous n’apporterez donc rien de bien nouveau, conclut le pasteur, imperturbable. Ce que vous proposez, ce n’est rien d’autre que la Constitution de 1791, mise au goût du jour…
    


    
      —Je vous laisse juge, lâcha évasivement Hébert, qui, manifestement, voulait en rester là.
    


    
      Celui-ci fixa la date de la grande insurrection au 4 mars. Kock offrit un dernier verre à ses invités qui, chacun à leur manière, s’étaient mis à rêver à leurs futures fonctions. Ronsin s’imaginait déjà en protecteur, tel un Cromwell à la française. Vincent, lui, se voyait en ministre de la Guerre. Laumur, moins ambitieux, prendrait la tête de la marine. Kock, l’ancien banquier, ferait bien sûr un grand ministre des Finances. Quant à Hébert, il ne rêvait pas. Il s’était déjà attribué la fonction de membre du Conseil de régence. Ce poste lui suffirait, du moins dans l’immédiat.
    


    
      Les invités partis, Hébert et Kock restèrent seuls encore quelques instants pour évoquer l’aspect le plus délicat de l’opération.
    


    
      —Je pense avoir trouvé l’enfant idéal, fit Kock. Cela n’a pas été sans mal.
    


    
      —Bravo, Conrad. Qui est-ce?
    


    
      —A vrai dire, je n’en sais rien. Je l’ai récupéré dans un orphelinat. Au moins, personne ne le réclamera.
    


    
      —Récupéré? Tu veux dire que…
    


    
      —Oui, c’est déjà fait. Il est caché tout près d’ici. Même âge, même taille, des yeux bleus et des cheveux blonds. La ressemblance est assez frappante. Elle trompera sans problèmes les commissaires, assura-t-il, confiant.
    


    
      —Qui s’en occupe? s’enquit Hébert, méfiant.
    


    
      —Guillaumet, mon valet, et son épouse. Ils sont à mon service depuis plus de quinze ans. Je leur ai simplement dit que l’orphelinat m’avait confié un enfant pour lui faire prendre l’air de la campagne.
    


    
      Hébert parut satisfait.
    


    
      —C’est parfait. Tout est donc fin prêt. Si tout se passe comme prévu, la substitution aura lieu dans la nuit du 2 mars.
    


    
      —Le 2 mars? Mais c’est dans trois jours! s’exclama Kock. N’est-ce pas trop court? Tu as prévu l’insurrection pour le 4…
    


    
      —Au contraire, c’est une excellente date. A partir de demain, Robespierre et ses amis seront bien trop accaparés par les débats aux Cordeliers et à la Convention pour se préoccuper d’autre chose…
    


    
      Hébert était si sûr de lui que son ami n’osa pas le contredire.
    


    
      —Comme tu veux, admit-il. Dès demain, mon serviteur conduira l’orphelin dans ma maison de Paris.
    


    
      Hébert parut contrarié. Visiblement, il comptait bien avoir lui-même la main sur les opérations. Chaudepie, son homme de confiance qu’il avait placé chez les Kock comme précepteur des enfants, lui semblait un bien meilleur choix.
    


    
      —Je préfère que l’enfant soit conduit chez toi par Chaudepie.
    


    
      Kock comprit qu’il était inutile de discuter. Il donna son accord d’un signe de la tête.
    


    
      —Il ne me reste plus qu’à voir Bigot, ajouta enfin Hébert. Il devra être de garde le soir du 1er mars, avec trois autres commissaires.
    


    
      —Es-tu certain qu’il sera bien de garde?
    


    
      —Selon mes calculs, ce devrait être son tour.
    


    
      Il laissa échapper un petit sourire roublard et résolu.
    


    
      —Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il, je compte sur Dorat-Cubières pour que Bigot se retrouve au Temple.
    


    
      —Comment va-t-il s’y prendre?
    


    
      —Très simplement. Je te rappelle que le conseil de la Commune désigne chaque soir, en toute fin de séance, les quatre commissaires qui seront de garde au Temple pour la nuit et la journée du lendemain. Le conseil doit suivre l’ordre alphabétique. Une fois les noms arrêtés, c’est Dorat-Cubières qui adresse aux commissaires leur ordre de se rendre immédiatement au Temple pour assurer leur garde. Il lui suffira de substituer un nom par un autre, et le tour sera joué…
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      Paris, 27 février 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Ce même soir, Bertrand des Roches déambulait dans les jardins du Palais-Royal en compagnie de Jean Bonnier et de Melchior de Montorgue, arrivé d’Auvergne cinq jours plus tôt. L’air était vif. A la nuit tombée, ce lieu de promenade et de fête, prisé des Parisiens, devenait le repaire de toutes les misères. Prostituées, mendiants, vagabonds souvent ivres, toute une faune prenait possession des lieux. Parfois, des joueurs sortis les poches pleines d’un tripot clandestin se faisaient dépouiller. D’autres, ruinés, se pendaient de désespoir aux branches d’un marronnier. Mais le chevalier et ses amis n’en avaient cure. Les jardins étaient vastes et ils pouvaient y discuter à leur aise sans craindre de croiser d’éventuels adversaires.
    


    
      Des Roches se confia à ses amis. II se sentait abattu, impuissant, dépassé par ce que complotaient Hébert et ses alliés. Ses agents lui rapportaient nombres d’informations peu rassurantes. La fièvre qui régnait au club des Cordeliers et à la Convention laissait entendre que les hébertistes préparaient activement une insurrection. Un plan d’attaque qui venait s’ajouter à un autre, celui de la mainmise sur le petit roi.
    


    
      —La diversion est habile, nota Bonnier. Pendant que Robespierre et la Convention seront occupés à juguler l’insurrection, Hébert pourra agir tranquillement au Temple.
    


    
      —Cette vermine a tout compris, lâcha le chevalier, amer. S’il réussit à la fois à renverser le pouvoir en place et à enlever le dauphin, il gagne sur toute la ligne. Il mettra le jeune roi sur le trône, instaurera un semblant de monarchie plus ou moins constitutionnelle et se fera désigner régent.
    


    
      Il s’arrêta un instant de marcher, le regard empli de tristesse.
    


    
      —Le véritable roi, ce sera lui. Hébert. Quel désastre, mes amis. Le pouvoir tout entier entre les mains du Roi Duchesne…
    


    
      —Son insurrection peut échouer, espéra Melchior.
    


    
      —Il s’en sortira, quoi qu’il en soit. En cas d’échec, la substitution du dauphin lui permettra de se couvrir. S’il tient le roi entre ses mains, il pourra négocier.
    


    
      Pour ajouter au pessimisme du chevalier, une certaine agitation régnait aussi du côté des royalistes. Il se disait que le baron de Batz était de retour à Paris et qu’il se terrait depuis près d’un mois dans un lieu tenu secret. Ce qui ne l’empêchait pas d’être au courant de tout, y compris du complot que fomentait Hébert. Bonnier avança sans hésiter que la fautive ne pouvait être que la comtesse de Rochechouart, liée à Hébert autant qu’à Batz, et dont l’incapacité à tenir sa langue était notoire.
    


    
      —Des bruits circulent aussi sur une intervention de ce fourbe d’Antraigues, fit des Roches. Cette anguille, qui mange à tous les râteliers…
    


    
      —Il n’est pas à Paris, affirma Bonnier.
    


    
      —Il a trop peur de se faire prendre, il se contente de diriger ses hommes depuis Venise. Mais il est capable de tout. Même de se rallier à Batz…
    


    
      Bonnier resta songeur. Depuis quelques jours, il avait constaté de curieuses allées et venues autour de la maison du chevalier, plus particulièrement depuis l’arrivée de Melchior. Il s’en était ouvert à des Roches et avait enquêté. Depuis le matin, il connaissait le commanditaire de ce petit manège.
    


    
      —Je commence à comprendre… murmura-t-il. Comme tu me l’as demandé, j’ai fait suivre plusieurs de ces hommes. Tu vas être surpris, Bertrand… Ils sont tous au service du marquis d’Agrain. Il te fait surveiller.
    


    
      Les trois hommes firent une pause dans un recoin du jardin agrémenté de buis, à l’abri des regards, et s’installèrent sur des petits bancs de pierre. Bonnier revint sur le projet d’enlèvement du jeune roi par Hébert et sa troupe. Il évoqua ce que ses hommes lui avaient rapporté. Bonnier avait appris qu’Hébert était intervenu pour s’assurer de la présence de Bigot au moment de l’évasion. Il avait même exigé que Dorat-Cubières lui fournisse le nom des autres commissaires de garde ce soir-là, probablement pour acheter leur silence. Bonnier promit à des Roches de se les procurer aussi.
    


    
      Le front plissé, le chevalier semblait soucieux:
    


    
      —Le petit roi ne doit en aucun cas tomber entre les mains de cette bande de fous, fit-il. Hébert et ses sbires sont prêts à prendre tous les risques pour sauver leur peau…
    


    
      —Ne t’inquiète pas, assura Bonnier. Depuis deux jours, nos hommes sont sur le pied de guerre. Ils ne les quittent pas d’une semelle.
    


    
      —Et qu’en est-il de la surveillance du Temple?
    


    
      —Deux de mes hommes sont cachés dans une maison toute proche. Deux autres se tiennent en permanence devant les deux portes d’accès. Le jour de l’enlèvement, d’autres encore interviendront dès qu’ils verront Hébert et sa bande sortir du Temple. Je serai immédiatement informé.
    


    
      —Reste le plus important. Sais-tu à quel moment Hébert opérera?
    


    
      —Ojardias m’a certifié qu’il lui avait demandé d’être devant chez Kock avec sa voiture, dimanche après-midi. Il doit l’attendre rue Neuve-de-l’Egalité, à partir de cinq heures. Hébert lui a parlé d’un long voyage.
    


    
      —Dimanche… répéta lentement des Roches, songeur. Nous sommes jeudi. Cela nous laisse à peine trois jours.
    


    
      Le chevalier réfléchit de nouveau.
    


    
      —Peut-on vraiment faire confiance à Ojardias? demanda-t-il à Bonnier.
    


    
      —Sans l’ombre d’un doute. Il nous est totalement acquis.
    


    
      Des Roches parut soudain déterminé.
    


    
      —Alors voici ce que nous allons faire. Le choix est simple: nous lui demanderons de conduire l’enfant en Auvergne.
    


    
      —Et donc de fausser compagnie aux hommes d’Hébert? s’étonna Melchior, déconcerté.
    


    
      —Exactement. Ojardias s’emparera avec notre aide du dauphin au nez et à la barbe d’Hébert…
    


    
      —Mais Hébert s’en apercevra! s’écria Melchior.
    


    
      Des Roches laissa échapper un large sourire.
    


    
      —Bien sûr! Mais beaucoup trop tard. Quand Hébert comprendra qu’il a été dupé, Ojardias et le prince seront déjà bien loin. Hébert aura alors d’autres chats à fouetter…
    


    
      Le chevalier se leva.Il proposa à ses amis de rentrer, puis s’adressa à Melchior:
    


    
      —Il faut faire vite. Tu partiras dès cette nuit pour l’Auvergne, ordonna-t-il. Blaise te fera discrètement sortir de Paris. Tu vas te rendre directement au château du Mas, chez Henri de Molen, pour le prévenir de l’arrivée de l’équipage. Je vais remettre une quille en or à Ojardias. En arrivant, il la donnera à Henry, en signe de reconnaissance. Dès l’arrivée du roi, Henry vous préviendra aussitôt, ton père et toi.
    


    
      —Dites bien à Ojardias d’éviter à tout prix Brioude, insista Melchior. C’est une ville très révolutionnaire. Tout étranger y est suspect.
    


    
      —Ojardias s’arrêtera d’abord à Riom chez les Mortagne en qui j’ai parfaitement confiance…
    


    
      —L’ancienne ordonnance de mon père?
    


    
      —Oui. Il faudra que quelqu’un de sûr attende Ojardias et le roi à Riom pour les guider jusqu’au Mas, chez ce cher Molen. Je ne l’ai pas vu depuis bien longtemps, mais je l’estime beaucoup.
    


    
      Melchior se réjouissait de sa nouvelle mission. Pourtant, il ne put s’empêcher de penser à Laure, qu’il devrait une nouvelle fois quitter. Il comptait bien la serrer dans ses bras et l’embrasser avant son départ, plus tendrement et plus amoureusement que jamais.
    


    
      Un fiacre déposa des Roches et ses amis au bout du quai d’Anjou. Un maigre croissant de lune éclairait à peine la sombre nuit d’hiver. Pour rejoindre la maison du chevalier, les trois hommes empruntèrent une ruelle qui longeait l’arrière des maisons. Ils passèrent au pied de la demeure du marquis de Fenoyl. Au deuxième étage, une lueur filtrait à travers une petite fenêtre. Le chevalier s’arrêta un instant et leva les yeux vers la lucarne
    


    
      —Batz est à Paris, d’Agrain me fait suivre. Et Fenoyl est très proche de ces deux comploteurs. Je paierais cher pour savoir ce qui se trame là-haut…
    


    
      —Je vais tâcher d’infiltrer leurs réseaux, promit Bonnier.
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      Paris, 27 février 1794 (suite)
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le chevalier avait vu juste. Dans la petite pièce nichée au second étage de sa demeure, le marquis de Fenoyl venait d’accueillir ses proches. La rencontre secrète avait été organisée à la demande expresse du baron de Batz. Le marquis d’Agrain était présent, bien sûr, avec ses alliés. Tous étaient arrivés à la nuit tombée, vêtus d’une cape et coiffés d’un large chapeau. Une dizaine de combattants de l’ombre s’étaient ainsi retrouvés chez le marquis. Tous anciens membres des clubs parisiens qui s’étaient créés peu de temps avant 1789, avant d’être fermés pour être remplacés par d’autres, beaucoup plus radicaux, tels que les Cordeliers, les Girondins, les Feuillants et autres Jacobins. Aux approches de la Révolution, présentés comme des clubsde pensée, ces rassemblements étaient devenus très vite des nids de subversion. La plupart des hommes présents ce soir-là avaient appartenu au club monarchique, dont la majorité des membres avaient d’importantes attaches en Auvergne.
    


    
      Par ailleurs, ces aristocrates d’âges divers représentaient les trois centrales royalistes de l’extérieur. Deux d’entre elles, issues de l’immigration et financées par des fonds anglais, avaient pour chef le baron de Breteuil, qui depuis Londres défendait les intérêts du comte d’Artois et de Suisse ceux du comte de Provence et de Condé. La troisième centrale, dirigée par le comte d’Antraigues, opérait de Venise et travaillait pour le plus offrant entre les Espagnols et les Anglais. Breteuil et d’Antraigues se détestaient. Breteuil défendait une restauration pure et dure de la monarchie, alors que d’Antraigues, qui faisait cavalier seul, était plutôt partisan d’une monarchie constitutionnelle. Mais l’intérêt et le pouvoir primant sur les sentiments, il arrivait souvent aux deux ennemis d’unir leurs forces pour défendre une même cause.
    


    
      Au milieu d’eux, le baron de Batz s’imposait tout naturellement, tant par sa stature que par sa force de persuasion. D’une intelligence remarquable, et pour certains redoutable, il venait, sans détour, d’exposer ses vues à la petite assemblée.
    


    
      —Je suis devenu un des hommes les plus recherchés de France. Je ne veux plus prendre de risque. En tous les cas, pas celui de faire évader le dauphin, surtout vu ses conditions de détention et de surveillance. Pour moi, il n’y a qu’une solution pour sauver cet enfant. Renverser la Convention et Robespierre.
    


    
      Même s’il n’en parla pas, chacun savait que le baron devait la stricte surveillance dont il était l’objet à ses malheureuses tentatives pour faire évader le roi du Temple et la reine de la Conciergerie. Un nouvel échec dans ce domaine lui serait fatal. Se débarrasser de Robespierre était pour lui une façon peut-être moins directe, mais tout aussi efficace, de restaurer la royauté.
    


    
      —Mais où en êtes-vous? demanda d’Agrain, inquiet. Nous ne devons pas perdre de temps, n’oubliez pas ce que nous a révélé la comtesse de Rochechouart! Hébert serait sur le point d’enlever le dauphin!
    


    
      —Depuis des mois, je m’emploie à dresser les chefs de la Révolution les uns contre les autres, en les achetant et en les corrompant, répondit Batz. Et je dois avouer que je ne suis pas mécontent du résultat. Mais ne nous précipitons pas. Après tout, si nous savons qu’Hébert a l’intention d’enlever le dauphin, je doute qu’il y parvienne. Nous ne savons même pas comment il compte s’y prendre…
    


    
      Le marquis d’Agrain le toisa, un peu d’arrogant.
    


    
      —Je peux m’arranger pour le savoir, lâcha-t-il.
    


    
      —Vraiment? interrogea Batz, sceptique.
    


    
      Fenoyl, lui, semblait surpris, et un peu froissé, que d’Agrain ne lui ai rien dit plus tôt.
    


    
      —Nous t’écoutons, annonça-t-il froidement.
    


    
      Le marquis ne se fit pas prier, trop heureux de se montrer indispensable.
    


    
      —Je pense que le chevalier des Roches peut nous fournir des renseignements.
    


    
      —Des Roches! s’exclama Fenoyl. C’est absurde! Il est retiré des affaires. Voilà des années qu’il mène une vie tranquille. Il prétend qu’il s’est suffisamment battu pour la royauté et qu’il est fatigué.
    


    
      —Fatigué? Lui? Il est pleine forme, lança d’Agrain. Et il ne manque pas de ressources! Il complote tout autant que nous! Et dans notre dos!
    


    
      Le baron de Batz ne cacha pas sa surprise. Il connaissait des Roches depuis longtemps et le tenait en haute estime.
    


    
      —Et quelles sont vos sources? demanda-t-il à d’Agrain.
    


    
      —Mes propres agents. Je le fais surveiller depuis plusieurs jours. J’ai appris qu’il disposait d’un réseau très organisé. Ses gens s’infiltrent partout. Rien ne lui échappe.
    


    
      Batz fit la moue.
    


    
      —En ces temps de danger, se tenir bien informé me semble la moindre des choses, railla d’Agrain.
    


    
      —N’as-tu rien de plus tangible? risqua Fenoyl.
    


    
      —J’ai mieux que cela. Des Roches tient Hébert et sa bande sous étroite surveillance. Chaumette, Kock et un certain Bigot, arrivé de Bretagne il y a quelques semaines, et qui loge chez le marquis de Puisaye. Et ce n’est pas tout. Des Roches a reçu récemment la visite d’Amblard de Montorgue, son vieil ami d’Auvergne. Montorgue est reparti, mais c’est maintenant son fils Melchior qui a pris le relais.
    


    
      Fenoyl restait songeur.
    


    
      —Etonnant… murmura-t-il. Mon père connaissait bien Montorgue. Je crois d’ailleurs qu’il lui doit la vie.
    


    
      Il réfléchit un court instant.
    


    
      —Maintenant que j’y pense, des Roches et Montorgue ont assisté ensemble à ma réception, il y a quelques semaines…
    


    
      Quant à Batz, il considérait désormais d’Agrain sous un autre jour. Les propos du marquis ne l’avaient pas convaincu.
    


    
      —Je connais aussi Montorgue, intervint-il à son tour. C’est un militaire aguerri, qui a servi nos rois dans des missions délicates. S’il est sorti de sa retraite auvergnate, c’est certainement pour de sérieuses raisons. D’Agrain n’a pas tort, il se trame quelque chose.
    


    
      Batz s’adressa à Fenoyl:
    


    
      —Faites venir des Roches ici. Nous devons lui parler.
    


    
      —Il refusera, s’interposa sèchement d’Agrain.
    


    
      —Alors, que proposez-vous? demanda le comte d’Espinchal de Massiac, qui lui aussi connaissait bien Montorgue, pour l’avoir souvent croisé en Auvergne.
    


    
      Le marquis d’Agrain laissa échapper un regard glacial où perçait sa haine pour des Roches.
    


    
      —Je vais m’occuper de lui. Personnellement. Je vous promets qu’il parlera.
    


    
      Le baron de Batz, qui connaissait d’Agrain, préféra couper court:
    


    
      —Je ne doute pas que vos méthodes soient infaillibles, mais nous n’en userons pas. Je préfère la mienne. Nous nous contenterons de capturer un de ses hommes et de l’interroger.
    


    
      Puis il sortit une bourse de sa poche.
    


    
      —Ma méthode, la voici, fit-il en la tendant à d’Agrain. Je vous confie l’opération. Le temps presse. Vous avez deux jours.
    


    
      Le marquis, humilié, refusa tout net l’argent d’un geste dédaigneux. Un silence glacial tomba sur la pièce.
    


    
      Fenoyl prit les devants avant que l’affaire ne dégénère entre les deux hommes. Il fallait en finir.
    


    
      —Réunion ici, demain, à la même heure.
    


    
      Trop contents, ils acquiescèrent et sortirent sans qu’un mot fût échangé.
    


    
      
    


    
      Cette nuit-là, à Brioude, Amblard de Montorgue ne vit pas passer les heures. C’est dans les bras de Marie, la nièce d’Henri de Molen, qu’il s’abandonna longuement. Dès qu’elle avait ouvert la porte à son amant, elle s’était jetée à son cou, s’imprégnant de sa peau au parfum de cuir et de terre humide. Très vite, Marie s’était offerte à lui. Elle s’était saisie de ses lèvres pour s’y noyer dans un baiser sans fin. Sa longue chevelure noire qui venait caresser le visage d’Amblard, ses mains, son souffle, sa peau soyeuse, tout était réuni pour déchaîner la tempête dans le cœur d’un homme.
    


    
      Quand la lumière de l’aube pointa à travers les fins rideaux brodés de la chambre, Amblard et Marie s’éveillèrent, enlacés. Il se leva. Elle le retint, le suppliant de rester encore un peu.
    


    
      —Je dois partir, Marie, fit Amblard sans beaucoup de chaleur. Mes affaires m’attendent.
    


    
      Elle le regarda longuement de ses beaux yeux bleus sombres qui trahissaient sa tristesse. Il lui semblait qu’Amblard avait changé depuis leur dernier rendez-vous. Elle sentait qu’il lui échappait. Un instant, il la fixa avec intensité, le regard tourmenté. Il s’apprêta à lui parler, puis se ravisa. Marie n’insista pas. Elle se contenta de se lever à son tour, s’approcha de lui et l’étreignit doucement.
    


    
      —Veux-tu que je t’accompagne? demanda-t-elle avec tendresse.
    


    
      Amblard ne répondit pas. Il déposa un baiser furtif sur les lèvres finement ourlées de la jeune femme, caressa d’un geste absent une longue mèche de ses cheveux et sortit sans un mot.
    


    
      Marie s’approcha de la fenêtre, écarta les rideaux et le regarda s’éloigner, muette d’inquiétude et d’incompréhension. En essuyant une larme sur sa joue, elle comprit que ce départ ne ressemblait pas aux autres.
    


    
      Tandis qu’Amblard reprenait le chemin de Saint-Ilpize, laissant son cheval le guider à travers la montagne, le remords l’étreignit. Il ne savait plus où il en était. Il doutait de son amour pour Marie depuis qu’il avait revu Soline. Pourtant, tout les séparait. L’une était blonde au caractère trempé, arrogante, voire aguicheuse, parfois superficielle. L’autre à la chevelure d’un noir profond, l’esprit vif, toujours gaie et chaleureuse, présente sans chercher à se mettre en avant. A la peau fine et diaphane de Soline s’opposait le corps mat et soyeux de Marie. Même leurs formes étaient dissemblables, l’une, sophistiquée, conservait un corps mince de jeune fille qu’elle devait entretenir savamment; l’autre, naturelle, aux atours savoureusement plantureux cultivait la simplicité sans pour autant se relâcher. Comment pouvait-il ressentir tant d’émoi devant deux femmes aussi différentes?
    


    
      Bientôt, Marie occupa toute ses pensées. Il regrettait de lui avoir rendu visite. Plus d’une fois, entre La Pradelle et Brioude, il avait hésité, songeant à faire demi-tour. Depuis son voyage à Paris, il n’était plus le même. Son être tout entier était submergé d’émotion. Le jour comme la nuit, les mêmes questions le persécutaient. Soline, toujours Soline. Pensait-elle à lui? La reverrait-ilbientôt? Amblard se demandait aussi s’il l’aimait sincèrement. Peut-être ne courait-il qu’après une ombre, une chimère. Ou simplement après une femme longtemps aimée, coupable d’avoir blessé son orgueil, et dont il se demandait, au fond, s’il ne cherchait pas à se venger.
    


    
      Il revivait ensuite les doux moments passés au creux du lit de Marie. Dès que sa main avait cogné contre le heurtoir de sa porte, il savait qu’il n’aurait pas dû venir. L’angoisse l’avait submergé dès que Marie s’était blottie dans ses bras. Son beau visage rayonnant de bonheur s’était superposé à celui de Soline. Alors qu’il était allongé à côté d’elle, son esprit s’était aussitôt mis à vagabonder d’une femme à l’autre. Soline? Marie? Cela n’avait plus d’importance, il avait sombré dans l’oubli, dès que ses doigts avaient reconnu la peau soyeuse, chaude de Marie, et ressenti immédiatement sa puissance passionnelle qui l’aspirait irrésistiblement. Alors, tel un naufragé, il s’était laissé emporter dans la jouissance de leurs corps. Puis ses pensées revinrent le tourmenter, et l’angoisse reprit possession de son esprit, ne lui laissant que la fuite comme recours. Il regrettait amèrement d’être parti comme un goujat. Marie lui pardonnerait-elle? Il n’eut pas le temps de trouver la réponse que, déjà, il était arrivé à La Pradelle.
    

  


  
    
      XXIII
    


    
      Paris, 1er mars 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Melchior était parti la veille. Ses adieux à Laure avaient été déchirants, au point que la jeune fille n’avait pu retenir ses larmes en le voyant s’éloigner dans la nuit. Elle d’habitude si vive s’était mise à errer dans la maison avec une sorte de langueur. Le chevalier avait bien vite décelé les causes de ce changement. Laure avait alors tout avoué. Après une courte colère, des Roches avait bien dû admettre que Laure n’était plus une petite fille et son chagrin, au bout du compte, avait fini par l’émouvoir.
    


    
      Il déjeunait maintenant avec Bonnier, en faisant le point sur les derniers événements. Son ami avait sorti de sa veste un papier sur lequel figurait la liste des quatre commissaires qui venaient de prendre leur garde au Temple. Comme prévu, Bigot avait été désigné. Y figuraient aussi les noms de Bergot et de Beauvallet, qui avaient déjà assuré une garde avec Bigot, et d’un certain Jean-Claude Bernard, ancien vicaire de Sainte-Marguerite.
    


    
      —Les deux premiers sont de braves citoyens, fit des Roches. On ne pourra rien en tirer. En revanche, je ne connais pas ce prêtre, Bernard. Il pourrait peut-être nous aider.
    


    
      —J’en doute fort. Il vient de se marier. C’est manifestement un pur révolutionnaire. Je ne serais pas étonné qu’il agisse à la solde de Robespierre. Il a remplacé au dernier moment Barelle qui, comme par hasard, était introuvable.
    


    
      —L’Incorruptible aurait donc des soupçons au sujet de l’enlèvement…?
    


    
      —Pas forcément. En attendant, il fait surveiller tous ceux qui entrent au Temple.
    


    
      Le chevalier marqua une pause.
    


    
      —La substitution ne se présente donc pas au mieux pour Hébert, nota-t-il. Quoi qu’il en soit, il est trop tard pour qu’Hébert reporte l’opération. Ojardias est passé cet après- midi. Il m’a confirmé son rendez-vous demain à cinq heures devant chez Kock, pour prendre le jeune roi en charge. Je lui ai remis une petite quille, comme convenu.
    


    
      —Connaît-il sa destination? s’enquit Bonnier.
    


    
      —Pas pour l’instant. Un homme en possession d’un laissez-passer devrait l’accompagner. Il ignore qui.
    


    
      —Un comparse de Bigot, probablement. Nous devrions en savoir plus selon la direction qu’ils choisiront à la sortie de Paris. Peut-être la route de Bretagne? En tout cas, tout est prévu. Des hommes suivront la voiture d’Ojardias dès son départ. Par mesure de précaution, si jamais nous le perdons de vue dans Paris, d’autres attendront devant certaines portes. Cependant, je ne peux faire garder les cinquante- quatre barrières de Paris.
    


    
      —Alors contentons-nous de celles de l’ouest et du sud. Après tout, je ne suis pas si inquiet. L’autre soir, j’ai trouvé Ojardias très sûr de lui. Il m’a certifié que, si nous ne pouvions intervenir, il se débarrasserait lui-même de son passager. Il a déjà aiguisé la lame de son poignard… Ensuite, il foncera droit en direction de l’Auvergne.
    


    
      —Je me débrouillerai pour le rejoindre le plus vite possible. Je ferai la route avec lui.
    


    
      Après de longues semaines d’inquiétude, Bertrand des Roches semblait maintenant plutôt confiant, même s’il restait encore beaucoup à accomplir. Il leva son verre, sourit à Bonnier.
    


    
      —Cher Jean, je crois que notre affaire est en bonne voie. En partie grâce à toi. Ton aide m’a été très précieuse…
    


    
      Contre toute attente, le visage de Bonnier se ferma. Son malaise était palpable.
    


    
      —Tu me caches quelque chose, Jean. Je t’en prie, parle.
    


    
      Le regard de Bonnier était grave.
    


    
      —En faisant suivre d’Agrain, j’ai constaté qu’il s’était rendu à l’hôtel du marquis de Fenoyl.
    


    
      —J’en étais sûr… murmura des Roches entre ses dents.
    


    
      —Par la suite, d’autres invités sont arrivés. Malgré leurs grands chapeaux, mes hommes les ont reconnus.
    


    
      Bonnier lui égrena les noms des royalistes présents à la réunion.
    


    
      —Je les connais tous. Ils sont à la solde du marquis de Breteuil.
    


    
      —Il y a plus inquiétant. Ils sont persuadés d’avoir aperçu le baron de Batz.
    


    
      Un instant désarçonné, des Roches se mit à réfléchir froidement à la situation.
    


    
      —Si Batz est là, c’est qu’ils envisagent aussi de faire évader le jeune roi.
    


    
      —Et ils ont dû s’apercevoir qu’ils n’étaient pas les seuls à surveiller Hébert, ce qui les a amenés directement à nous. Je me demande bien comment, d’ailleurs. Notre organisation est très cloisonnée.
    


    
      Bonnier, silencieux, considéra des Roches avec gravité.
    


    
      —Il faut protéger ta famille, Bertrand. Tout le monde doit quitter la maison, le plus vite possible.
    


    
      —Tu as sans doute raison, fit le chevalier, abattu. Mais un départ précipité risque d’être difficile, avec tous ces guetteurs tapis dans l’ombre.
    


    
      —Nous nous arrangerons. Pense à ta femme, à tes enfants…
    


    
      Des Roches prit la remarque au sérieux.
    


    
      —Dès demain matin, ma femme ira s’installer à Vaugirard chez sa mère, avec les enfants. Ils y resteront le temps nécessaire.
    


    
      —Laure n’acceptera jamais de te quitter, avança prudemment Bonnier. Je ne vois qu’une solution pour la convaincre de te laisser seul ici.
    


    
      —Laquelle?
    


    
      —Lui confier une mission importante.
    


    
      Des Roches constata que son ami avait parfaitement cerné le caractère impétueux de sa fille.
    


    
      —Je te le répète, Jean. Ton aide m’est vraiment très précieuse. Laure et son frère partiront dès demain matin pour prendre la diligence de Nevers. Ils s’arrêteront à Riom afin d’y attendre Ojardias et le roi avant de se rendre à Saint-Ilpize.
    


    
      —Tu as raison, les événements pourraient se précipiter. Et toi, Bertrand, où iras-tu?
    


    
      —Je reste ici.
    


    
      —Hors de question. Tu devras te cacher, toi aussi…
    


    
      Le chevalier le regarda, mystérieux.
    


    
      —Mais je n’ai pas dit le contraire…
    


    
      Il se leva, s’approcha de la bibliothèque placée à gauche de l’âtre. Une dizaine de rayonnages de livres bien alignés montaient jusqu’au plafond. Il glissa sa main sous le manteau de la cheminée. Après un déclic, un des panneaux de la bibliothèque pivota, laissant apparaître un espace sombre.
    


    
      Bonnier, stupéfait, s’écria:
    


    
      —Un souterrain!
    


    
      —Pas tout à fait. Un petit escalier qui mène au sous-sol et qui débouche dans la cave de la maison voisine, dont je suis propriétaire. Seuls Blaise et Laure en connaissent l’existence. C’est là que je m’installerai dès demain, après ma disparition.
    


    
      —Ta disparition? fit Bonnier, interloqué.
    


    
      Des Roches eut un petit sourire rusé.
    


    
      —Ce n’est pas la première fois que j’utilise ce subterfuge. Demain soir, je sortirai de la maison au vu de tout le monde et je ne reviendrai pas. Ou plus exactement, un de mes serviteurs sortira revêtu de ma redingote et coiffé de mon chapeau et se fondra dans Paris.
    


    
      Bonnier, admiratif, avertit des Roches que lui-même ne serait pas loin, chez des gens de sa connaissance. Il fut convenu que Blaise leur servirait de messager.
    


    
      
    


    
      Non loin de là, chez le marquis de Fenoyl, trois voix puissantes retentissaient dans le grand salon. Le baron de Batz semblait de loin le plus furieux. Il marchait nerveusement de long en large en s’emportant contre le marquis d’Agrain.
    


    
      —Vos hommes ont été repérés! cria-t-il. Des Roches fait maintenant surveiller votre maison! Il doit être sur le qui-vive! L’homme que vous avez enlevé devant chez lui vous a-t-il au moins avoué quelque chose?
    


    
      —Rien que nous ne sachions déjà, hélas, ragea d’Agrain, glacial.
    


    
      —C’est-à-dire? reprit Batz, toujours en colère.
    


    
      —Qu’il était chargé de garder la maison du chevalier et qu’on lui avait demandé plusieurs fois de filer Hébert et Kock.
    


    
      —Qui lui donnait les ordres?
    


    
      —Jean Bonnier.
    


    
      —Fichu Bonnier! ragea à son tour Fenoyl.
    


    
      —Qui est-ce? lança Batz.
    


    
      —Un ancien officier du régiment du chevalier, répondit d’Agrain.
    


    
      Le baron de Batz le fixa de ses yeux noirs.
    


    
      —Et maintenant, que comptez-vous faire de l’homme que vous avez capturé?
    


    
      —Il est mort, murmura d’Agrain. Mes hommes ont essayé de le faire parler… avec un peu trop de zèle.
    


    
      —Pourquoi n’a-t-il donc pas parlé? fit Batz. J’avais pourtant prévu une bourse…
    


    
      D’Agrain était mal à l’aise.
    


    
      —On l’a sûrement un peu trop secoué…
    


    
      Fenoyl leva les yeux au ciel.
    


    
      —Alors nous n’avons plus qu’une solution, résolut-il. Convaincre des Roches de se joindre à nous. Il nous confiera ce qu’il manigance, et ce qu’il sait sur Hébert.
    


    
      —Il n’acceptera jamais, maugréa d’Agrain. C’est un solitaire qui ne fait confiance à personne, sauf à son ami Montorgue.
    


    
      —Donc, il faut s’en débarrasser avant que ça ne tourne mal pour nous, proposa froidement Batz.
    


    
      Il s’adressa ensuite à d’Agrain avec une pointe de mépris:
    


    
      —Je vous charge de terminer votre besogne. Et que je n’entende plus parler de ce chevalier des Roches.
    


    
      Fenoyl tenta de le calmer, en changeant de sujet, en vain:
    


    
      —Tout cela ne nous avance pas à grand-chose. Reste qu’Hébert et sa bande préparent un gros coup que nous ignorons et que le chevalier, lui, connaît certainement.
    


    
      —Sûrement sa révolution, répondit sans conviction le baron de Batz. Au point on nous en sommes, nous n’avons plus qu’à attendre, grommela-t-il, défaitiste, haussant les épaules.
    


    
      L’entrevue en resta là. Batz quitta le premier la pièce en claquant la porte derrière lui.
    


    
      Une fois seuls, le marquis de Fenoyl et le baron d’Agrain gardèrent un instant le silence. Fenoyl, le premier, se lança:
    


    
      —Tu n’aurais pas dû laisser tuer cet homme, reprocha-t-il à d’Agrain. Batz risque de nous laisser tomber.
    


    
      —Bon débarras. De toute façon, il avait décidé de ne rien risquer pour le petit roi.
    


    
      —Peut-être, mais il a raison. Des Roches ne nous lâchera plus.
    


    
      D’Agrain fixa Fenoyl d’un œil noir.
    


    
      —Je vais m’occuper de lui.
    


    
      —T’en… occuper? s’inquiéta Fenoyl.
    


    
      —Tout à fait.
    


    
      Sur ces mots, d’Agrain quitta la pièce à son tour et laissa le marquis, perplexe, au beau milieu de son salon.
    


    
      
    


    
      Quelques heures plus tard, dans un coin isolé du caffe de Genthieu, Hébert s’asseyait à la table où l’attendaient Kock et Chaumette. Les trois hommes commandèrent un verre de rhum. Après s’être assuré que personne autour de lui ne pouvait l’entendre, Hébert glissa à ses amis que Bigot venait de prendre son service de commissaire au Temple.
    


    
      —Tout est maintenant en place, annonça-t-il avec un sourire satisfait.
    


    
      —Bien joué, fit Chaumette.
    


    
      —Demain, en début d’après-midi, Chaudepie conduira l’orphelin chez le lampiste du Temple. Ce dernier, qui a accès à la pièce où est enfermé le petit Capet, y conduira l’orphelin en le faisant passer pour son apprenti et procédera à l’échange. Chaudepie récupérera le petit Capet à la sortie de l’enclos du Temple. Il le prendra en charge et le conduira jusque chez toi, Conrad, où Ojardias les attendra avec sa voiture.
    


    
      —Es-tu sûr d’Ojardias? s’enquit Chaumette.
    


    
      Hébert acquiesça.
    


    
      —Il sait très bien quel sort je lui réserve s’il s’avise de faire le malin. Et puis, j’ai pris mes précautions. Chaudepie l’escortera. C’est lui qui sera en possession des laissez-passer.
    


    
      —Quelle direction vont-ils prendre? demanda Chaumette.
    


    
      —Pontchartrain sera la première étape. C’est sur la route de Rennes.
    


    
      —La Bretagne? s’écria Chaumette. Tu comptes donc remettre l’enfant à Bigot?
    


    
      —Non. Je me contente de le lui laisser croire.
    


    
      Kock expliqua la situation:
    


    
      —Il semble que Bigot n’ait pas entièrement confiance en nous. Alors Hébert lui a promis qu’il retrouverait Ojardias et l’enfant à Pontchartrain, après son service de garde. En réalité, ils ne s’arrêteront à Pontchartrain que le temps de changer de chevaux.
    


    
      —Ils fileront ensuite chez mes amis à Alençon, ajouta Hébert.
    


    
      —Je comprends mieux, fit Chaumette. Mais dès que Bigot comprendra qu’il a été dupé, nous devrons nous attendre à des représailles.
    


    
      —Pas sûr, susurra Hébert, mystérieux.
    


    
      —Qu’as-tu encore manigancé? questionna Chaumette.
    


    
      —C’est très simple. L’aubergiste de Pontchartrain a reçu instruction d’annoncer à Bigot dès son arrivée qu’Ojardias s’est cru poursuivi et qu’il est reparti immédiatement pour Rennes.
    


    
      Hébert eut un petit rire perfide.
    


    
      —Et notre cher Bigot n’aura d’autre solution que de galoper sur la route de Rennes à bride abattue…
    

  


  
    
      XXIV
    


    
      Paris, 2 mars 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Depuis la veille, une pluie serrée et glaciale tombait sans relâche. L’espace qui séparait le donjon du mur d’enceinte était si boueux qu’il était presque impraticable. Des soldats frigorifiés et trempés jusqu’aux os venaient se réchauffer dans les petites cahutes en bois des gardes de la chapelle au fond du jardin, de l’orangerie située aux extrémités des hauts murs, ainsi que dans la cabane du guichet. D’autres, moins chanceux, restaient à l’extérieur, contraints d’effectuer leur tour de garde.
    


    
      La plupart s’étaient adossés, tant bien que mal, à l’épaisse et haute muraille qui cernait la prison pour tenter de se protéger des rafales glacées qui fouettaient leur visage. Aucun ne semblait sérieusement se préoccuper de surveiller les alentours du robuste donjon carré, hideux et monstrueux, où étaient retenus le jeune roi, sa sœur et leur tante, Madame Elisabeth.
    


    
      Les gardes attendaient avec impatience la prochaine relève, prévue à cinq heures, qui leur permettrait enfin de s’abriter au premier étage de la Tour, où un bon feu les réchaufferait. Au pied de la tourelle nord de la Tour, seules deux sentinelles trempées de pluie gardaient l’accès de la grosse porte en chêne, en maudissant les prisonniers.
    


    
      A l’intérieur, au rez-de-chaussée, dans la grande et unique salle dont les voûtes en croisées d’ogives s’appuyaient sur un pilier central qui partait du sol pour s’élever jusqu’à la plateforme de la Tour – où la Commune avait installé le conseil du Temple –, le froid et l’humidité se ressentaient aussi de plus en plus, malgré la flambée alimentée par l’un des deux porte-clés joufflu qui jurait contre le bois mouillé.
    


    
      Joseph-Olivier Bigot, vêtu d’une grosse redingote grise usée, semblait las de regarder la pluie tomber à travers l’étroite fenêtre grillagée aux carreaux opaques. Il se retourna et détailla la grande pièce vaste et lugubre pour laquelle la Commune n’avait pas jugé nécessaire d’engager des travaux d’aménagement, se contentant de restaurer les étages supérieurs pour loger les prisonniers.
    


    
      On accédait à la grande salle de la Tour par l’unique porte de la tourelle nord, après avoir franchi un petit corridor sombre relié à l’escalier en pierre qui menait aux étages. Une fois le seuil franchi, le visiteur pouvait entrevoir, à chaque coin de la salle, la masse sombre des trois autres tourelles du donjon. Chacune des quatre tourelles était dédiée à un usage précis. L’une servait de bûcher, la deuxième d’armoire à clés pour la prison, la troisième de cabinet aux commissaires de permanence et la dernière de vestiaire. Dans le prolongement de la tourelle nord, une porte basse permettait d’accéder directement à la petite tour accolée au donjon où les commissaires disposaient d’une salle à manger et d’une salle de repos. Une entrée par l’extérieur était également possible. Mais celle-ci ne donnait accès qu’au rez-de-chaussée et, pour monter, la seule possibilité était de passer par l’escalier du donjon.
    


    
      Bigot glissa un œil rapide à la salle à manger, où se tenaient, à moitié somnolents, deux de ses confrères et un porte-clés, devant les restes d’un maigre repas et les deux bouteilles vides du vin rouge qu’il leur avait offertes en prévision des événements. Il s’attarda sur le troisième commissaire, couché sur une paillasse dans la salle de repos, et enveloppé dans une couverture crasseuse. L’homme paraissait dormir, mais Bigot s’en méfiait comme de la peste.
    


    
      Ils étaient arrivés tous les quatre la veille au soir, vers dix heures trente, pour la relève. Bigot avait pu constater que le tirage au sort des commissaires n’aurait pu mieux tomber pour ce qu’il allait entreprendre. Il connaissait déjà deux d’entre eux, avec lesquels il avait effectué un tour de garde quelques semaines plus tôt. Bergot, un employé à la halle aux cuirs, et Beauvallet, un sculpteur sans renom. Deux braves citoyens qui remplissaient leur devoir, moins par conviction révolutionnaire que pour échapper à leur triste quotidien.
    


    
      Depuis sa première garde avec eux, il avait acquis la conviction que, au cas où ces deux hommes décèleraient quoi que ce soit pendant la libération du prince, ils s’abstiendraient d’intervenir et fermeraient les yeux. Le troisième commissaire l’inquiétait davantage. Il avait été désigné au dernier moment, à la place de Barelle dont on ne sait pourquoi son tour avait été sauté. Dorat-Cubières, malgré son habileté, n’avait rien pu y faire. Bigot ne savait quoi penser de ce Jean-Claude Bernard, vicaire défroqué et récemment marié. Dès le début de leur permanence, il avait vainement tenté de le sonder. Bernard, plutôt discret et renfermé, parlait peu. Il s’était isolé en évitant de prendre part aux conversations, se contentant d’observer ses collègues.
    


    
      S’inquiéter ne servait plus à rien, conclut Bigot. Le compte à rebours était lancé. Il était sur le point de remplir la mission la plus périlleuse et la plus exaltante de son existence. Le petit roi était là, tout près, et sans le savoir encore, il vivait ses derniers instants de prisonnier. Du moins Bigot l’espérait-il. Devant cet enjeu si capital, il éprouvait à la fois une vive inquiétude et une immense fierté.
    


    
      Il regarda de nouveau par la fenêtre. Le jour déclinait. Avec la pluie battante sous le ciel bas, on ne distinguait plus la lueur de la lanterne du guichet de la porte charretière, situé seulement à quelques mètres. Il se sentait de plus en plus tendu. L’oreille aux aguets, il attendait la sonnette qui devait l’avertir de l’arrivée du lampiste et de son aide au guichet de la rue du Temple où il devait aller les chercher. Le plan qu’il avait mis au point avec Hébert se révélait maintenant plus risqué qu’il ne l’avait pensé, avec ce commissaire qui semblait l’observer sans cesse. Pourtant, en théorie, la substitution paraissait simple. Chaque jour un lampiste, accompagné de son apprenti, venait procéder au nettoyage et à allumage des lanternes de la Tour. Opération assez banale et répétitive pour laquelle les gardes n’étaient pas très regardants. Hébert avait saisi cette opportunité pour corrompre quelques jours plus tôt l’artisan chargé de l’éclairage et le convaincre de participer à l’enlèvement. Quelques gros billets avaient suffi. Celui-ci devait se rendre au Temple accompagné d’un petit apprenti de même âge et de même taille que le jeune roi, passer par la grande porte du palais et rejoindre la Tour par la voie habituelle. Pour cette occasion le lampiste devait droguer légèrement l’enfant afin d’éviter qu’il ne se rebelle au moment crucial, et une fois dans la Tour procéder avec Bigot à l’échange avant de ressortir par la petite porte des écuries.
    


    
      Mais, contre toute attente, à cinq heures précises, ce fut le tintement de la cloche de la porte charretière et non celle de la porte du palais qui retentit. Avant que quelqu’un ne fasse un mouvement dans la salle, Bigot était déjà devant la porte.
    


    
      —C’est le lampiste et son aide, lança-t-il à la cantonade sur un ton détaché. Je m’en occupe.
    


    
      Bigot se mordit les lèvres. Il s’en voulait d’avoir parlé de l’apprenti. Il espérait que personne ne relèverait. Seul Bernard grogna d’une voix pâteuse en se retournant sur sa paillasse.
    


    
      —Je peux y aller si tu veux, dit-il en bâillant, sans pour autant se lever.
    


    
      —Inutile, j’ai mon manteau, déclina Bigot, en se faisant ouvrir la porte du corridor par le porte-clés.
    


    
      —Comme tu voudras, grommela l’ancien vicaire en se tournant vers le mur.
    


    
      La porte grinça. Bigot se retrouva plongé dans le noir, sous une pluie battante. Derrière lui, le porte-clés fit claquer les serrures. Bigot remonta le col de sa redingote et se mit à courir vers le guichet du mur d’enceinte sans chercher à éviter les grosses flaques d’eau qui avaient transformé la cour en un véritable cloaque. Il arriva trempé. A sa grande surprise, Richard, le guichetier, lui remit les cartes d’accès du lampiste et du garçon, restés de l’autre côté du mur en compagnie du second guichetier.
    


    
      —C’est le lampiste et son aide, citoyen, annonça Richard à Bigot. Ils viennent allumer et nettoyer les réverbères et les lanternes de la Tour. La couleur de leurs cartes est la bonne.
    


    
      Bigot les saisit et les approcha du faible éclairage du guichet. Il prit son temps pour les contrôler, ce qui lui permit de reprendre son souffle.
    


    
      —Laisse-les entrer, lança-t-il enfin.
    


    
      Mais au lieu d’ouvrir, Richard retira la main du clapet et referma le guichet.
    


    
      —Je dois vous prévenir, fit-il, soupçonneux. D’habitude, le lampiste passe par la grande porte…
    


    
      Bigot frémit. Le garde avait raison. Il se demanda pourquoi le lampiste ne l’avait pas attendu à l’entrée du Temple comme tout visiteur.Il tenta de garder son sang-froid.
    


    
      —Ils sont forcément passés par le palais et par le poste de garde, assura-t-il, imperturbable.
    


    
      —Dans ce cas, pourquoi la sonnette du palais n’a-t-elle pas tinté? s’étonna le guichetier, qui ne voulait pas céder.
    


    
      Bigot haussa les épaules.
    


    
      —Ils ont dû d’abord s’arrêter au palais pour allumer les lanternes, suggéra Bigot. Allez, ouvre cette porte.
    


    
      L’homme hésitait encore. Bigot le fixa durement. Richard accepta enfin de faire glisser le clapet. Il se pencha vers l’ouverture et interpella Mancel pour lui demander d’ouvrir de son côté.
    


    
      Un battant de l’épaisse porte charretière en chêne s’entrouvrit, poussé par le vieux Mancel. Le lampiste, un moustachu de haute taille et de forte corpulence, fit son apparition et avança d’un pas pressé. Il était accompagné d’un garçon d’une dizaine d’années à l’allure indolente, vêtu d’une veste d’ouvrier beaucoup trop grande pour lui, couverte de taches d’huile, et d’un pantalon déchiré. L’enfant était chaussé de sabots boueux d’où sortait de la paille. Une large casquette grise à la visière recourbée cachait une grande partie de son visage. Le dos plié, une poignée de chandelles sous le bras, il traînait, plus qu’il ne portait, un seau à demi rempli d’huile.
    


    
      Bigot s’étonna de l’étrange comportement du jeune garçon. Il semblait de pas avoir dormi depuis trois jours. A moins que… Une idée lui traversa l’esprit. L’enfant semblait lutter contre le sommeil, mais Bigot remarqua qu’il n’avait ni les traits tirés ni les yeux cernés. Se pourrait-il qu’il ait été drogué? Bigot était perdu dans ses pensées lorsque Richard vint bruyamment refermer la lourde porte, avant de retourner s’abriter dans son guichet.
    


    
      —Ne traînons pas, murmura le lampiste à Bigot.
    


    
      —Par où êtes-vous passés?
    


    
      —Nous avons pris la porte des écuries.
    


    
      —Vous ne deviez pas, s’emporta Bigot, toujours troublé.
    


    
      L’artisan lui expliqua que, vu les circonstances, la porte du palais étant trop dangereuse, il avait préféré passé par la petite porte des écuries où le brave Piquet avait ouvert sans demander d’explication.
    


    
      —Mais vous ne deviez emprunter ce passage qu’au retour.
    


    
      —Oui. C’était ce qui était prévu, mais tu oublies, me semble-t-il, une seule chose.
    


    
      —Laquelle?
    


    
      —Le corps de garde du palais se serait inquiété de ne pas nous voir ressortir.
    


    
      Bigot jugea que le lampiste était plein de ressources, ce qui lui sembla de bon augure. Il se demanda d’ailleurs si son sens évident de la débrouillardise ne l’avait conduit un peu trop loin. Plus Bigot observait le jeune apprenti, plus il était convaincu que sa volonté et sa conscience avaient été réduites à néant. Mais en présence de tous ces gardiens, Bigot préféra garder ses interrogations pour lui. La moindre allusion, la moindre question posée à son complice pouvaient être fatales.
    


    
      Toujours sous la pluie battante, Bigot tendit à l’une des sentinelles les cartes des visiteurs. Le soldat les regarda à peine, mais jeta un œil soupçonneux sur le jeune garçon. Il grimpa les trois marches du perron et cogna deux fois avec la crosse de son fusil. Le pas lourd du porte-clés résonna sur le carrelage du corridor. La porte s’entrouvrit. Il bloqua un instant l’entrée de son corps bedonnant, demanda de nouveau les cartes, y jeta un vague coup d’œil. Puis, l’air revêche, il s’approcha du garçon.
    


    
      —C’est qui, celui-là? dit-il en le désignant du menton.
    


    
      —Mon apprenti s’est cassé le bras ce matin, s’empressa de répondre l’artisan. Je n’ai trouvé que ce gamin pour porter mes ustensiles.
    


    
      —Il n’a pas l’air bien costaud, railla le gardien en envoyant une grosse tape sur le dos de l’enfant, qui en lâcha les chandelles.
    


    
      Bigot craignait que le porte-clés ne devienne trop curieux. Il s’impatienta.
    


    
      —Vous allez nous laisser longtemps sous la pluie?
    


    
      —Ça va! Je ne fais que mon travail! maugréa le gardien en haussant les épaules.
    


    
      Il leur fit signe de le suivre. Ils traversèrent l’étroit corridor, se retrouvèrent dans la grande salle où les noms des deux visiteurs furent inscrits sur le registre des commissaires avant d’être visés par Bigot. Les formalités terminées, le porte-clés fit signe à Bigot de le rejoindre dans la tourelle pour récupérer les clés, gardées dans une armoire verrouillée dont seul le commissaire le plus ancien détenait la clé remise lors de la relève. Bigot avait profité la veille de la méconnaissance des règles des nouveaux commissaires pour s’en saisir d’autorité. Le gardien décrocha l’énorme trousseau qui contenait une douzaine de clés. De retour dans la salle, les deux hommes attendirent patiemment que le lampiste achève de nettoyer et de changer les lanternes du rez-de-chaussée. L’apprenti, quant à lui, était resté à l’entrée de la salle et paraissait dormir debout, le seau à ses pieds. Bigot, tendu, ne quittait pas des yeux la salle de repos, craignant à chaque instant de voir Bernard se lever de sa paillasse pour proposer de les accompagner.
    


    
      A son plus grand soulagement, le lampiste fit bientôt signe qu’il en avait terminé et qu’il pouvait maintenant poursuivre son travail en haut. La petite troupe reprit le corridor, le porte-clés déverrouilla la porte qui menait aux étages. Les trois hommes et l’enfant montèrent en file indienne un escalier à vis jusqu’au premier palier, où se trouvaient deux nouvelles portes. Outre celle donnant accès au corps de garde, une autre menait à un escalier de bois qui desservait le premier et le deuxième étage de la petite tour. Le porte-clés s’apprêtait à continuer à travers l’étroit escalier à vis, lorsque le lampiste l’interpella:
    


    
      —On commence par le premier.
    


    
      —Pourquoi? D’habitude, tu commences par le dernier.
    


    
      —Quelle importance? fit Bigot avec une fausse nonchalance. Laisse-le donc faire…
    


    
      Le porte-clés haussa les épaules et laissa entrer l’artisan dans la salle des gardes nationaux. Certains d’entre eux disputaient bruyamment une partie de cartes autour d’une table ou trônaient plusieurs pichets de vin. D’autres se reposaient sur des lits de camp peu engageants. Autour du pilier central, des fusils étaient regroupés en faisceaux. Au fond, près de l’âtre, un officier assis sur un pauvre tabouret à trois pieds lisait un journal en fumant une bouffarde qui dégageait une odeur forte de tabac humide. Deux officiers dormaient bien isolés dans les deux tourelles qui leur étaient réservées, la troisième servant de cabinet d’aisances. Le lampiste exécuta sa tâche en silence, faisant rapidement mais consciencieusement le tour des éclairages.
    


    
      L’ascension se poursuivit dans l’étroit escalier sombre aux marches glissantes et aux murs ruisselants, hérissé d’obstacles à chaque demi-niveau. La Commune, toujours méfiante, avait pris un surcroît de précautions. Pas moins de sept appareils casse-cou, que les geôliers appelaient «guichets», avaient été disséminés dans l’escalier. Il s’agissait de portes de bois fermées à clé, barrées en haut et en bas de traverses assez hautes pour faire trébucher ou se cogner le front toute personne qui s’enfuirait. Les hommes laissèrent derrière eux le deuxième palier pour monter directement au troisième étage. Exténué, le jeune orphelin avait de plus en plus de mal à tenir sur ses jambes. Bigot avait dû le soutenir à plusieurs reprises.
    


    
      Dans l’étroit corridor, Bigot, le lampiste et le garçon laissèrent le porte-clés ouvrir les deux portes successives qui permettaient l’accès à l’appartement où logeaient la jeune Marie-Thérèse et sa tante, Madame Elisabeth.
    


    
      L’artisan et son aide entrèrent. Au moment où le porte-clés s’apprêtait à les suivre, Bigot s’interposa.
    


    
      —Ne te dérange pas, lui dit-il en lui glissant une pièce dans la main. Je me charge de les surveiller.
    


    
      Le porte-clés ne broncha pas, trop content de cette aubaine. Bigot, soulagé, pénétra à son tour dans l’appartement. Bigot fut tenté d’approcher Madame Elisabeth pour l’informer de ce qui se préparait au deuxième étage, puis se ravisa. Il préféra rester dans l’antichambre, d’où il perçut des bribes de paroles anodines que le lampiste échangeait avec les deux femmes. Après avoir arrangé une petite lampe qui crachait une âcre fumée noire, l’artisan fut de retour, escorté de son apprenti qui titubait de plus belle. Le gardien fit claquer les verrous des deux portes, isolant de nouveau les prisonnières.
    


    
      Ils descendirent vers leur destination finale, au deuxième étage. Malgré le froid et les courants d’air, Bigot avait des sueurs froides. Le porte-clés ouvrit la première porte, celle en bois, fermée par une forte serrure et quatre verrous. Bigot retenait sa respiration. Puis le gardien s’attaqua à la seconde porte, celle en fer, tout aussi verrouillée. Elle grinça affreusement. Chacune des portes était percée, à hauteur des yeux, par un judas à coulisse. Bigot devenait fébrile. Tout allait se jouer maintenant. Les trois hommes et l’apprenti se retrouvèrent à l’entrée de l’antichambre. Bigot s’adressa une nouvelle fois au gardien.
    


    
      —Je m’occupe de tout. Reste ici.
    


    
      —Que veux-tu que je fasse d’autre? répondit l’autre, goguenard, en lui tendant le trousseau de clés. Ce n’est pas moi qui vais m’occuper de l’éclairage.
    


    
      Par sécurité, Bigot glissa au gardien une nouvelle pièce qui disparut aussitôt dans sa poche.
    


    
      L’artisan nettoya la lampe accrochée à l’entrée de l’antichambre. Puis il entraîna discrètement Bigot, qui soutenait toujours le petit orphelin. Ils s’avancèrent, jetèrent un œil à l’endroit où se trouvait le poêle de faïence avec au-dessus l’ouverture qui permettait de surveiller le prisonnier. Parvenus à l’extrémité de la pièce, le lampiste laissa passer devant lui Bigot, qui déverrouilla la porte qui menait à l’ancienne chambre de Cléry, le valet de Louis XVI, sombre et vide. Ils la traversèrent, et Bigot ouvrit une deuxième porte. Dans une semi-pénombre, ils longèrent le petit couloir qui menait, à gauche, dans la tourelle servant de cabinet d’aisances, et à droite à une petite porte en bois munie d’une énorme serrure. Ce chemin compliqué aux trois portes bien closes était le seul accès qui conduisait au petit prisonnier. La plupart du temps il ne servait que pour le service des repas montés par l’un des commissaires.
    


    
      Bigot sentit son cœur battre à tout rompre. Avant de tourner la clé dans la serrure, il regarda son compagnon.
    


    
      —Nous y sommes. Il va falloir faire vite. Tu t’occupes de la lampe, je me charge des enfants.
    


    
      Bigot ouvrit la porte. Dans le réduit faiblement éclairé par une lanterne chancelante régnait une épouvantable odeur. Des relents d’humidité, de renfermé et d’urine prirent aussitôt les hommes à la gorge.
    


    
      La tête reposant sur sa petite table, le jeune roi poussait d’une main lasse son unique jouet, une petite charrette en bois et sa fourragère, tirée par un cheval. Sa chevelure, qui dans les premiers temps de sa réclusion avait été coupée afin de l’humilier, avait repoussé. Elle était sale, poisseuse, et commençait à cacher ses yeux.
    


    
      Bigot entra, suivi du lampiste et de son apprenti, qui était maintenant sur le point de s’effondrer.
    


    
      Le jeune prince ne sembla nullement surpris par leur intrusion. Il se contenta de relever la tête. Dans son regard transparaissait une tristesse infinie. Avec son teint hâve, ses yeux creusés de cernes, son air languissant qui trahissait les longues misères endurées depuis plusieurs semaines, il paraissait plus vieux que son âge. Ses vêtements étaient tachés et désormais trop courts pour lui. Son aspect pitoyable fendit le cœur de Bigot. Celui-ci s’avança vers lui, s’inclina et, avec le plus grand respect, s’adressa à lui d’une voix pleine de douceur:
    


    
      —Majesté, je suis venu vous délivrer et vous emmener loin d’ici.
    


    
      Un sourire furtif illumina le visage pâle de l’enfant. Puis il resta un moment silencieux, le regard vide, comme s’il ne saisissait pas bien les paroles de son bienfaiteur.
    


    
      —Vais-je rejoindre ma mère? finit-il par demander d’une voix hésitante.
    


    
      Bigot était déconcerté. Personne n’avait donc annoncé au jeune roi la mort de la reine, guillotinée quatre mois plus tôt. Il hésita avant de répondre.
    


    
      —Il faut d’abord sortir d’ici. Vous voulez bien?
    


    
      —Oui, dit simplement l’enfant.
    


    
      —Voici ce que nous allons faire, Majesté, reprit Bigot. Vous allez ôter vos vêtements et enfiler ceux de ce jeune garçon, ajouta-t-il en désignant l’orphelin.
    


    
      Le prince semblait troublé.
    


    
      —Mais alors… Ce garçon va prendre ma place?
    


    
      —Oui.
    


    
      —Je ne le veux pas! s’indigna-t-il d’une petite voix tremblante.
    


    
      Afin de le rassurer, Bigot dut se résigner à mentir.
    


    
      —Ne vous inquiétez pas. Il sortira demain, lorsqu’on s’apercevra de votre disparition.
    


    
      Alors seulement, le petit roi s’exécuta. Bigot aida l’orphelin vacillant à se dévêtir et à enfiler les vêtements du dauphin. Pendant ce temps, le lampiste changea la chandelle en se plaçant juste devant la lanterne, afin d’obscurcir davantage la pièce, au cas où le gardien aurait la mauvaise idée de jeter un œil à travers l’ouverture.
    


    
      Quand tout fut terminé, le jeune orphelin fut allongé sur le lit. Bigot le recouvrit d’une couverture, jusqu’en haut des oreilles. Il sombra aussitôt dans un profond sommeil. Le lampiste eut un curieux sourire.
    


    
      —Il n’est pas près de se réveiller, murmura-t-il à l’oreille de Bigot. Avant de partir, j’ai versé un peu d’opium dans son verre de lait. C’est autant de temps gagné pour vous…
    


    
      Bigot ne s’était pas trompé: le jeune garçon avait été drogué. Il préféra taire son amertume. Il vérifia l’accoutrement du prince, ajusta sa casquette et l’enfonça légèrement sur son front en cachant ses cheveux à l’intérieur. L’enfant était méconnaissable. Satisfait, il se pencha à son oreille:
    


    
      —Et maintenant, Majesté, nous allons devoir sortir d’ici.
    


    
      Le petit le roi leva les yeux vers lui, perplexe. Bigot lui désigna le lampiste.
    


    
      —Dorénavant, vous êtes l’apprenti de cet homme. Vous devrez le suivre sans un mot jusqu’à l’extérieur du Temple. Quelqu’un vous y attend dans une voiture. Vous quitterez Paris dès ce soir.
    


    
      L’enfant eut un regard suppliant.
    


    
      —Quand reverrai-je ma mère?
    


    
      —Plus tard.
    


    
      —Et vous? Qu’allez-vous faire?
    


    
      Bigot s’émut que le jeune roi pût ainsi s’inquiéter de son sort.
    


    
      —Je dois rester ce soir, Majesté. La relève n’aura pas lieu avant onze heures. Je vous rejoindrai dans quelques jours.
    


    
      L’artisan s’approcha. Rapidement, il examina l’allure de son nouvel aide. Pour le rendre plus vrai que nature, il versa un peu d’huile usagée dans le creux de sa main, y ajouta un peu suie, puis appliqua le tout sur son visage et sur ses mains. Il recula d’un pas pour apprécier l’ensemble.
    


    
      —C’est parfait. Allons-y, le porte-clés risque de s’impatienter.
    


    
      Le plus dur restait à faire. Ils ressortirent en verrouillant bien les trois portes et débouchèrent dans l’antichambre, où les attendait le gardien. L’instant était décisif.
    


    
      —Vous en avez mis du temps! grogna le bonhomme. A croire que vous complotiez avec le Capet!
    


    
      Bigot et le lampiste, interdits, échangèrent un regard en se demandant s’il s’agissait ou non d’une plaisanterie.
    


    
      Ils n’eurent pas le temps de répondre. Le gardien leur fit signe de se dépêcher de sortir, sans cesser de grommeler. Ils descendirent en silence. Le petit roi joua parfaitement son rôle. Une fois en bas, il restait une dernière épreuve, et certainement la plus délicate. Traverser la grande salle du conseil devant les commissaires et signer le registre de sortie. Bigot savait que ce serait le plus difficile, le petit roi pouvait à tout moment être démasqué. Le lampiste, avisé, prit les devants et traversa la pièce en entraînant par la main son apprenti vers la sortie, sans se préoccuper du registre et des commissaires.
    


    
      C’était compter sans le porte-clés qui l’agrippa et l’interpella:
    


    
      —Tu dois d’abord venir signer le registre du conseil. Ton apprenti aussi.
    


    
      L’artisan se dégagea et reprit sa marche.
    


    
      —Je dois partir. Je suis déjà très en retard et ma tournée n’est pas terminée.
    


    
      Bigot fit un effort insurmontable pour rester naturel.
    


    
      —Laisse-les sortir, ordonna-t-il sur un ton détaché. Je signerai pour eux.
    


    
      Le gardien devenait soupçonneux.
    


    
      —Et les autres commissaires? Que vont-ils dire? Je ne veux pas être responsable! lança-t-il.
    


    
      —Je te couvrirai. Et maintenant, ouvre la porte.
    


    
      Le gardien refusa tout net.
    


    
      —Tu ne me fais pas peur! éructa-t-il, menaçant.
    


    
      Bigot se sentit vaciller. Les cris risquaient d’alerter les commissaires. Le lampiste se rapprocha et lui donna un coup de coude discret.
    


    
      —Le temps presse! lança-t-il. Si tu n’ouvres pas, l’officier du palais n’aura pas de lumière ce soir. Je lui expliquerai que tu es seul responsable. Au mieux, tu perdras ton travail, au pire, tu moisiras en prison. C’est formidable, la prison, par ce temps…
    


    
      A ces mots, le gardien, qui ne voulait pas d’ennuis avec les militaires, ouvrit la porte sans demander son reste. L’artisan fit signe à son aide de l’accompagner. Bigot suivit des yeux les deux silhouettes qui s’empressèrent de disparaître sous la pluie.
    


    
      De retour dans la grande salle, Bigot ne put retenir un soupir de soulagement. Après la relève, il ne lui resterait plus qu’à sortir de Paris par un passage souterrain pour rejoindre le dauphin à Pontchartrain, où l’attendraient les hommes d’Hébert.
    


    
      Pas un instant l’idée qu’on pût le trahir lui traversa l’esprit.
    


    
      Une demi-heure plus tard, au club des Cordeliers, la tension montait entre les «exagérés» avec à leur tête Hébert, et les plus modérés et les «indulgents» emmenés par Danton et Camille Desmoulins. Dans ce haut lieu révolutionnaire à l’origine de tant de journées insurrectionnelles, le président, l’imprimeur Momoro, tentait de se faire entendre.
    


    
      La colère grondait de plus en plus au cœur de ce foyer d’opposition. Chacun se plaignait de la difficulté grandissante de trouver des denrées de première nécessité. Le pain manquait, comme le beurre ou les œufs. Quant à la viande, elle était devenue presque introuvable. Les files d’attente devant les boulangeries, les épiceries et autres commerces de bouche s’allongeaient au fil des jours. Les femmes devaient arriver tôt, avant même l’ouverture, et bien souvent rentraient chez elles les mains vides. Le peuple de Paris n’en pouvait plus.
    


    
      Dans le brouhaha général, Momoro, désemparé, se pencha vers Ronsin et Vincent, assis à ses côtés pour l’assister.
    


    
      —Que me conseillez-vous? On dirait que ça va mal…
    


    
      Vincent eut un sourire perfide.
    


    
      —Considérez plutôt que tout va bien. Du moins, pour nous…
    


    
      —Nous allons suivre le plan d’Hébert, ajouta Ronsin. Profiter de la situation pour échauffer les esprits au maximum afin d’inquiéter la Convention et les comités. Laissez-moi faire.
    


    
      Ronsin se leva, monta à la tribune. Il harangua la foule d’une voix forte et assurée.
    


    
      —Mes amis! Nous devons nous unir face à l’adversité!
    


    
      Il fut applaudi avec un bel enthousiasme. Encouragé, il reprit son discours.
    


    
      —Et pour cela, il n’y a qu’un moyen: la révolte! Insurgeons-nous contre ce pouvoir qui méprise son peuple!
    


    
      Une nouvelle salve d’applaudissements déferla.
    


    
      —Ce qu’il nous faut organiser, c’est un nouveau 31 mai qui a permis l’arrestation des Girondins! tonna ensuite Ronsin. Notre victoire tient en un mot: Insurrection! Insurrection!
    


    
      Il répéta deux fois le mot, en insistant sur chaque syllabe. L’assemblée, cette fois, était en liesse.
    


    
      Un homme, pourtant, était resté sur sa réserve. Hébert ignorait si la substitution au Temple s’était bien déroulée, et il n’avait prévu l’insurrection que pour le surlendemain, le 4 mars. Ronsin allait un peu vite en besogne. Il décida de monter à son tour à la tribune pour calmer les ardeurs de la foule. Il prit la place de Ronsin, non sans lui avoir fait un petit signe de la tête. L’assemblée s’apaisa, suspendue aux lèvres d’Hébert.
    


    
      —Notre ami a raison! Mais avant tout, il nous faut envoyer une députation à la Convention, comme le 31 mai dernier, et demander l’arrestation des soixante députés qui complotent contre nous!
    


    
      L’intervention du Père-Duchesne laissa l’assemblée perplexe. Un silence se fit. Puis, peu à peu, un grondement de révolte s’éleva. Hébert exigeait donc encore un peu de patience avant de lancer l’insurrection. «Pourquoi attendre?», entendait-on dans toute la salle. Hébert lança à Momoro et ses deux acolytes un regard qui ne prêtait pas à discussion. Ronsin reprit bientôt la parole et entama un dernier discours qui approuvait la position d’Hébert. La salle se calma aussi rapidement qu’elle s’était enflammée. Hébert, satisfait, donna rendez-vous à ses amis pour le lendemain et quitta discrètement les Cordeliers.
    


    
      
    


    
      La pluie avait cessé à la tombée de la nuit pour laisser place à une brume froide de fin d’hiver. Quai d’Anjou, la porte cochère de la maison du chevalier des Roches s’entrouvrit sur deux silhouettes à peine distinctes. On devinait seulement qu’il s’agissait d’un couple, la femme portant dans ses bras un enfant emmitouflé. Après avoir jeté un œil aux alentours, ils s’éloignèrent le long du quai sur les pavés glissants. A quelques mètres de la maison, une autre silhouette, celle d’un jeune homme, émergea de l’arrière d’une charrette bâchée, qui lui servait de cachette. Il avança à pas de loup vers l’auvent d’une maison voisine, à l’angle de la rue, où un de ses compagnons de surveillance, plus âgé, était en embuscade.
    


    
      —As-tu vu qui c’était? lui souffla-t-il à voix basse.
    


    
      —C’était notre homme, fit le plus âgé, pas de doute. J’ai reconnu la redingote du chevalier des Roches, ainsi que son chapeau noir et sa démarche. Celle d’un militaire. Sa jeune épouse l’accompagnait. Je l’ai reconnue, elle aussi. Elle portait un enfant dans ses bras.
    


    
      —Ils prennent la fuite, c’est certain! Je cours immédiatement prévenir le marquis. Ce sont les ordres.
    


    
      —Entendu. De mon côté, je les prends en filature.
    


    
      Les deux hommes partirent aussitôt chacun de leur côté.
    


    
      Le couple marcha d’un pas tranquille pendant près de vingt minutes, suivi à distance par le guetteur. A aucun moment l’homme à la redingote ne se retourna. Il savait parfaitement que les hommes du marquis d’Agrain ne le lâcheraient pas d’une semelle, mais il se contenta de poursuivre sa route au bras de sa compagne.
    


    
      Ils arrivèrent sur une petite place, où était stationné un fiacre couvert de boue. Le cocher semblait assoupi sur son siège tandis que son cheval squelettique, la tête au ras du sol, tentait vainement d’attraper un brin d’herbe. L’homme le réveilla d’une petite tape et parlementa avec lui. Le cocher donna son accord d’un signe de la tête. La jeune femme et l’enfant montèrent dans le fiacre. L’homme leur fit discrètement ses adieux. L’attelage démarra et disparut au bout de la place. Resté seul, l’homme remonta le col de sa redingote, fit demi-tour et s’enfonça d’un pas vif dans une ruelle sombre et déserte.
    


    
      Son poursuivant hésita un instant, se demandant s’il valait mieux héler un fiacre pour suivre celui de la jeune femme ou reprendre la filature du chevalier. Il se rappela les ordres du marquis d’Agrain. Seuls les agissements de Des Roches lui importaient. Il emboîta le pas de l’homme et s’engouffra à son tour dans la ruelle. Ce fut le point final de sa mission, et de son existence. A quelques mètres de là, dissimulé sous une porte cochère, l’homme à la redingote attendait son passage, un poignard à la main. D’un coup précis, il lui planta son arme entre les côtes. On entendit à peine un râle. Touché en plein cœur, le guetteur tomba à terre. L’homme jeta un œil autour de lui, vérifia que sa victime était bien morte, retira son couteau et disparut dans la brume de la nuit.
    

  


  
    
      XXV
    


    
      Paris, nuit du 2 au 3 mars 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Il était près de minuit. Bigot, son large chapeau enfoncé jusqu’aux oreilles, pressa le pas en direction de la barrière de Passy. Pour rejoindre Pontchartrain avant l’aube, il n’y avait pas de temps à perdre. Dix minutes plus tôt, il avait quitté le Temple. Dans la soirée, Bigot avait eu une dernière frayeur, lors de la relève. Les nouveaux commissaires Ballin, Bougon et Châtelain pour qui c’était la première garde rageaient d’être là. Binet de la section des Invalides était le seul qui aurait pu poser des difficultés. Sa dernière garde remontait à trois mois. Ils montèrent tous les quatre, accompagnés de Bigot et Bernard pour le transfert. Arrivé devant la chambre, Bernard colla le premier son œil à l’ouverture au-dessus du poêle. Ayant assuré la garde durant vingt-quatre heures, il voulait s’assurer que tout était en ordre. Bigot jugea stratégique de le laisser faire.
    


    
      —Capet, es-tu là?lança-t-il.
    


    
      A l’intérieur, la petite forme allongée sur le lit ne bougea pas d’un millimètre.
    


    
      —Es-tu là? cria de nouveau le commissaire d’une voix forte.
    


    
      L’orphelin dormait à poing fermés, assommé par l’opium.
    


    
      —D’habitude, il se réveille quand on l’appelle, murmura Bigot, inquiet.
    


    
      Bernard se tourna vers ses collègues:
    


    
      —Tout ça n’est pas net.
    


    
      Puis il regarda Bigot d’un air suspicieux.
    


    
      —Tu es le dernier à l’avoir vu. Ne me dis pas que la forme que j’aperçois dans le lit n’est qu’un tas de chiffons…
    


    
      —Quelle drôle d’idée… murmura Bigot. Et notre dauphin, où serait-il donc passé?
    


    
      —C’est bien ce que je me demande.
    


    
      Les nouveaux commissaires étaient perplexes, mais ils se gardèrent d’intervenir. Bernard fixa Bigot d’un air clairement menaçant.
    


    
      —Je n’aimerais pas être à ta place, Bigot. C’est bien toi qui es monté le dernier? demanda-t-il en s’approchant une dernière fois de l’ouverture.
    


    
      Il s’apprêtait à tenter un ultime appel quand l’orphelin, toujours plongé dans un profond sommeil, laissa échapper un léger ronflement. Rassuré, Bernard ôta son œil de l’ouverture et se tourna vers ses collègues.
    


    
      —Tout va bien, dit-il en ricanant. Notre petit Capet ronronne comme un chat.
    


    
      La relève s’était effectuée sans que les nouveaux gardiens aient pu vérifier de visu la présence du prisonnier. Pourquoi d’ailleurs? Puisqu’il était enfermé et bien surveillé. Tout le monde était redescendu et avait signé le registre.
    


    
      
    


    
      De l’autre côté de la Seine, le marquis d’Agrain, assis à son bureau, discutait avec son homme de confiance, un ancien galérien nommé Lefoucart, une quarantaine d’années, tout en muscles, à l’épaisse tignasse noire et à la peau basanée et vérolée. Condamné à trente ans de galères pour double assassinat, il était parvenu à s’échapper juste avant d’être marqué au fer rouge et d’embarquer à Toulon. Il avait erré en Provence puis s’était réfugié dans les montagnes d’Auvergne, sur les terres du marquis, où il vivait de rapines et de braconnage. D’Agrain l’avait pourchassé et attrapé. Lefoucart était instruit, intelligent et habile. Il lui avait raconté son histoire, ou plus précisément une petite partie, et l’avait convaincu de le prendre à son service comme homme de main, plutôt que le dénoncer pour le faire pendre. Le marquis n’avait pas regretté son choix. L’homme lui était dévoué jusqu’à la mort.
    


    
      D’Agrain semblait très soucieux. Lefoucart venait de lui faire part de la disparition d’un de ses complices, chargé de prendre des Roches en filature.
    


    
      —Penses-tu que le chevalier soit lié à cette disparition? demanda le marquis.
    


    
      —Je le crains. Des Roches a dû s’apercevoir qu’il était surveillé. Il se sera débarrassé de son suiveur.
    


    
      Lefoucart hésita avant de poursuivre:
    


    
      —Le plus ennuyeux, c’est qu’il sait que c’est vous qui êtes derrière tout cela…
    


    
      D’Agrain sursauta.
    


    
      —Commentest-ce possible?
    


    
      —Les hommes de Bonnier ont suivi les miens jusqu’ici, répliqua Lefoucart. Ils ont surpris deux de mes gars, la nuit dernière, au moment où ils sortaient de chez vous avec un sac contenant le corps de celui qu’on a tenté de faire parler. Ils étaient nombreux, prêts à en découdre. Les nôtres ont déguerpi en leur abandonnant le cadavre. Bref, des Roches sait tout!
    


    
      Le marquis tapa du poing sur la table.
    


    
      —Mais c’est une catastrophe! ragea-t-il.
    


    
      Lefoucart, lui, restait imperturbable.
    


    
      —Pas sûr, observa-t-il. Nous avons peut-être tué dans l’œuf une opération de grande envergure.
    


    
      D’Agrain ne comprenait pas.
    


    
      —Laquelle? fit-il, sceptique.
    


    
      Lefoucart, qui avait été informé par le marquis des réunions secrètes tenues chez le marquis de Fenoyl, enchaîna:
    


    
      —Des Roches avait sûrement envisagé d’enlever le petit Capet, mais il a pris peur. C’est pour cela qu’il est parti.
    


    
      D’Agrain réfléchit.
    


    
      —A propos, es-tu certain que des Roches n’est pas rentré chez lui?
    


    
      —Certain. Il n’y a plus personne dans la maison à l’exception de son valet. Il m’a confirmé que le chevalier était parti en voyage avec sa famille, dans la soirée. Il ignorait leur destination.
    


    
      —En voyage… Je n’en crois pas un mot. Des Roches a plutôt dû mettre sa famille à l’abri et se cacher quelque part.
    


    
      —Je le crois aussi. Il a d’abord fait partir sa fille et son fils le matin avant de s’évaporer dans la nature.
    


    
      —Sait-on où ils sont allés?
    


    
      —D’après mes hommes, Bonnier les a accompagnés jusqu’à la diligence pour Nevers.
    


    
      —Il a dû les renvoyer dans sa région natale, en Auvergne, lâcha d’Agrain, tendu. Des Roches est originaire d’un petit village situé près de Brioude. Saint… quelque chose. C’est aussi là que vivent les Montorgue.
    


    
      Soudain, déconcerté, il marqua une pause, fixa Lefoucart avant d’ajouter:
    


    
      —Je crains malheureusement que son projet n’ait abouti et qu’il ne soit en train de disperser ses troupes.
    


    
      —Quel projet? demanda Lefoucart, très intéressé.
    


    
      —Mes amis et moi sommes persuadés qu’Hébert et ses alliés préparaient l’enlèvement du jeune roi. Des Roches a dû en avoir vent. Il a fait surveiller Hébert et a dû réussir à le doubler.… Il est décidément très fort…
    


    
      Lefoucart semblait incrédule.
    


    
      —Hébert et sa bande auraient donc réussi à enlever l’enfant!
    


    
      —Il faut croire que oui, lâcha d’Agrain, amer.
    


    
      —Alors comment se fait-il que l’alerte n’ait pas été donnée au Temple? Toute la police devrait déjà être à leurs trousses…
    


    
      —Sauf si personne ne s’en est aperçu, rétorqua le marquis.
    


    
      —Impossible. Les commissaires du Temple contrôlent tout.
    


    
      D’Agrain se tut. Petit à petit, une idée se fit jour dans son esprit.
    


    
      —Tu as raison. Un simple enlèvement ne serait jamais passé inaperçu.
    


    
      Lefoucart attendait, concentré, que son maître veuille bien lui en dire plus. Le marquis demeura encore quelques instants silencieux, le front plissé, puis son visage s’éclaira.
    


    
      —Il n’y a qu’une explication. Hébert a procédé à une substitution.
    


    
      Lefoucart écarquilla les yeux.
    


    
      —Le baron de Batz avait raison, reprit d’Agrain. Hébert a soudoyé Dorat-Cubières; Bigot était bien de garde hier. C’est certainement lui qui s’est chargé de remplacer l’enfant par un autre. Voilà pourquoi des Roches et ses hommes ont disparu. Ils sont partis à la poursuite de ceux qui détiennent le roi…
    


    
      —Pour tenter de l’enlever à leur tour…
    


    
      D’Agrain acquiesça.
    


    
      —Tu vas partir immédiatement avec ta troupe, lui ordonna-t-il. Retrouvez-moi Bigot. Vite. C’est lui la clé de toute cette opération.
    


    
      —Et Hébert?
    


    
      —Laissons-le pour l’instant. Il n’est pas loin. Il était hier soir aux Cordeliers. Pour lui, quitter Paris serait un aveu.
    


    
      —Et vous, qu’allez-vous faire?
    


    
      Le marquis eut un sourire impénétrable.
    


    
      —Moi? Je vais agir de mon côté, à ma façon…
    


    
      Quand Lefoucart fut parti, d’Agrain prit un bougeoir au pied de l’escalier et monta vers la chambre de sa femme. Une idée venait de germer dans sa tête. Il entra bruyamment dans la chambre sans même frapper. Surprise en plein sommeil, Soline se dressa sur son lit et remonta les draps contre sa poitrine.
    


    
      —Vous me réveillez en pleine nuit? Sans crier gare? Que vous arrive-t-il?
    


    
      Le reproche était clair, mais il l’ignora.
    


    
      —J’ai besoin de vous.
    


    
      —Encore une de vos affaires tordues, je suppose…
    


    
      Il la fixa du regard, un sourire féroce au coin des lèvres.
    


    
      —Votre ami Amblard de Montorgue est reparti dans ses terres, mais son fils, lui, est à Paris. Il a été aperçu à plusieurs reprises.
    


    
      Soline ne peut s’empêcher de trahir sa surprise.
    


    
      —Melchior? Ici…
    


    
      —Vous connaissez donc aussi le fils! railla-t-il en avançant.
    


    
      Le silence s’installa, pesant. Soline n’était pas disposée à le laisser trop s’approcher. Elle décida de se lever.
    


    
      —Passez-moi mon châle, ordonna-t-elle.
    


    
      Le marquis s’en saisit et le lança sur le lit d’un geste brusque, le plus loin possible de sa femme. Soline dut se pencher pour attraper son vêtement. Le regard de son mari plongea sur sa gorge blanche qui débordait de sa chemise de nuit. Elle l’ignora et se couvrit. Se sachant toujours vulnérable, elle se glissa derrière le fauteuil de sa coiffeuse, dont elle s’était déjà, auparavant, servie comme d’un rempart. La tension était palpable. L’œil lubrique de son mari mettait Soline de plus en plus mal à l’aise.
    


    
      —Que voulez-vous, exactement? fit-elle, un peu fébrile, en s’accrochant au dos du fauteuil.
    


    
      —N’oubliez pas que vous m’appartenez, tonna le marquis, menaçant.
    


    
      —Je n’appartiens à personne.
    


    
      D’Agrain commençait à fulminer.
    


    
      —Dois-je vous rappeler que vous êtes ma femme?
    


    
      —Je ne le sais que trop, hélas, murmura Soline.
    


    
      Le marquis tendit sa main vers la joue de sa femme. Il se mit à la caresser d’un geste plein de rudesse et de mépris. Soline se figea.
    


    
      —Vous n’avez rien à craindre, ma belle, lança-t-il, acide. Du moins, pas ce soir.
    


    
      —Alors que faites-vous ici?
    


    
      —Je suis seulement venu vous demander de me rendre un service. Cette fois, j’espère que je pourrai compter sur vous.
    


    
      Soline retrouva un peu ses esprits.
    


    
      —De quoi s’agit-il?
    


    
      —Vous devez retourner en Auvergne. Vous séjournerez chez votre frère, à Montpeyroux.
    


    
      Piquée par la curiosité, elle releva la tête.
    


    
      —En Auvergne? Pourquoi donc?
    


    
      —Nous avons besoin de savoir ce que mijote des Roches. Il prépare quelque chose avec les Montorgue.
    


    
      —Qui, nous?
    


    
      —Ça ne vous regarde pas, répondit-il sèchement.
    


    
      Soline comprit qu’il n’en dirait pas plus. Elle décida de biaiser.
    


    
      —Je n’ai aucunement envie de me rendre à Montpeyroux. Pourquoi n’interrogez-vous pas des Roches lui-même?
    


    
      —Parce qu’il a disparu, admit-il, à regret.
    


    
      Elle s’enhardit. L’idée de se rendre en Auvergne, au fond, l’excitait plutôt. Elle n’avait pas encore réglé ses comptes avec Montorgue.
    


    
      —Dites-m’en plus. Pourquoi, devrais-je, moi, aller là-bas? fit-elle, faussement indifférente.
    


    
      Le marquis hésita, s’il voulait qu’elle parte, il n’avait pas le choix.
    


    
      —Je compte sur votre discrétion. L’affaire est de grande importance…
    


    
      Soline eut un sourire gracieux et hypocrite.
    


    
      —Si vous ne pouvez faire confiance à votre propre femme, à qui allez-vous vous confier?
    


    
      Le marquis comprit qu’il devait lui en dire davantage.
    


    
      —Il s’agit du jeune roi. Nous sommes persuadés qu’il s’est évadé du Temple avec la complicité d’une bande de révolutionnaires.
    


    
      —Des révolutionnaires? Vraiment? Mais alors, que vont-ils faire de lui? Le supprimer? s’étonna-t-elle, sceptique.
    


    
      —Certainement pas. Ils l’ont pris en otage pour assurer leur avenir. Ils pensent que la Terreur n’aura qu’un temps et qu’un jour le roi se retrouvera sur le trône. En le mettant à l’abri, ils comptent sauver leur tête en négociant, le jour venu, avec les royalistes et leurs alliés.
    


    
      —Et que vient faire dans tout cela le chevalier des Roches? avança-t-elle, songeuse.
    


    
      —Il dû avoir vent de l’affaire. Nous pensons qu’il a pu, à son tour, subtiliser le prince à ses ravisseurs.
    


    
      Soline cherchait à en savoir plus, tout en feignant le détachement.
    


    
      —Votre histoire est tirée par les cheveux. D’ailleurs vous n’avez aucune certitude, ni sur l’évasion de Temple ni sur le second rapt.
    


    
      Devant le silence de son mari, elle s’enquit, ironique:
    


    
      —En admettant que vous ayez raison, tout cela aurait eu lieu quand?
    


    
      —Ces jours-ci.
    


    
      Elle réfléchit et reprit:
    


    
      —Résumons. Si je vous suis bien, le jeune roi aurait été enlevé de sa prison hier ou avant-hier, par des révolutionnaires qui eux-mêmes se seraient faits doubler par des Roches qui l’aurait finalement envoyé en Auvergne sous la garde des Montorgue. Reconnaissez que tout cela est bien rocambolesque.
    


    
      Le marquis se contenta de hocher la tête:
    


    
      —Melchior est reparti il y a deux jours pour l’Auvergne. Probablement pour préparer l’arrivée du jeune prince.
    


    
      Soline, maintenant, soutenait le regard de son mari avec assurance.
    


    
      —En somme, vous exigez de moi que je trahisse mon honneur pour obtenir de Montorgue où il cache le jeune roi? Afin qu’à votre tour vous puissiez le lui enlever?
    


    
      D’Agrain se garda bien de répondre, savourant ce petit jeu pervers auquel il excellait. Bien qu’il s’en défendît, il ne souhaitait qu’une chose. Que son épouse succombe à Montorgue afin qu’il lui confie le plus d’informations possibles.
    


    
      —Deux enlèvements… murmura-t-elle. Jusqu’où cela ira-t-il? Pourquoi pas trois, quatre ou cinq?
    


    
      —Si vous menez votre mission à bien, nous mettrons tout en œuvre pour que le prince ne soit plus jamais importuné.
    


    
      Soline prit un temps de réflexion. Le sort du jeune roi lui importait, mais elle pensait tout autant à Amblard. L’occasion de pouvoir se venger de son affront se présentait enfin.
    


    
      —Soit, décida-t-elle. Je me rendrai là-bas. Quand voulez-vous que je parte?
    


    
      —Le plus tôt sera le mieux.
    


    
      —Je vais envoyer un courrier à mon frère pour le prévenir de mon passage à Montpeyroux.
    


    
      —Votre passage? s’étonna vivement le marquis. Vous ne comptez pas y rester?
    


    
      —Non. Montpeyroux est trop éloigné de Saint-Ilpize, où demeurent les Montorgue. Je préfère séjourner à Brioude, chez une de mes amies qui sera certainement ravie de ma visite.
    


    
      D’Agrain fronça les sourcils.
    


    
      —Qui est-ce, cette amie?
    


    
      —Vous ne la connaissez pas, fit Soline, évasive. Enfants, nous étions toutes deux chez les religieuses de Clermont.
    


    
      —Je veux savoir son nom, et celui de son mari.
    


    
      Elle le regarda d’un air détaché.
    


    
      —Elle est veuve, se contenta-t-elle de répondre. Et maintenant, laissez-moi. J’aimerais finir ma nuit tranquillement.
    


    
      D’Agrain, vexé, comprit que sa femme le mettait à la porte. Mais l’essentiel était qu’elle ait accepté sa mission. Pour le reste, il se promit qu’elle ne perdait rien pour attendre.
    


    
      
    


    
      L’aube pointait à l’horizon, sous la légère brume qui caressait encore la bonne terre de la Beauce. Ojardias ménageait les deux massifs chevaux gris qui tiraient la berline noire, toute simple, à quatre places, rideaux fermés. Il les menait à un trot soutenu qui leur permettait de parcourir six bonnes lieues à l’heure. Il ne recourait que rarement au long fouet pour maintenir la cadence. Sa voix, à elle seule, suffisait. Voilà maintenant plus de trois heures que la berline avait quitté Pontchartrain. Assis aux côtés d’Ojardias, Jean Bonnier ne put retenir un bâillement. Son compagnon lui jeta un œil amusé.
    


    
      —Les chevaux aussi sont fatigués, observa-t-il. Nous allons devoir les laisser se reposer deux bonnes heures. Sans cela, ils ne pourront jamais tenir le rythme. Nous en profiterons pour manger quelque chose.
    


    
      —D’accord, consentit Bonnier. Deux heures, pas plus. Nous sommes encore trop près de Pontchartrain.
    


    
      Ojardias le rassura.
    


    
      —En dehors de l’aubergiste, personne ne s’est aperçu de notre départ.
    


    
      A quelques lieues de Pontchartrain, alors que Chaudepie et Ojardias traversaient une forêt touffue, leur voiture avait été stoppée par quatre hommes cagoulés obéissant aux ordres de Bonnier, caché à quelques mètres. L’affaire avait été rondement menée. Chaudepie avait été assommé et ligoté, puis transporté dans une cabane de bûcheron sous la garde d’un homme armé qui devait l’abandonner sur place deux jours plus tard. Bonnier avait estimé qu’il faudrait encore une bonne journée à Chaudepie pour se libérer de ses liens et retourner à Paris. Cela laissait environ trois jours à la berline pour poursuivre sa route sans inquiétude. Quand Hébert serait alerté, le petit roi serait déjà loin. Ojardias aurait préféré se débarrasser définitivement de Chaudepie, mais Bonnier avait refusé tout net. Le chevalier tenait absolument à ce qu’il rentre à Paris pour annoncer à Hébert que le prince s’était volatilisé.
    


    
      La voiture avait ensuite repris la route. Jean Bonnier avait pris place aux côtés d’Ojardias, après s’être assuré que l’enfant était bien installé. Un peu plus loin, Bonnier avait fait arrêter la voiture pour prendre en charge un couple appartenant à son réseau. Milan et son épouse avaient ordre de se faire passer, pour le reste du voyage, pour un couple de commerçants accompagné de leur fils. Bonnier, lui, jouerait le rôle du domestique.
    


    
      —On ne devrait pas tarder à apercevoir la cathédrale de Chartres, lança Ojardias à Bonnier.
    


    
      —Nous ne pouvons prendre le risque d’entrer dans la ville. Passe par Artenay pour rejoindre Orléans. Connais-tu une ferme ou une auberge discrète, non loin d’ici?
    


    
      —Oui. Au hameau de Luisant. Un paysan et sa femme pourront nous donner de quoi manger un morceau. Soyez tranquille, ils sont discrets, et ils détestent la maréchaussée…
    


    
      —Pourquoi donc?
    


    
      Ojardias lui fit un clin d’œil.
    


    
      —Contrebande…
    


    
      Dix minutes plus tard, Ojardias bifurqua sur un chemin de traverse sans ralentir l’allure. Aussitôt, la berline se tordit en tous sens, brinquebalée au milieu des ornières. Les époux Milan, ballottés en tous sens, s’agrippèrent comme ils purent à leur banquette. Quant au petit roi, il dormait si profondément qu’aucun des soubresauts subis par l’équipage n’eut raison de son sommeil. Bientôt, la tête de Milan émergea d’une des portières.
    


    
      —Attention! cria-t-il. Vous allez casser un essieu!
    


    
      —Il n’a pas tort, fit Bonnier. Et pense un peu à notre jeune passager…
    


    
      —Il ne le regrettera pas, le rassura Ojardias. Un bon repas l’attend.
    


    
      La voiture franchit un petit pont de bois qui menaça de s’effondrer sur son passage. Un quart de lieue plus loin, le chemin s’ouvrait enfin sur un vieux corps de ferme. Ojardias tira sur les rênes. La voiture s’immobilisa dans la cour. Elle fut immédiatement cernée par une meute de chiens hurlants, surgis de nulle part. Tétanisés, les chevaux se cabrèrent, menaçant de casser leurs brancards. Il fallut toute l’habileté d’Ojardias pour les calmer.
    


    
      Un vieux bonhomme tout ridé apparut sur le seuil de la ferme. Il hurla en postillonnant après les molosses et les menaça de son bâton. Les chiens furent maîtrisés et partirent vers la grange.
    


    
      Bonnier descendit. Il ouvrit la portière au couple Milan et s’enquit:
    


    
      —Comment va l’enfant?
    


    
      —C’est à peine croyable, fit la femme. II dort toujours…
    


    
      Le vieil homme s’approcha de la voiture en claudiquant.
    


    
      —Vous n’avez rien à faire ici! grogna-t-il, l’air mauvais. Allez-vous-en, ou je lâche les chiens.
    


    
      Personne ne bougea. Ojardias, qui était resté caché derrière les chevaux, s’avança. Il interpella le paysan avec un large sourire.
    


    
      —Allons, Marcel… Tu ne me reconnais pas?
    


    
      L’homme, surpris, plissa le front. Durant un court instant qui sembla une éternité aux voyageurs, il fouilla vainement sa mémoire. Puis d’un coup, son visage s’illumina.
    


    
      —Le voiturier! Te voilà de retour…
    


    
      Il lui serra chaleureusement la main.
    


    
      —Je vais prévenir la Marthe, pour qu’elle réchauffe la soupe. Et on va s’occuper de vos chevaux.
    


    
      Puis il salua d’un signe de tête les passagers de la voiture.
    


    
      —Qui sont ces gens? demanda-t-il à Ojardias.
    


    
      —Ce sont des voyageurs que je dois conduire à…
    


    
      —A Paris, coupa Bonnier.
    


    
      C’est alors qu’une voix enfantine se fit entendre. Le jeune roi venait de passer doucement la tête à travers la portière.
    


    
      —Où sommes-nous? questionna-t-il, encore ensommeillé.
    


    
      Puis il jeta un œil autour de lui et détailla, étonné, les cinq adultes qui se tenaient dans la cour.
    


    
      —Je me suis bien reposé, fit l’enfant avec un doux sourire. M’autorisez-vous à descendre? Je serais heureux de faire une promenade…
    


    
      Le paysan l’observa, intrigué. Le langage du jeune inconnu n’était pas celui du tout-venant. Bonnier et Ojardias échangèrent un regard inquiet.
    


    
      —Elevez-vous des animaux, monsieur? ajouta le prince avec une innocence touchante.
    


    
      Cette fois, le vieil homme parut amusé. Il se tourna vers les visiteurs.
    


    
      —A qui il est, ce loupiot? lança-t-il gaiement. Il a de belles manières. Faites-le donc descendre…
    


    
      Milan fit un signe de la main pour signifier au paysan que l’enfant était son fils. Sa femme comprit qu’elle devait remonter dans la voiture. Bonnier et Ojardias retinrent leur souffle. A tout moment, l’enfant pouvait poser une nouvelle question, autrement plus embarrassante. Ojardias prit les devants.
    


    
      —Sans vouloir vous presser, Marcel, nous ne sommes pas en avance.
    


    
      Bonnier se pencha à l’oreille du paysan.
    


    
      —Le petit va rester ici auprès de sa mère, ajouta-t-il. Il est un peu fiévreux. Nous leur apporterons quelque chose.
    


    
      L’homme hocha la tête et entraîna les autres hommes vers sa ferme. En route, il s’adressa à Milan sur un ton badin.
    


    
      —Ça ne m’étonne pas qu’il soit à vous. Il vous ressemble. Il est bien beau, d’ailleurs. Faut dire que votre dame aussi, est bien jolie…
    


    
      Ojardias et Bonnier échangèrent un regard complice.
    


    
      La troupe reprit la route deux heures plus tard, comme prévu. Bonnier transmis ses dernières instructions à Ojardias.
    


    
      —A Orléans, je vous quitterai pour rentrer à Paris. N’oublie pas que tu dois être à Riom au plus tard dans trois jours.
    


    
      —Ce sera juste.
    


    
      Bonnier écarta d’un geste sa remarque.
    


    
      —Tu devras y prendre en charge la fille du chevalier et son jeune frère.
    


    
      —Et où irons-nous?
    


    
      —A Brioude. Ensuite, tu attendras les ordres. Naturellement, Hébert et sa bande se seront lancés à ta recherche. Tu devras donc te cacher sur place pendant un certain temps.
    


    
      Ojardias fit la moue.
    


    
      —Et de quoi vivrai-je, pendant ce temps?
    


    
      —Ne t’inquiète pas, tu seras largement payé. Et après, je pense que nous aurons encore besoin de toi.
    


    
      Ojardias soupira. Bonnier avait raison. Retourner à Paris, c’était signer son arrêt de mort. Il se concentra sur son attelage. Bonnier en profita pour s’assoupir sur la banquette.
    

  


  
    
      XXVI
    


    
      Paris, 4 mars 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      —Les ambitieux! Les ambitieux! Tous ces hommes qui mettent les autres en avant, qui se tiennent derrière la toile, plus ils ont de pouvoirs, moins ils sont rassasiés, et ils veulent régner!
    


    
      Ce 4 mars, Hébert, hargneux, enflammait les tribunes du club des Cordeliers pleines à craquer de «bonnets rouges». Comme ceux qui venaient de le précéder au perchoir, il désignait Robespierre et ses alliés sans les nommer, préférant employer le mot faction. Chaque fois qu’Hébert le prononçait, l’assemblée se mettait à hurler.
    


    
      —On frémira quand on connaîtra le projet infernal de la faction, car il faut faire sonner ce mot pour étourdir les imbéciles! cria-t-il encore en haranguant la foule.
    


    
      Il continua, porté par l’enthousiasme des sans-culottes:
    


    
      —Ce projet tient à plus de branches et d’individus qu’on ne le croit!
    


    
      Dès le début de la séance, le président, Momoro, s’était approché du tableau des droits de l’homme et l’avait recouvert d’un drap noir.
    


    
      —Ce voile de deuil demeurera en place tant que la faction ne sera pas anéantie! avait-il clamé d’une voix forte.
    


    
      Tout à tour, les alliés d’Hébert intervinrent. Vincent, le premier, dénonça avec virulence la faction. Mais l’orateur le plus surprenant fut Carrier, le conventionnel à tête d’épervier, réputé pour sa cruauté et sa perversité, le responsable des «noyades de Nantes», rappelé à la demande de la Convention après les massacres. A la surprise générale, il s’emporta à l’encontre des membres du Comité de salut public.
    


    
      —J’ai été effrayé à mon arrivée à la Convention des nouveaux visages que j’ai aperçus à la Montagne! On voudrait, je le vois, je le sens, faire rétrograder la Révolution. Les monstres! Ils voudraient briser les échafauds…
    


    
      A ses pieds, la foule était restée muette. Il avait alors brandi la main droite et avait pris une voix forte et exaltée.
    


    
      —Cordeliers, l’insurrection! Une sainte insurrection, voilà ce que vous devez opposer aux scélérats!
    


    
      On applaudit à tout rompre. Le mot avait été prononcé. Jamais Hébert n’avait envisagé qu’il sorte de la bouche de cet allié inattendu. Mais au fond, peu lui importait. L’appel était lancé; il ne lui restait plus qu’à le reprendre à son compte.
    


    
      Quelques instants plus tard, le général Boulanger, un conventionnel proche des hébertistes, profitant de l’exaltation, était monté à son tour à la tribune pour prononcer une conclusion pleine de vigueur.
    


    
      —Parle, Père-Duchesne! avait-il lancé, de sa voix sifflante. Parle et ne crains rien! Nous serons, nous, les Pères-Duchesne qui frappent!
    


    
      Hébert, satisfait de la tournure que prenaient les événements, fut propulsé à la tribune sous les tonnerres d’applaudissements des bonnets rouges. Les deux mains accrochées au pupitre tel un aigle enserrant sa proie, il poursuivit une diatribe méthodique contre certains députés qui avaient pour l’instant échappé à l’échafaud et contre le Comité de salut public. Il déversa sa bile avec une agressivité croissante.
    


    
      —Cette faction qui veut anéantir les droits du peuple existe bel et bien! Nous la voyons partout, autour de nous…
    


    
      Il s’interrompit quelques secondes, puis reprit en pointant d’un doigt menaçant un ennemi imaginaire:
    


    
      —Quels sont les moyens de nous en délivrer?
    


    
      Il laissa un instant l’assemblée s’imprégner de ses propos. Enfin, il se dressa, tel un coq, et hurla en levant sa main avec vigueur.
    


    
      —Il n’y en a qu’un seul! L’INSURRECTION!! Oui, un seul! répéta-t-il. L’INSURRECTION!!
    


    
      Les sans-culottes exultaient. Ils reprirent en chœur le mot d’Hébert et le scandèrentdurant de longues minutes.
    


    
      Ovationné, Hébert descendit de son estrade et regagna sa place dans le public. C’est à cet instant qu’il prit conscience que le club des Cordeliers était passé sous son contrôle, même si l’influence des indulgents était toujours tangible. Il était aux anges. Il ne lui restait plus qu’à attendre la réaction des quarante-huit sections de la Commune de Paris avant de passer à l’étape suivante. Pour lui, c’était évident, les jours de certains députés, comme ceux du Comité de salut public, étaient maintenant comptés.
    


    
      Ses affaires se déroulaient vraiment au mieux. L’avant-veille, au caffe du père Genthieu, Kock lui avait confirmé que Chaudepie et Ojardias étaient en route pour Alençon avec le petit Capet.
    


    
      
    


    
      Le lendemain, pourtant, ne fut pas aussi faste. A partir de cette date, les heures d’Hébert et de ses amis s’assombrirent brusquement. Seule la section de Marat, dont faisaient partie les Cordeliers, leur emboîta le pas et recouvrit de noir son tableau des droits de l’homme. Les autres sections ignorèrent l’appel du 4 mars. Ou plus exactement, elles jugèrent préférable d’attendre la réaction de la rue ainsi que celle des autres clubs.
    


    
      Celle-ci ne tarda pas. Au club des Jacobins, dès le 6 mars, le conventionnel Collot d’Herbois relata avec dédain ce qui s’était passé aux Cordeliers quarante-huit heures plus tôt.
    


    
      —Ces hommes ont choisi le moment où le Comité de salut public était en nombre réduit pour prêcher leur insurrection! avait-il déclaré. Robespierre et Couthon sont malades, Billaud-Varenne est à l’armée du Nord, et Saint-André à Brest. Les chefs des Cordeliers ont profité de ces absences pour mettre à bas l’autorité et exciter la rue, afin de nous plonger dans les plus grands maux!
    


    
      Cependant, Collot d’Herbois craignait les réactions d’Hébert et de son Père-Duchesne. Il ne le cita pas directement et chercha, avec habileté, à le ménager. Il fit voter l’envoi d’une députation aux Cordeliers afin d’y déchirer le voile noir qu’avait jeté Momoro sur la Déclaration des droits de l’homme, mais aussi, annonça-t-il, pour resserrer, avec les bonnets rouges, des liens qui ne devraient jamais se rompre. Hébert et ses amis ne doutèrent pas un instant de son double jeu. Dès qu’ils apprirent la visite de la députation, ils décidèrent de reporter leur plan d’insurrection de quelques jours. Ils ignoraient que ce choix allait leur être fatal; l’ajournement de la révolte allait faire de l’opération un véritable fiasco.
    


    
      
    


    
      Le 7 mars, Collot d’Herbois se rendit à la séance des Cordeliers, accompagné d’une délégation. Après les salutations d’usage à Momoro, il fit devant la foule une déclaration solennelle:
    


    
      —L’union la plus intime est nécessaire entre nos deux sociétés pour combattre en masse ceux qui cherchent à nous diviser! lança-t-il.
    


    
      Hébert jugea qu’on ne pouvait être plus hypocrite. Il se félicita de la réponse de Momoro, tout aussi sournoise:
    


    
      —Je vous approuve, fit le président. Jacobins et Cordeliers doivent combattre pour le maintien des mêmes principes.
    


    
      Puis, unissant leurs gestes, les deux hommes arrachèrent le voile noir.
    


    
      Hébert comprit que le vent tournait en sa défaveur. Contraint et forcé, il s’approcha de Collot d’Herbois et renia en une phrase les propos qu’il avait tenus trois jours plus tôt, en les attribuant exclusivement à Carrier et consorts.
    


    
      —Ils ont certes parlé d’insurrection, souffla-t-il entre ses dents. Mais ne prenons pas cela au pied de la lettre. Dans leur esprit, il s’agit simplement d’insurrection morale…
    


    
      Il marqua un silence, se racla la gorge, mal à l’aise.
    


    
      —Et aucunement d’insurrection armée…
    


    
      Les deux camps se congratulèrent. La délégation des Jacobins se retira, satisfaite. Mais il va de soi que personne n’accorda, une seule seconde, le moindre crédit aux désaveux du Père-Duchesne.
    


    
      
    


    
      De son côté, Robespierre n’était pas resté inactif. Il avait été tenu informé de la teneur de la séance du 4 mars, et certains de ses partisans l’avaient mis en garde contre les propos qu’avaient tenus les hébertistes aux Cordeliers. Sa décision fut vite prise. Il fit mettre sous étroite surveillance Hébert et ses bonnets rouges par des policiers du Comité de salut public. Il craignait cependant que ce ne fût insuffisant. Il lui fallait trouver une faille dans la cuirasse patriotique du Père-Duchesne, afin de le neutraliser une bonne fois pour toutes. Robespierre n’avait plus qu’une idée en tête. Détruire la contre-révolution avant qu’elle ne lui éclate au visage, et se débarrasser à la fois d’Hébert et de Danton qui, lui aussi, devenait vraiment trop dangereux.
    


    
      Saint-Just l’avait mis de nombreuses fois en garde contre les dangers d’une telle action. L’âme damnée de Robespierre estimait qu’envoyer en même temps ses deux ennemis à la guillotine était périlleux. La décision pouvait se retourner contre lui et causer sa perte. Robespierre et Saint-Just en avaient finalement conclu que, pour faire tomber Hébert, ils devaient recourir à l’aide d’une personnalité reconnue et jouissant d’une certaine popularité. Or un seul homme réunissait ces qualités: Danton. En désespoir de cause, les deux hommes décidèrent de le ménager et de le conduire habilement à critiquer l’action d’Hébert. Ils se préoccuperaient de cet allié de circonstance plus tard.
    


    
      Dès le 6 mars, dans le plus grand secret, Robespierre et Saint-Just commencèrent activement à tisser leur toile autour des hébertistes. Leur première mesure fut de charger Bertrand Barère, membre du Comité de salut public, de faire voter par la Convention un décret enjoignant Fouquier-Tinville, l’accusateur public, «d’informer sans délai contre les auteurs et distributeurs de pamphlets manuscrits répandus dans les halles et les marchés; de rechercher les auteurs et agents des conjurations formées contre la sûreté du peuple, et les auteurs de la méfiance inspirée à ceux qui apportent des denrées à Paris».
    


    
      Aussitôt, Hébert et ses alliés sentirent que le filet se refermait sur eux.
    


    
      La situation d’Hébert ne fit qu’empirer. Après son retour des Cordeliers, le soir du 7 mars, il reçut la visite de Chaudepie au beau milieu de la nuit. Son homme de confiance était bien mal en point. Le visage tuméfié et le regard absent, il lui raconta l’embuscade dont il avait été victime en pleine forêt. On l’avait retenu dans une cabane sous la garde d’un inconnu qui l’avait finalement abandonné au bout de deux jours, ligoté sur une chaise. Plusieurs heures lui avaient été nécessaires pour se libérer. Il avait enfin rejoint l’auberge de Pontchartrain, où il avait appris le passage éclair de Bigot, reparti en direction de Rennes. Hébert, sous le coup de la fureur, le harcela de questions, mais le pauvre Chaudepie fut bien en peine d’y répondre.
    


    
      Hébert comprit que tous ses espoirs s’étaient évanouis et que son sort ne tenait plus qu’à un fil.Il ne lui restait plus qu’à mener le combat de la dernière chance, même s’il le pressentait déjà perdu. Il donna rendez-vous à ses amis Kock et Chaumette pour le lendemain matin à Passy.
    

  


  
    
      XXVII
    


    
      Passy, 8 mars 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Les trois hommes, le visage abattu, étaient enfermés dans le bureau de Kock. Ils n’en revenaient toujours pas d’avoir été doublés. La discussion se résumait à deux points. Deux questions épineuses, auxquelles ils étaient bien en peine de répondre. Qui donc avait eu vent de leur opération? Et qui avait subtilisé l’enfantà ses ravisseurs? Ce pouvait être les royalistes, aux multiples réseaux aidés du baron de Batz, ou encore Robespierre. Chacun émit son hypothèse.
    


    
      —Une chose est sûre, nota Hébert, très inquiet. Si Robespierre et Saint-Just nous ont pris de vitesse, nous n’allons pas tarder à en faire les frais.
    


    
      Les trois amis se regardèrent longuement, en silence. Ils avaient bien conscience que le couperet oscillait dangereusement au-dessus de leur cou. Kock, le premier, reprit la parole. Son regard s’était encore assombri.
    


    
      —Et pour tout arranger, Bigot s’apercevra bientôt que nous l’avons dupé. Il va surgir un jour ou l’autre pour régler ses comptes…
    


    
      Au seul nom de Bigot, Hébert avait pâli.
    


    
      —Que suggères-tu? demanda-t-il à Kock.
    


    
      —Il faut à tout prix l’empêcher d’arriver jusqu’à Paris.
    


    
      —Et comment? On ne sait même pas à quel moment il reviendra…
    


    
      —Ni par quelle porte il entrera, lâcha Chaumette, pessimiste.
    


    
      Kock, lui, refusait de baisser les bras.
    


    
      —On ne peut tout de même pas rester sans rien faire, mes amis…
    


    
      Hébert ne réagit pas. Kock et Chaumette semblaient désemparés devant ce regard, d’habitude si perçant, qui avait perdu toute expression. Les yeux rivés sur le sol, le front plissé et le teint blême, le Père-Duchesne paraissait anéanti. Hébert garda le silence un long moment, puis, peu à peu, se ressaisit. Une lueur venait de renaître dans ses yeux.
    


    
      —Comment n’y avons-nous pas pensé? fit-il dans un murmure.
    


    
      Il releva la tête vers ses amis.
    


    
      —Et si c’était Bigot, qui nous avait doublés?
    


    
      Kock et Chaumette restèrent sans voix.
    


    
      —N’oublions pas que c’est lui, au départ, qui m’a donné l’idée de l’enlèvement, en me faisant miroiter un avenir prometteur. Il devait se contenter d’apporter les fonds. Et, en dehors de nous trois, lui seul connaissait notre projet de substitution…
    


    
      —Et pour quelles raisons nous aurait-il trahis? s’enquit Kock, encore sous l’effet de la surprise.
    


    
      —Il redoutait peut-être, à juste titre, que nous le trahissions…
    


    
      Kock acquiesça d’un hochement de tête, convaincu par les propos d’Hébert.
    


    
      —Mais comment le rattraper? s’inquiéta Chaumette, il doit surement être en possession de l’enfant et se cacher quelque part…
    


    
      —Le mieux placé pour nous aider serait notre cher Ronsin, avança timidement Kock. Il dispose d’une armée de brigands. Ce n’est pas rien…
    


    
      Hébert semblait sceptique.
    


    
      —Et Ojardias? intervint Kock, le visage grave. Pensez-vous qu’il puisse être dans le coup?
    


    
      —Aucune idée, lâcha Hébert. Tout est possible…
    


    
      —Ces derniers jours, il paraissait très pris… ajouta prudemment Kock.
    


    
      —C’est-à-dire? demanda aussitôt Hébert.
    


    
      —J’ai rencontré son ami, le savetier Simon, chez Genthieu. Ojardias lui aurait laissé entendre qu’il avait trouvé un filon.
    


    
      —Quel filon? fit Hébert, suspicieux.
    


    
      —Je n’en sais pas plus. Il faudrait interroger Simon.
    


    
      —Je vais m’en occuper, conclut Hébert. Pour l’instant, nous devons parer au plus urgent, si nous voulons sauver nos têtes. Il faut contrer le Comité de salut public.
    


    
      Chaumette semblait plus défaitiste que jamais.
    


    
      —Inutile, marmonna-t-il. C’est perdu d’avance.
    


    
      —Pas encore, tempéra Hébert. J’ai envoyé ce matin Vincent, Ronsin et Momoro dans les sections, dans les prisons ainsi qu’aux Cordeliers, pour relancer l’insurrection.
    


    
      —Tu y crois donc encore? soupira Chaumette.
    


    
      —L’espoir fait vivre.
    


    
      —En tous les cas, coupa Kock, j’ai vu Pache hier soir. Le maire m’a confirmé être prêt.
    


    
      —Pache… Prêt à nous trahir… ironisa Chaumette, amer.
    


    
      Hébert intima à Chaumette de se ressaisir. Il tenta une dernière fois de le convaincre, peut-être pour se convaincre lui-même, que la partie n’était pas complètement perdue. Avant de partir, il conseilla à Kock de prendre toutes les dispositions pour que Ronsin puisse au plus vite mettre la main sur Bigot et son jeune otage.
    


    
      
    


    
      Ce même matin, quand Lefoucart entra dans la grande pièce du rez-de-chaussée, le marquis d’Agrain le salua à peine. En bougonnant, il annonça à son homme de main que son épouse avait la veille profité de son absence pour quitter la maison sans le prévenir, en compagnie d’une servante.
    


    
      —Elle reviendra, je le sais, souffla le marquis. D’ailleurs, elle ne doit pas être bien loin. Tu sais comme sont les femmes. Quant à toi, j’espère que tu m’apportes une bonne nouvelle…
    


    
      —Hélas, non. Je suis venu vous informer que nous n’avons pas retrouvé Bigot.
    


    
      La colère de D’Agrain commença à monter.
    


    
      —Il ne s’est quand même pas volatilisé!
    


    
      —Je crains que si. Il est très fort. Il semble que, pour s’assurer d’être de garde au Temple le soir de l’enlèvement, il ait usurpé l’identité d’un autre.
    


    
      —C’est-à-dire?
    


    
      Lefoucart lui expliqua en détail ce qu’il avait fait pour tenter de retrouver Bigot. Pour obtenir son adresse, il s’était rendu auprès du secrétaire-greffier du conseil général de la Commune chargé d’expédier les convocations aux commissaires. Le secrétaire lui avait remis sans aucune difficulté ses coordonnées, inscrites sur le registre. En jetant un coup d’œil discret sur le carnet, il s’était rendu compte que le nom du commissaire de garde désigné pour le 1er mars avait fait l’objet d’une surcharge. Un dénommé Bigaud était devenu Bigot. Il s’était aussitôt rendu à l’adresse indiquée où il avait rencontré Claude Bigaud, le véritable destinataire de la convocation. A l’entendre, celle-ci ne lui était jamais parvenue.
    


    
      —Que s’est-il donc passé?
    


    
      —Mes hommes ont enquêté. Le coursier chargé de remettre la convocation a été soudoyé par un bonnet rouge qui a intercepté la lettre. J’ai retrouvé le coursier, je l’ai soudoyé à mon tour, et j’ai retrouvé la trace du bonnet rouge.
    


    
      Lefoucart eut un petit sourire.
    


    
      —J’ai eu avec lui un entretien assez musclé, ajouta-t-il. Il s’agit d’un secrétaire du conseil général, proche de Dorat-Cubières.
    


    
      D’Agrain réagit vivement:
    


    
      —Dorat-Cubières! s’exclama-t-il. C’est lui qui est chargé des convocations des commissaires! Il mange à tous les râteliers! Alors, pour qui travaillait-il, cette fois? Pour Hébert, je suppose!
    


    
      Lefoucart nia d’un signe de la tête:
    


    
      —Vous allez être surpris. Le commanditaire de ce manège est un certain Joseph-Olivier Bigot. Son âge et sa physionomie correspondent tout à fait à l’homme qui s’est présenté au Temple. Il est arrivé il y a quelques mois de Bretagne et loge chez le marquis de Puisaye, rue du Théâtre-Français. Le marquis de Puisaye est le frère du général, Joseph…
    


    
      —Celui qui été mis hors la loi par les Montagnards et a rejoint l’armée royaliste de Bretagne… souligna le marquis, songeur.
    


    
      L’homme de main acquiesça.
    


    
      —Ce n’est pas tout. Le marquis a pour maîtresse la femme de Momoro.
    


    
      —Momoro… lâcha d’Agrain. Je connais cette crapule. Il ferait n’importe quoi en échange de quelques liasses. Le marquis de Puisaye, dont le frère est recherché, lui doit d’ailleurs sans doute un privilège. Celui de ne pas être encore coffré à Saint-Lazare ou ailleurs, en tant que suspect…
    


    
      Le marquis marqua une pause puis reprit:
    


    
      —Bigot s’est donc substitué au commissaire Bigaud, avant de s’évanouir dans la nature. Tu as raison, il est très fort. Hébert s’est bien fait avoir…
    


    
      —Pas sûr. N’oubliez pas que c’est Momoro qui a présenté Bigot à Hébert…
    


    
      —Tu penses qu’Hébert et Bigot ont pu agir de concert?
    


    
      —Tout est possible, répondit Lefoucart, évasif.
    


    
      D’Agrain était plus que jamais déterminé.
    


    
      —Alors tu dois poursuivre ta traque et me ramener Bigot! ordonna-t-il. Je le veux vivant!
    


    
      Lefoucart évoqua un dernier point, et non des moindres.
    


    
      —Reste à savoir qui a récupéré l’enfant. Il pourrait bien s’agir du chevalier des Roches et de Bonnier…
    


    
      —Nous le saurons quand tu auras attrapé Bigot.
    


    
      —Je vais pousser mes recherches jusqu’en Bretagne. J’ai appris hier soir de l’entourage du marquis de Puisaye que Bigot était l’intendant du château de Molant.
    


    
      —Eh bien qu’attends-tu? s’agaça le marquis. File…
    


    
      D’Agrain se retrouva seul avec ses interrogations. Il ne pouvait espérer qu’une chose. Que le chevalier des Roches ait bien subtilisé l’enfant pour le conduire en Auvergne. Grâce à Soline, partie là-bas à l’insu de la maisonnée, il en saurait bientôt plus.
    


    
      
    


    
      L’Auvergne était aussi en vue pour Laure des Roches et son jeune frère. Ils étaient arrivés à Riom après un voyage parfois pénible dans des diligences bondées. Dans la malle-poste entre Nevers et Moulins, ils avaient dû supporter des mères de famille qui ne cessaient de jacasser sans se préoccuper de leurs gamins braillards qui gesticulaient en tous sens. Mais le trajet entre Moulins et Riom avait été de loin le plus désagréable. Séparée de son frère assis en face d’elle, elle s’était trouvée coincée entre un vieil homme crasseux au regard concupiscent, qui durant tout le voyage eut des gestes déplacés, et une grosse fermière malodorante qui l’écrasait à chaque virage. Au relais de Riom, un jeune homme aux yeux rieurs s’approcha d’eux. Il aida la jeune femme et son frère à descendre de la voiture et attrapa leur malle pour la charger sur une petite charrette.
    


    
      Laure l’arrêta d’un geste de la main, surprise de cette intervention impromptue.
    


    
      —Qui êtes-vous?
    


    
      —Mon nom est Pierre, fit-il en prenant les rênes de l’attelage. Mais tout le monde m’appelle Cluzel. Je suis au service d’Amblard de Montorgue et de son fils Melchior. Je dois vous conduire chez les Mortagne.
    


    
      Rassurée, Laure monta dans la charrette avec son frère. Quelques minutes plus tard ils arrivèrent devant une grande maison. Sur le perron, une femme d’une quarantaine d’années, qui irradiait la bonté, les accueillit chaleureusement. Elle se présenta et leur offrit une soupe bien chaude avant de les mener à la chambre qu’elle leur avait fait préparer. Laure et son frère, ainsi que Cluzel, devaient séjourner deux jours dans ce lieu agréable et rassurant, en attendant l’arrivée d’Ojardias, qui les emmenènerait vers leur destination finale. Laure trouva Cluzel très sympathique et très serviable. Et comprit rapidement que le jeune homme n’était pas insensible à ses charmes. Elle mit les choses au point avec beaucoup de délicatesse en lui confiant qu’elle était amoureuse et espérait se marier prochainement. Cette dernière annonce était certes prématurée, mais Laure espérait de tout son cœur épouser un jour Melchior. Cluzel la bouda un peu, puis rapidement son caractère enjoué reprit le dessus, et il retrouva son sourire.
    


    
      C’est à l’aube qu’arriva la voiture d’Ojardias, avec le petit roi à son bord. Laure attendait ce moment avec impatience et émotion. Elle retint son souffle. Puis, accompagnée de l’amie des Montorgue, elle s’empressa d’aller accueillir le prince. La jeune fille était si intimidée de se trouver en sa compagnie qu’elle peina un instant à trouver ses mots. Mais elle se ressaisit bien vite, ne pensant plus qu’à la mission qu’on lui avait confiée. L’idée de prendre soin de ce précieux enfant, de l’avoir sous sa garde, la remplissait de joie.
    


    
      Ce dernier parlait peu, mais la présence féminine et maternelle de Laure et de la maîtresse de maison eut tôt fait de le rassurer. Le soir, Laure et les deux jeunes garçons firent leurs adieux à celle qui les avait accueillis et s’installèrent dans la voiture d’Ojardias. Le cocher fit asseoir Cluzel à ses côtés et prit les rênes. L’équipage se mit en route à la tombée de la nuit pour éviter d’être repéré.
    


    
      Il était près de sept heures du soir. A une bonne lieue de Riom, la voiture quitta la voie principale pour emprunter un chemin caillouteux et défoncé qui laissait Clermont plus à l’est. A l’intérieur, la jeune fille, le visage et les cheveux enfouis sous une écharpe, regardait, attendrie, son jeune frère allongé sur la banquette près du petit roi. Les garçonnets dormaient déjà profondément, recouverts jusqu’aux épaules d’une épaisse couverture de laine. Ojardias, lui, était très fatigué. Il menait son attelage depuis plus de cinq jours, sur des routes en très mauvais état, par un temps glacial et pluvieux, sans prendre le temps de se reposer dans les relais. Depuis le départ de Paris, le cocher avait conservé les mêmes chevaux. Malgré de courtes haltes dans des fermes isolées, ils commençaient eux aussi à s’épuiser. Les jours précédents, la voiture avait été ralentie à plusieurs reprises par des charrettes lourdement chargées de marchandises. Elle avait aussi été doublée par des malles-poste traînées par de vigoureux chevaux menés au grand galop par des postillons hurlants et pressés. On entendait venir de loin leur terrible bruit, mélange de clochettes, de ferraille froissée et de claquement de fouets. Au passage de ces lourdes berlines, le sol tremblait sous leurs grandes roues qui pouvaient écraser les imprudents sans que le conducteur daigne ralentir et ne laissaient derrière elles qu’un épais nuage de poussière.
    


    
      Laure, songeuse, ne parvenait pas à dormir. La responsabilité que lui avait confiée son père lui semblait un peu écrasante. Certes, elle se réjouissait de revoir Saint-Ilpize et, surtout, de retrouver les bras de Melchior. Mais cela passait au second plan. Ce qui lui importait le plus était de mettre le jeune roi en sécurité entre les mains des Montorgue et de leurs amis.
    

  


  
    
      XXVIII
    


    
      Paris, semaine du 8 mars 1794 et jours suivants
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le 8 mars au matin, personne ne doutait, dans les milieux révolutionnaires ou royalistes, que la journée allait être capitale.
    


    
      La veille, le comte d’Antraigues, toujours à l’affût de nouvelles relatives aux enfants royaux, avait reçu un message à l’encre sympathique, envoyé par l’un de ses espions, qui résumait parfaitement l’ambiance explosive qui régnait à Paris. Il était ainsi rédigé:
    


    
      Certainement Hébert et la municipalité sont d’intelligence avec quelques puissances… D’un moment à l’autre, ils peuvent nous donner un maître qui déconcerterait bien des vues ambitieuses du dehors… Il se manigance quelque décision. Je ne puis vous en dire davantage.
    


    
      Robespierre et Saint-Just, qui redoutaient depuis plusieurs jours un soulèvement à leur encontre, avaient décidé d’agir contre les hébertistes. Pour leur prêter main-forte, il avait eu recours à Danton, qui n’ignorait pas que, pour lui également, le temps était compté. Dans la capitale en ébullition, les bruits les plus fous circulaient, propagés par les partisans d’Hébert qui s’efforçaient de maintenir la pression. L’un d’eux, ancien procureur du Châtelet, déclarait à qui voulait l’entendre:
    


    
      «Paris est toujours à la merci des intrigants; mais encore un moment, et tous ces intrigants disparaîtront… Nous allons prendre les armes. Ainsi, notre triomphe sera assuré.»
    


    
      Ces paroles se répandirent aussitôt dans tous les cercles politiques pour finalement se retrouver sur le bureau de la Convention. En ces temps troublés où la jeune République se dévorait elle-même, tous ceux qui avaient compris que la Révolution ne serait pas éternelle savaient que la mainmise sur le jeune prisonnier du Temple était devenue le seul vrai gage de survie. Chacun gardait en mémoire les paroles que le conventionnel Réal avait prononcées le 28 janvier devant le conseil général de la Commune: «Croyez-moi, c’est un otage qu’il faut conserver avec soin…»
    


    
      Mais pour Hébert et ses alliés, il était déjà trop tard. La toile d’araignée habilement tissée par Robespierre les avait pris au piège. En fin d’après-midi, des bruits se répandirent dans toute la capitale. Une rumeur enfla, rapidement déformée par le bouche à oreille. Ce jour-là, un observateur devait écrire:
    


    
      «Un commissaire de police aurait trouvé chez le Père-Duchesne près de cent livres de petit-salé.»
    


    
      En réalité, des policiers du Comité de salut public avaient appris l’existence d’un imposant colis de jambon et de lard que Chaumette avait reçu de son père. Ils avaient aussitôt perçu l’intérêt qu’ils pourraient tirer d’une telle affaire. Ils s’étaient immédiatement rendus chez le procureur et l’avaient menacé de poursuites pour détention illégale de viande, un aliment qui manquait cruellement dans la capitale. Puis ils avaient proposé à Chaumette de fermer les yeux à condition qu’il accepte d’envoyer une partie de sa viande au Père-Duchesne. De peur d’être poursuivi, Chaumette avait fini par accepter. Les policiers n’avaient plus eu qu’à guetter la livraison…
    


    
      Quand Hébert était rentré chez lui, il était tombé nez à nez avec des policiers qui perquisitionnaient. Le mal était fait. Celui qu’on appelait maintenant l’accapareur tenta de se disculper en publiant l’article suivant dans son journal:
    


    
      «Les commissaires viennent; est-il vrai, Père-Duchesne, que tu es un accapareur de lard? me disent-ils. Moi? Foutre, pour qui me prenez-vous? Tenez, voilà mon appartement. Visitez. Je présente aussitôt un petit pot contenant vingt-quatre livres qu’un de mes compères avait reçu de ses parents et qu’il m’avait envoyé la veille; le pot était encore empaqueté avec l’adresse de la messagerie; je le donne et moi-même je presse le commissaire de l’emporter et de le distribuer. Les malveillants saisissent cette occasion pour débiter dans tout Paris que l’on a trouvé chez moi plus de cinq cents livres de salé, que je suis arrêté comme un accapareur, et que je vais être, pour le moins, guillotiné. Une telle atrocité ne méritait pas d’être relevée; mais pour éloigner tout soupçon, je fais afficher ma justification signée du comité révolutionnaire et de la société populaire de la section.»
    


    
      Pache fut le premier à prendre ses distances avec ses amis hébertistes. Impressionné par l’habileté de Robespierre, il jugea, une fois de plus, que son intérêt était de se rallier au plus fort. Dès le lendemain, il dévoila à Robespierre le détail de l’insurrection qu’avait ourdie Hébert. A compter de cet instant, le sort des hébertistes était définitivement scellé.
    


    
      Dans la soirée du 12 mars, le Comité de salut public arrêta les mesures contre les Cordeliers. Le lendemain, à la Convention, Saint-Just présenta un long et terrible réquisitoire, dans lequel il évoqua «un complot préparé pour briser le gouvernement républicain et lui substituer un gouvernement royal». Quand il parla du «grand nombre de personnes» qui paraissaient «servir la conjuration», il ne cita aucun nom, mais s’en prit à la fois à ceux qu’il baptisa les indulgents, dont le chef était Danton, et aux exagérés, menés par Hébert, en poursuivant ainsi: «Tous les complots sont unis. Ce sont les vagues qui semblent se fuir et qui se mêlent cependant: la faction des indulgents qui veulent sauver les criminels et la faction de l’étranger qui se montre hurlante parce qu’elle ne peut faire autrement sans se démasquer.»
    


    
      A ces mots, Hébert, présent depuis le début de la séance, sentit la sueur lui monter au front. «La faction de l’étranger qui se montre hurlante», c’étaient les hébertistes. Saint-Just, en prononçant ces paroles, le mettait personnellement en cause en le suspectant d’accords ou d’arrangements avec les royalistes et plus précisément avec le baron de Batz. La suite du discours, d’ailleurs, était très explicite. Quand Saint-Just harangua l’assemblée avec cette terrible question: «Quel mérite avez-vous à être patriote lorsque vous êtes comblé de biens, lorsqu’un pamphlet vous rapporte trente mille livres de rentes?», chacun comprit qu’il visait sans ambiguïté le Père-Duchesne.
    


    
      Pour conclure sa diatribe, Saint-Just tapa du poing sur le pupitre et éleva encore le ton. Après qu’il eut clamé: «Déclarons la guerre à tous ces tartufes en patriotisme!», il demanda à l’assemblée de voter cette dernière proposition: «Sont déclarés traîtres à la patrie et seront punis comme tels ceux qui seront convaincus d’avoir, de quelque manière que ce soit, favorisé dans la République le plan de corruption des citoyens, la subversion des pouvoirs et[…] ceux qui auront tenté d’ébranler ou d’altérer la forme du gouvernement républicain.»
    


    
      La proposition du redoutable Saint-Just fut votée à l’unanimité.
    


    
      Hébert avait perdu. Malgré son maigre espoir de voir Robespierre s’attaquer d’abord à Danton et ses indulgents, il restait sans illusion. L’angoisse au ventre, il se rendit au caffe Genthieu où l’attendait son ami Kock. Il espérait au moins, après cette effroyable journée, apprendre que Bigot avait été attrapé.
    


    
      —Alors? demanda-t-il à Kock, avant même de s’asseoir.
    


    
      Kock laissa échapper un soupir.
    


    
      —Alors, rien, lâcha-t-il. Du moins, pas grand-chose. Bigot a disparu. Les hommes de Ronsin ont suivi sa trace depuis Pontchartrain jusqu’à l’auberge des Trois Chênes, près de Rennes. Il s’y est bien arrêté deux jours, mais…
    


    
      —Etait-il seul? coupa Hébert.
    


    
      —Oui. Il n’avait pas l’enfant avec lui. Ce n’est donc pas lui qui nous a doublés.
    


    
      —Ce ne peut-être qu’Ojardias, conclut Hébert.
    


    
      Kock était pensif.
    


    
      —As-tu interrogé Simon?
    


    
      —Il ne savait rien. En revanche, je suis passé à l’hôtel où logeait Ojardias. L’hôtelier m’a parlé. Ojardias lui a dit qu’il serait absent au moins une quinzaine de jours. Une des servantes, qui semblait le connaître de près, m’a confié qu’il avait pris sa voiture pour un long voyage. Il se serait vanté auprès d’elle de travailler pour un riche employeur. Il a même ajouté que c’était une mission secrète…
    


    
      Kock haussa les épaules.
    


    
      —Sans doute des balivernes, destinées à l’épater.
    


    
      —Pas sûr. Il lui a promis qu’à son retour il serait très riche et pourrait l’épouser.
    


    
      —Admettons, fit Kock. Ojardias nous a doublés à son tour. Mais avec qui, cette fois?
    


    
      —Probablement des royalistes, soupira Hébert, de plus en plus perplexe. Si c’était Robespierre, nous serions déjà à Saint-Lazare ou à la Conciergerie…
    


    
      Kock se renfrogna.
    


    
      —De toute façon, c’est sûrement ce qui nous attend, lâcha-t-il.
    


    
      Kock fixa Hébert droit dans les yeux. Son visage était grave.
    


    
      —Que comptes-tu faire?
    


    
      —Chaudepie le retrouvera, j’en suis sûr, assura Hébert. C’est un véritable limier. D’ailleurs, il est reparti ce matin pour Pontchartrain, où il espère trouver des indices.
    


    
      Hébert informa ensuite Kock du discours prononcé par Saint-Just. Les deux amis, fort abattus, s’attardèrent un peu puis se séparèrent en se donnant rendez-vous pour le lendemain à la même heure et au même endroit.
    


    
      Hébert ignorait alors qu’il était venu chez Genthieu pour la dernière fois et qu’il ne reverrait jamais plus Kock.
    


    
      
    


    
      Alors qu’Hébert et Kock étaient attablés au caffe, un entretien serré mené par l’impitoyable Fouquier-Tinville se déroulait dans un bureau sombre du deuxième étage du tribunal. Face à l’accusateur public se tenait le général Westermann, le vainqueur des Brigands, destitué le 6 janvier après son retour de Vendée. Grand ami de Danton et ennemi juré d’Hébert, il avait demandé lui-même à faire une déposition. Fouquier-Tinville l’écouta d’abord sans rien dire, laissant le greffier prendre des notes.
    


    
      L’accusateur public connaissait parfaitement les occupations du général depuis sa destitution. Il intriguait avec les indulgents, intervenait tantôt aux Jacobins, tantôt à la Convention, poursuivant de sa vindicte ceux qui l’avaient dénoncé comme un émule de son ancien ami Dumouriez, Hébert en tête.
    


    
      Westermann commença par livrer certains échos qui circulaient çà et là. Puis il annonça des révélations beaucoup plus fracassantes. Un dénommé Henrion lui avait confié certains renseignements en mesure de sceller le sort des hébertistes.
    


    
      —Qui est cet Henrion? demanda Fouquier-Tinville, vivement intéressé.
    


    
      —Un fondé de pouvoir de l’abbé d’Espagnac, grand maître d’une entreprise parisienne de charrois.
    


    
      Fouquier-Tinville fit signe au greffier de bien prendre note des déclarations et demanda à Westermann de poursuivre.
    


    
      Le général relata qu’il avait appris par Henrion qu’une insurrection couvait à Paris et qu’à cet effet on faisait venir secrètement des troupes de l’armée révolutionnaire. L’œil de l’accusateur se mit à briller. Il ne lâcha plus le général.
    


    
      —Quoi d’autre? demanda-t-il, bouillant d’impatience.
    


    
      Westermann avait gardé l’essentiel pour la fin. Il savait qu’il allait lancer une bombe en parlant de Chabot, l’ancien moine qu’on appelait «le défroqué» et qui avait épousé, pour sa fortune, Léopoldine, la sœur des banquiers Frey. Elu à la Convention par le département de Loir-et-Cher, cet ancien membre du Comité de sûreté générale, mouillé dans le scandale financier de la Compagnie des Indes, se compromettait dangereusement avec de riches capitalistes. Plus grave: l’ecclésiastique était soupçonné par Robespierre de participer à la «conspiration de l’étranger» en enterrant, moyennant finances, les ordres du Comité de sûreté générale lancés contre les immigrés.
    


    
      —Henrion m’a enfin déclaré que le conventionnel Chabot aurait reçu une mystérieuse somme de cent mille livres et que si on souhaitait connaître les personnes qui voulaient l’acheter, on reconnaîtrait Hébert, sa femme et le baron de Batz.
    


    
      L’accusateur esquissa un sourire froid et vengeur.
    


    
      —De qui Henrion tient-il ces propos?
    


    
      —Il est resté très vague. Il m’a seulement parlé d’un ancien policier du Comité de sûreté générale actuellement en prison.
    


    
      —C’est tout?
    


    
      —Oui.
    


    
      Sans même lever la tête, l’accusateur rassembla les notes que le greffier avait prises et pria Westermann de s’en aller.
    


    
      Une fois le général parti, l’accusateur se frotta les mains. Il tenait là de quoi faire tomber Hébert.
    


    
      Deux heures plus tard, alors qu’il recopiait une partie de la déposition de Westermann, Fouquier-Tinville reçut une convocation urgente du Comité de salut public: Le comité vous invite, citoyen, à vous rendre à l’instant dans son sein pour une affaire importante. Salut et Fraternité.
    


    
      Il y alla immédiatement avec, dans sa poche, le procès-verbal de l’audition du général dont il relata aussitôt le témoignage explosif. Celui-ci ne constituait pas une réelle surprise pour le comité, car Chabot, trois mois plus tôt, avait évoqué l’affaire. Mais, d’un commun accord, il avait été décidé, alors, de ne pas l’ébruiter.
    


    
      Les membres du Comité étaient partagés. Certains redoutaient les conséquences d’une telle divulgation. Collot d’Herbois et Billaud-Varenne étaient persuadés qu’il s’agissait d’un coup monté par les dantonistes, qui s’apprêtaient à révéler la trahison d’Hébert et à accuser le Comité de l’avoir sciemment dissimulée au peuple pour protéger certains coupables.
    


    
      Mais après une longue discussion, tous finirent par admettre que la situation n’était plus tenable. Il était devenu urgent d’intervenir. Dans la nuit du 13 mars, l’ordre d’arrêter Hébert et ses complices fut signé dans le plus grand secret.
    


    
      Mandats d’arrêt en main, les policiers se présentèrent à l’aube du 14 mars au domicile des conjurés. Hébert, Laumur, Vincent, Momoro, Ronsin, ainsi qu’un perruquier nommé Ducroquet, furent arrêtés immédiatement. Ronsin fut transféré à la prison de Saint-Lazare, les autres à la Conciergerie. A cinq heures du soir, Conrad Kock les rejoignit. Plusieurs autres personnes de leur entourage furent incarcérées entre le 15 et le 17 mars, dont Mazuel, le bras droit de Ronsin, Bourgeois, un proche de Vincent, ainsi que Cloots et du Roure, le parrain de la fille d’Hébert. Chaumette, lui, ne fut écroué que le 18. Chose étonnante, Pache ne fut jamais arrêté. Il dut son salut à Robespierre, qui ordonna de déchirer le mandat d’arrêt délivré contre lui.
    


    
      Fouquier-Tinville, suivant les instructions du Comité de salut public, prépara avec soin l’acte d’accusation porté contre les hébertistes. Déposé dans la matinée du 20, le document mentionnait les éléments essentiels conduisant à une condamnation implacable. On pouvait y lire: «[…]pour avoir conspiré contre la liberté du peuple français et sa représentation nationale, pour avoir tenté de renverser le gouvernement républicain pour y substituer un pouvoir monarchique, pour avoir ourdi le complot d’ouvrir les prisons, afin de livrer le peuple et la représentation nationale à la fureur des scélérats détenus […] dans […] le but […] de livrer la République aux horreurs de la guerre civile et de la servitude par la diffamation, par la révolte, par la corruption des mœurs, par le renversement des principes sociaux et par la famine […]».
    


    
      Robespierre et le Comité de salut public ne purent qu’approuver un tel acte d’accusation.
    


    
      Tout s’enchaîna très vite. Le soir même, chacun des accusés en reçut une copie assortie d’une convocation à comparaître devant le tribunal dès le lendemain matin.
    

  


  
    
      XXIX
    


    
      Paris, 24 mars 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le 24 mars, à la nuit tombée, Jean Bonnier s’engagea dans la ruelle qui bordait l’arrière de la maison du chevalier des Roches. Il s’arrêta devant une petite habitation voisine aux volets clos, vérifia qu’on ne l’avait pas suivi et cogna trois coups brefs à la porte, suivis de deux autres, plus lents. C’était ainsi qu’il signalait sa présence au chevalier, qui s’était réfugié là en empruntant son passage secret. Ce soir-là, Bonnier venait lui relater le procès d’Hébert et de ses affidés. Des Roches lui avait demandé d’y assister, au cas où Hébert évoquerait l’affaire de la substitution du petit roi.
    


    
      Le chevalier le fit entrer dans une petite pièce aux murs lambrissés. Le confort était sommaire. Trois fauteuils disparates étaient posés sur un parquet recouvert d’un tapis défraîchi. Les rideaux de velours élimé étaient tirés, comme tous ceux de la maison. Seul un gros chandelier posé sur un buffet donnait un peu de lumière. Le jour comme la nuit, il restait cloîtré dans sa cachette. Blaise venait régulièrement lui apporter des messages et de quoi se nourrir, en passant lui aussi par le sous-sol.
    


    
      Bonnier ôta sa redingote et se laissa tomber dans un fauteuil.
    


    
      —Quelle affaire! soupira-t-il. Je ne suis pas près d’oublier ces trois jours. Ce procès fut une vraie mascarade…
    


    
      —Raconte-moi, fit le chevalier en s’asseyant à son tour. Je veux tout savoir.
    


    
      Son ami lui relata les faits. Le procès s’était déroulé dans l’ancienne salle de Saint-Louis, rebaptisée salle de l’Egalité. Les tribunes n’avaient jamais été aussi noires de monde. La séance était présidée par Dumas, un faible inféodé au Comité. Et, bien sûr, en contrebas, l’accusateur public Fouquier-Tinville avec son bec d’oiseau de proie, ses longs cheveux gras enfouis sous son large chapeau aux plumes couleur de corbeau. On avait fait entrer les treize jurés, les dix-neuf accusés, et une cinquantaine de témoins à charge. Aucun moyen de défense n’avait été envisagé. Le greffier avait lu l’acte d’accusation dans un brouhaha indescriptible.
    


    
      Les quatre premiers témoins avaient longuement déposé sans vraiment mettre en cause les accusés. Le premier jour, le président avait été contraint de lever la séance plus tôt que prévu, car la foule hurlait si fort qu’on n’entendait plus les témoins. La note d’un observateur résumait très bien cette première audience. Bonnier tendit un papier au chevalier, qui le lut à haute voix:
    


    
      —«Je vois le petit peuple.Eh bien! Le croirait-on? Hébert a encore un parti considérable parmi de tels citoyens. Que les magistrats prennent garde à cela.» Je suppose que la réaction n’a pas tardé, ajouta-t-il en lui rendant la feuille.
    


    
      Bonnier acquiesça. Le lendemain, un important service d’ordre avait contrôlé les entrées. L’audience avait commencé dès neuf heures et pas moins de dix témoins avaient défilé en mettant cette fois en cause Hébert et Kock, ainsi que Laumur et Ronsin. Cette deuxième journée avait été très défavorable aux accusés, en particulier à Hébert. Le général Westermann avait relaté les contacts entre le baron de Batz et Hébert qu’il avait qualifié de «marchand de journaux». Quant à Kock, il semblait complètement lâcher le Père-Duchesne et avait même déclaré: «Il n’est pas mon ami, il est juste dans ma section, il est méchant et puissant, je le ménage.»
    


    
      —Quelle a été la réaction d’Hébert? s’enquit des Roches, surpris.
    


    
      —Il a paru sonné, abasourdi. Il est resté comme abattu un long moment.
    


    
      Son ami évoqua ensuite le moment de flottement ressenti dans la salle lorsque deux des témoins avaient incriminé Pache. Pour faire diversion, le président s’était lancé dans un discours à la gloire du maire, ce qui n’avait dupé personne. Les attaques contre Pache s’étaient répétées au cours du procès, et chaque fois le président avait réitéré son numéro, ce qui avait fini par engendrer de très vives protestations.
    


    
      Bonnier rapporta en détail les interventions des dix-huit témoins de la deuxième journée, puis celles des vingt-trois témoins de la troisième. Au total, pas moins de quarante-trois témoins, hommes et femmes, étaient venus déposer contre les accusés. Le dernier jour avait été très difficile pour Hébert. Durant toutes les dépositions, le public s’était montré de plus en plus hostile envers les accusés et, bien sûr, sans qu’un seul témoin en leur faveur ait été entendu.
    


    
      —Fouquier-Tinville a dû prendre des précautions, fit remarquer le chevalier, en ne laissant entrer dans l’enceinte du tribunal que les adversaires des hébertistes.
    


    
      —Probablement. D’ailleurs, ce jour-là, j’ai eu moi-même quelques difficultés pour y accéder.
    


    
      Il précisa que, lors de la dernière journée de procès, Hébert, le teint blême, les paupières lourdes, semblait avoir perdu toute énergie et tout espoir. Lui d’ordinaire si élégant avait revêtu des vêtements sales et froissés et laissé ses cheveux en désordre.
    


    
      Enfin, ce matin même, le temps du verdict était arrivé. Dès l’ouverture de l’audience, à neuf heures, Fouquier-Tinville avait demandé l’autorisation d’entendre un dernier témoin à charge, un certain baron de Haendel, un illustre inconnu, ancien homme d’affaires de la comtesse de Rochechouart qui s’était empressé d’accusé Hébert d’être de connivence avec le baron de Batz.
    


    
      —Sans doute Fouquier-Tinville craignait-il que les jurés ne soient pas suffisamment éclairés sur la culpabilité des accusés, ironisa Bonnier.
    


    
      —Il devait surtout avoir peur de ne pas obtenir leurs têtes rapidement. J’ai appris qu’hier soir il s’était rendu à une convocation du Comité de salut public où il a rencontré Robespierre, Prieur et Couthon. Je pense qu’il avait reçu l’ordre de conclure au plus vite.
    


    
      Après l’audition de ce dernier témoin, le président s’était lancé dans un terrible réquisitoire. Ponctuant chacune de ses phrases, la foule scandait: «Vive la République, périssent les traîtres!» Omettant les règles élémentaires de la procédure, négligeant la décision des jurés, le président s’était mis à vociférer d’une voix haineuse:«Infâmes, vous périrez; c’est trop longtemps retarder votre supplice… Ils trembleront, tous les traîtres, en voyant que vous les devancez sur l’échafaud!» A cette diatribe, la clameur dans la salle s’était limitée à deux mots: «A mort!»
    


    
      C’est dans cette ambiance survoltée que le jury s’était retiré pour délibérer. Moins d’une demi-heure plus tard, sa décision était prise. A midi, les dix-neuf accusés étaient déclarés «auteurs ou complices d’une conspiration contre la liberté et la sûreté du peuple français, tendance à troubler l’Etat par une guerre civile, […] détruire le gouvernement républicain, s’emparer de la souveraineté du peuple et donner un tyran à l’Etat».
    


    
      Le président avait alors fait entrer Hébert et ses amis, et Fouquier-Tinville avait prononcé la sentence dans une atmosphère survoltée. Un seul accusé avait été acquitté, tous les autres étaient condamnés à mort, ainsi qu’à la confiscation de tous leurs biens.
    


    
      Ensuite, l’affaire n’avait pas traîné. Dès quatre heures, les condamnés étaient montés dans trois charrettes pour être conduits place de la Révolution, où les attendaient des milliers de curieux massés autour de l’échafaud qui criaient: «Le voici bougrement en colère, le Père-Duchesne! C’est qu’on lui a cassé tous ses fourneaux», allusion à la pipe qui l’accompagnait toujours dans les reproductions du journal. Des répliques de fourneaux, brandis au bout de piques, escortaient la charrette, plaisanterie attribuée à Camille Desmoulins. Deux heures plus tard, la dernière tête était tombée: celle d’Hébert.
    


    
      —Merci d’être resté jusqu’au bout, souffla des Roches. Comment s’est comporté Hébert?
    


    
      —Il semblait hébété, comme s’il ne comprenait pas que l’échafaud avait aussi été dressé pour lui…
    


    
      —Et Chaumette? Où en est-il?
    


    
      —Il ne tardera pas non plus à tomber. Sans doute avec la femme d’Hébert.
    


    
      —Hébert n’a pas osé parler de la substitution, observa le chevalier, pensif. Tant mieux. Je pense que Chaumette se taira, lui aussi.
    


    
      —Rien n’est moins sûr! C’est un couard. Il est capable de tout révéler pour sauver sa peau.
    


    
      —Il ne sauverait rien du tout, et il le sait. Maintenant que l’enfant est en lieu sûr, Chaumette ne parviendra jamais à convaincre Robespierre qu’il ne sait pas où il se trouve.
    


    
      Bonnier réfléchissait.
    


    
      —Soit, admit-il. Mais il reste d’Agrain.
    


    
      Des Roches soupira.
    


    
      —Hélas, oui. Qu’as-tu de nouveau sur lui?
    


    
      —Son attitude m’intrigue. Je me demande s’il n’a pas eu vent de la substitution et de notre enlèvement.
    


    
      —D’où te vient cette idée?
    


    
      —D’abord, il a lancé son homme de main, un certain Lefoucart, à la recherche de Bigot.
    


    
      —Hébert a fait la même chose, fit des Roches, peu convaincu.
    


    
      —Ce n’est pas tout. J’ai appris hier soir que sa femme était partie pour l’Auvergne.
    


    
      Cette fois, le chevalier ne put cacher son inquiétude. Il se tut un instant, passant en revue tout ce qui pouvait expliquer ce départ, et comprit rapidement que d’Agrain avait envoyé Soline en mission auprès de Montorgue. Ainsi, le marquis manipulait une nouvelle fois sa femme pour servir ses affaires. Il ne put cacher sa colère.
    


    
      —Décidément, d’Agrain n’est qu’une ordure! s’écria-t-il.
    


    
      Puis il regarda son ami d’un air déterminé.
    


    
      —Il faut immédiatement dépêcher quelqu’un en Auvergne. A Saint-Ilpize, chez les Montorgue.
    


    
      Bonnier l’arrêta:
    


    
      —Il faudrait que ce quelqu’un connaisse à la fois l’Auvergne et les Montorgue, et je n’ai personne sous la main.
    


    
      Des Roches réfléchit, puis esquissa un petit sourire de victoire.
    


    
      —Et toi, alors?
    


    
      Bonnier accepta volontiers, trop content de quitter Paris. Les deux hommes mirent au point leur stratégie. Il fut convenu qu’il partirait dès le lendemain matin.
    


    
      
    


    
      Robespierre avait éliminé les hébertistes, mais il ne comptait pas en rester là. Dans un discours à l’assemblée daté du 27 mars alors que les exagérés venaient à peine d’être exécutés et que Chaumette et la veuve Hébert croupissaient à la Conciergerie en attendant leur triste sort, il n’hésita pas à s’en prendre aux indulgents qui comptaient Danton à leur tête:
    


    
      —Une faction qui voulait déchirer la patrie est près d’expirer, mais l’autre n’est pas abattue!
    


    
      Le jour même, il décida de dissoudre l’armée révolutionnaire. La mort de la majorité des hébertistes allait sonner le glas de la Commune insurrectionnelle. Après avoir contribué à la création du Tribunal révolutionnaire destiné à juger les suspects, imposé la proscription des Girondins, l’institution de la Terreur, l’arrestation des suspects grâce à ses pouvoirs de police, le 28 mars, la Commune fut confiée à un agent national nommé par le gouvernement.
    


    
      Menés par le colosse Danton, les indulgents eurent beau se rebeller, rien n’y fit. Quand Danton se rendit compte qu’il s’était fait piéger par Robespierre, il était trop tard. L’Incorruptible s’était habilement servi de lui pour abattre les exagérés, et, pour toute récompense, il avait décidé de l’éliminer à son tour. Thibaudeau, le député de la Vienne, avait pourtant essayé de prévenir Danton. A l’occasion d’une rencontre courant mars, il avait tenté de lui ouvrir les yeux sur les sombres intentions de Robespierre:
    


    
      —Ne vois-tu donc pas que Robespierre conspire à ta perte?
    


    
      Danton avait considéré l’avertissement avec dédain et lancé cette réponse ahurissante:
    


    
      —Si je croyais à une telle conspiration, je lui mangerais les entrailles!
    


    
      Bon nombre de ses amis étaient restés pantois devant son aveuglement. Certains avaient pourtant été jusqu’à lui suggérer de prendre la fuite. Mais Danton avait balayé d’un revers de la main tous ces précieux conseils. Sans doute eut-il la naïveté de croire que jamais Robespierre et les comités n’oseraient le mettre en accusation. Pour son malheur, hélas, le piège allait se refermer sur lui.
    


    
      Dans la soirée du 30 mars, lors de la réunion du Comité de salut public, Billaud-Varenne ouvrit la séance avec ces mots:
    


    
      —Danton conspire, il faut qu’il meure!
    


    
      Le débat fut vite clos. Le Comité décida, sans même attendre le vote du décret, l’arrestation immédiate des dantonistes. Le lendemain, à l’aube, Danton et ses amis furent conduits à la prison du Luxembourg. La machine judiciaire était à nouveau en marche.
    


    
      Malgré les violentes protestations de Danton, le procès se déroula sans que les accusés puissent s’expliquer sur quoi que ce soit. Quand on lui demanda de décliner son identité et son lieu de résidence, Danton, sans illusion quant à l’issue du procès, se redressa face à ses juges et cria pour que toute la salle l’entende:
    


    
      —Ma demeure sera bientôt le néant. Quant à mon nom, vous le trouverez dans le panthéon de l’histoire.
    


    
      L’affaire fut rapidement conclue, et la sentence tomba, aussi impitoyable que la précédente. Le 6 avril, quinze condamnés, dont Danton, Camille Desmoulins, Hérault de Séchelles, Chabot et Fabre d’Eglantine, étaient à leur tour guillotinés.
    


    
      Robespierre se trouvait désormais politiquement seul.Il avait le champ libre pour achever sa terrible épuration et asseoir définitivement son pouvoir.
    


    
      De nouvelles condamnations suivirent. Le 13 avril, on trancha encore des têtes. Vingt-huit personnes montèrent les marches de l’échafaud. Parmi elles figuraient la veuve d’Hébert, celle de Camille Desmoulins, et l’ancien procureur Chaumette, dernier témoin de la vaste opération montée par Hébert.
    

  


  
    
      XXX
    


    
      Le Mas, 5 mai 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Loin de ces horreurs, debout devant l’unique fenêtre de la grande salle de La Pradelle, Amblard contemplait le soleil couchant sur la rive gauche de l’Allier, du côté du village de Blassac. Seule émergeait de l’épaisse forêt la tour de guet des Mercœur, construite sur une coulée volcanique et transformée depuis des lustres en clocher. Blottie contre la tour, une petite église évoquait à Amblard des souvenirs nostalgiques. Il pensa avec tristesse à la très belle statue polychrome représentant saint Odilon, abbé de Cluny, que des révolutionnaires avaient saccagée quelques mois plus tôt à coups de serpe.
    


    
      Le soleil glissa lentement derrière la montagne. Blassac disparut brutalement dans la pénombre. Amblard, l’esprit ailleurs, demeurait ainsi, immobile, un long moment. Même le murmure du vent d’ouest, qui peu à peu se transforma en bourrasques, ne le fit pas sortir de sa torpeur. Ce vent qui soufflait du village d’Ally annonçait bien souvent la pluie. Quelques instants plus tard, une averse balaya La Pradelle. La pluie se mit à claquer sur les vieilles pierres. Amblard resta là, à regarder les cimes des arbres danser sous le ciel bas. Soudain, le bruit sourd et régulier d’un cheval lancé au galop résonna au loin. Amblard, alors, se ressaisit. Il lança un regard à l’entrée de son domaine et aperçut un cavalier dont il ne reconnut pas la silhouette. Le visiteur ralentit à peine son allure pour emprunter la grande allée de chênes. Amblard n’aimait pas les visites inattendues, les jugeant annonciatrices de mauvaises nouvelles. Il s’apprêtait à sortir de la pièce quand son serviteur Gaston fit son entrée. Un messager demandait à le voir.
    


    
      —Qui est-ce? s’enquit Montorgue un peu sèchement.
    


    
      —Je l’ignore. C’est un homme d’une trentaine d’années. Sans doute est-il de bonne famille. En tous les cas, il n’est pas de chez nous.
    


    
      —C’est-à-dire?
    


    
      —Je pense qu’il vient de Brioude. Il n’a pas fait une longue chevauchée et c’est un homme de la ville. Je l’ai vu à l’état de ses mains et à la coupe de ses habits. Il semble très pressé et insiste pour vous parler.
    


    
      Amblard, intrigué, hocha la tête.
    


    
      —C’est entendu. Fais-le entrer.
    


    
      Le visiteur s’inclina avec respect. Il était fin et racé. Ses beaux vêtements étaient couverts de boue.
    


    
      —J’arrive du Mas, fit-il, essoufflé. Mon oncle, Henri de Molen, souhaiterait s’entretenir au plus vite avec vous.
    


    
      —Vous a-t-il dit pourquoi?
    


    
      —Non. Mais il aimerait que vous me suiviez au Mas sans attendre.
    


    
      —Peux-tu m’en dire plus? interrogea-t-il, perplexe, redoutant un piège.
    


    
      Le jeune homme s’empressa de plonger la main dans la poche de sa grosse veste et lui tendit une petite quille en or.
    


    
      —Mon oncle m’a simplement demandé de vous remettre ceci.
    


    
      Amblard, rassuré, remercia le visiteur. Puis il s’adressa à Gaston, resté en retrait près de la porte.
    


    
      —Fais seller ma jument. Nous partons. Quand Melchior sera de retour, tu le préviendras que je suis au Mas.
    


    
      —Il serait plus sage que mon fils vous accompagne.
    


    
      Montorgue n’hésita qu’un court instant.
    


    
      —Pas nécessaire, j’irai avec le neveu de Molen.
    


    
      Par précaution, les deux hommes n’empruntèrent pas le bac de Saint-Ilpize. Ils descendirent plus en aval et traversèrent l’Allier en prenant le petit bac de Tapon, beaucoup plus discret. Puis ils grimpèrent la montagne et rattrapèrent, plus haut, le chemin escarpé au-dessus de Lomenède. Trois heures plus tard, Montorgue et son compagnon n’étaient qu’à mi-chemin. Amblard rageait contre les exécrables rafales de pluie qui n’avaient cessé de les harceler depuis le départ, transformant les sentiers en véritable bourbier. Ils auraient dû être à Saint-Just depuis longtemps, mais il faisait maintenant nuit noire et ils devaient encore traverser une grande forêt de pins.
    


    
      Tout en tâchant de se frayer un chemin entre les branchages, Amblard songeait à tout ce que lui avait raconté Bonnier lors de sa visite, quelques jours plus tôt. Il l’avait informé des derniers événements qui s’étaient déroulés à Paris, mais aussi de la venue en terre d’Auvergne de Soline de Montpeyroux. Depuis, Amblard était submergé par le doute et l’inquiétude. Le voyage de Soline avait-il été diligenté par son mari, ou avait-elle simplement souhaité le retrouver? Il aurait surtout aimé comprendre pourquoi elle ne s’était pas encore manifestée; selon Bonnier, elle devait en effet se trouver dans la région depuis près d’un mois.
    


    
      Chaque nuit, lorsqu’il cherchait le sommeil, Soline venait le tourmenter. Les contours flous de son visage se matérialisaient dans l’ombre mouvante de la fenêtre. Elle lui apparaissait d’abord telle qu’il l’avait aimée, jeune, fraîche et souriante, puis son image se modifiait pour laisser place à une femme aux traits durcis, autoritaire et redoutable. Ensuite d’autres traits venaient se superposer à ceux de Soline, et le visage de Marie se dessinait, doux et serein. Alors, seulement, Amblard s’endormait.
    


    
      Ils arrivèrent à Saint-Just très tard dans la nuit, trempés jusqu’aux os.
    


    
      Au Mas, Henri de Molen leur fit préparer un souper. Amblard alla ensuite le rejoindre au salon. Il appuya son dos contre le manteau de la cheminée. Le feu qui crépitait joyeusement réchauffa vite son corps frigorifié. Le comte, lui, était assis dans son fauteuil. Près de lui, sur un petit guéridon, une lettre de trois pages était posée près d’une paire de lorgnons. Le comte semblait très soucieux.
    


    
      Sa voix se fit grave.
    


    
      —Merci encore d’être venu si vite. Je vais tout t’expliquer.
    


    
      Il saisit le pli.
    


    
      —Cette lettre m’est parvenue de Paris ce matin. Elle a été dissimulée par un de mes amis, un tailleur parisien, dans la doublure d’une redingote dont je lui avais passé commande. Cette astuce lui permet de m’envoyer régulièrement des nouvelles de la capitale, souvent confidentielles. Il lui arrive aussi de me transmettre des messages via des chapeaux…
    


    
      —Et que dit-elle, cette lettre?
    


    
      Le comte de Molen prit ses lorgnons et les ajusta sur son nez.
    


    
      —Je te fais grâce des deux premières pages. Elles racontent le procès d’Hébert et celui de Danton. Ton ami Bonnier nous en a déjà longuement parlé. Mais voici ce que contient la troisième.
    


    
      Henri de Molen se mit à lire à voix haute:
    


    
      —«Depuis l’exécution d’Hébert, les rumeurs circulent dans tout Paris, laissant entendre que le jeune roi ne serait plus au Temple. On parle d’enlèvement, ou de substitution! Voilà les mots qui se murmurent de bouche à oreille. Certaines sources laissent à penser que l’opération aurait été organisée par Hébert et Chaumette, d’autres parlent des royalistes au service des frères du roi, les comtes de Provence et d’Artois. D’autres encore pointent du doigt Robespierre, prétendant qu’il serait le seul instigateur, ou qu’il aurait récupéré l’affaire après les aveux que Chaumette lui aurait faits pour sauver sa tête. D’autres, enfin, plus discrètes, évoquent le baron de Batz, de retour à Paris, qui aurait substitué l’enfant avec la complicité de Danton. Mais j’ai gardé la plus sombre des rumeurs pour la fin, car j’avoue ne pas y croire. Le jeune roi serait mort au Temple avant le départ du savetier Simon, c’est-à-dire dès début janvier. Et pour éviter que la nouvelle ne s’ébruite, il aurait été décidé d’emmurer à sa place un autre enfant, dont on ignore l’identité. Tout cela est très troublant, et fort préoccupant. Où est la vérité? Je l’ignore. Quoi qu’il en soit, je reste persuadé qu’il s’est passé un événement très inquiétant au Temple. Et une question, capitale à mes yeux, reste à ce jour sans réponse: qui donc est enfermé au deuxième étage de la Tour du Temple?»
    


    
      Molen reposa la lettre et ses lorgnons sur le petit guéridon.
    


    
      —Voilà, Amblard, conclut-il dans un soupir. Que penses-tu de tout cela?
    


    
      Celui-ci garda le silence un long moment. Ce récit venait confirmer, en les aggravant, les propos tenus par Bonnier, qui s’était spécialement déplacé jusqu’en Auvergne pour le mettre en garde.
    


    
      —Nous allons devoir être très vigilants, se contenta-t-il de répondre.
    


    
      —Plus que cela. Nous devons changer nos plans, et rapidement.
    


    
      —Rien ne presse. Attendons un peu. Personne ne sait exactement qui détient l’enfant, et encore moins où il se cache.
    


    
      Son hôte le regarda, hésitant. Il baissa le ton, comme s’il craignait d’être entendu.
    


    
      —Je n’en suis pas aussi sûr que toi.
    


    
      Montorgue, stupéfait, s’approcha du comte.
    


    
      —Mais de quoi parlez-vous? demanda-t-il à voix basse.
    


    
      Molen soupira en hochant la tête. Après un temps d’hésitation, il confia ses inquiétudes à son ami.
    


    
      —Je me trompe peut-être, mais j’ai le sentiment que le Mas est surveillé.
    


    
      Amblard fronça les sourcils.
    


    
      —Qu’est-ce qui vous fait penser cela?
    


    
      —Des paysans de Saint-Just m’ont dit avoir aperçu à plusieurs reprises un vagabond, dans les bois qui bordent le château. Toujours le même, semble-t-il. Chaque fois, il s’est enfui à leur approche. J’avoue ne pas y avoir prêté trop d’attention, jusqu’à ce matin. Depuis que j’ai lu cette lettre, je m’interroge. Je suis inquiet, Amblard.
    


    
      Un silence pesant se fit sentir, seulement troublé par les crépitements du feu dans l’âtre. Amblard tentait de dominer sa surprise mais il peinait à analyser précisément la situation. Trop de questions se pressaient dans son esprit. Qui pourrait avoir ainsi dépêché un espion? Hébert et Chaumette étaient morts; ils étaient hors de cause. Il élimina aussi la piste Robespierre. Il aurait pu envoyer des hommes ici après d’éventuels aveux de Chaumette, mais le délai était trop court. Il ne restait qu’une hypothèse: les royalistes. Son corps fut saisi d’un grand frisson. Un nom lui vint aussitôt à l’esprit. Soline. D’une voix tremblante, qu’il tentait de maîtriser, il s’adressa à Molen:
    


    
      —Vous croyez vraiment que quelqu’un surveille le château?
    


    
      —J’en ai bien peur. Bien sûr, ajouta-t-il sans conviction, il ne s’agit peut-être que d’un simple rôdeur qui cherche à chaparder de la nourriture. Mais ce serait un curieux hasard…
    


    
      Amblard s’était ressaisi:
    


    
      —Nous ne pouvons pas prendre de risque, fit-il, déterminé. Nous devons changer nos plans.
    


    
      —Je t’approuve. Que proposes-tu?
    


    
      Amblard quitta la douce chaleur de la cheminée et vint s’asseoir à côté du comte, dans un large fauteuil recouvert d’un tissu aussi usé que la très belle tapisserie des Flandres qui recouvrait à elle seule tout un pan de mur. Il réfléchit longuement. Soudain, un éclair traversa son esprit.
    


    
      —Dites-moi, Henri. Le jeune Louis Mazelest-il toujours à votre service?
    


    
      —Toujours. Pourquoi?
    


    
      —Vous souvenez-vous de cette idée que nous avions eue, il y a quelque temps? Il s’agissait, en cas de nécessité, de recourir à lui pour le substituer au jeune roi.
    


    
      —Je m’en souviens, en effet, fit Molen, intrigué. Continue…
    


    
      Montorgue eut un moment d’hésitation.
    


    
      —Ne croyez-vous pas, Henri, que ce moment est venu?
    


    
      —Tu voudrais remplacer le jeune roi par le petit Mazel? s’étonna le comte, déconcerté. Je ne te suis pas très bien. Pourquoi maintenant, puisqu’il est à l’abri?
    


    
      —Pour plusieurs raisons. Je ne serais pas étonné que des hommes à la solde d’Hébert aient suivi Ojardias et les enfants jusqu’ici.
    


    
      —Cela me paraît impossible! Toutes les précautions avaient été prises!
    


    
      —Sans doute. Mais nous ne pouvons écarter cette hypothèse, fit Montorgue, un peu abrupt. Le risque est trop grand. Pour le prince comme pour nous.Si des hommes tournent autour du Mas, c’est qu’ils pensent que l’otage est ici.
    


    
      —Alors ils se trompent complètement! coupa vivement Henri. Comme tu le sais, le prince est bien caché dans mon pavillon de chasse, du côté de Bonnac, avec Laure et son frère.
    


    
      —Il est caché, certes. Mais je crains que nos mystérieux espions ne finissent par découvrir les allées et venues de vos serviteurs… Nous devons emmener les enfants ailleurs, c’est plus sûr.
    


    
      Molen restait sceptique:
    


    
      —Je ne vois pas ce que ça changera. Si les guetteurs ont pu arriver jusqu’ici, ils retrouverontles enfants n’importe où…
    


    
      Amblard précisa alors sa pensée:
    


    
      —Pas s’ils croient qu’il est toujours ici.
    


    
      —Comment cela?
    


    
      Amblard regarda fixement le comte.
    


    
      —C’est là qu’intervient le jeune Mazel. Vous l’habillerez comme vos petits enfants et vous vous arrangerez pour qu’il sorte, de temps en temps, dans la cour. Ainsi, nos observateurs penseront que le prince est bien ici.
    


    
      —Un leurre! fit Henri, l’œil brillant. Excellente idée…
    


    
      —Bien sûr, c’est un peu risqué, tempéra Amblard. Pour vous-même et votre famille…
    


    
      Molen haussa les épaules.
    


    
      —A mon âge, je ne crains plus rien. Quant à ma belle-fille et ses enfants, je ne vois pas bien ce qu’on pourrait leur faire. Et puis, je maudis tellement ces révolutionnaires régicides… Je me dois de faire quelque chose pour ce jeune roi, qui est notre seul espoir. Cela mérite bien de prendre quelques risques…
    


    
      Il se tut un instant.
    


    
      —Nous organiserons le changement de cachette dès demain, reprit-il. J’imagine que tu avais repéré d’autres lieux, au cas où…
    


    
      —Bien sûr.
    


    
      Ils discutèrent encore un peu pour mettre au point le départ de Laure et des deux jeunes garçons. Rassuré, Molen se félicita d’avoir convoqué Amblard et se leva.
    


    
      —Je t’ai fait préparer une chambre. Demain, un peu avant l’aube, tu sortiras discrètement par la poterne, derrière la tour. Mon neveu repartira lui aussi, pour Brioude. Et à midi, tu te rendras à Bonnac. Une charrette t’attendra, chargée de tonneaux. Les trois jeunes seront cachés dedans.
    


    
      Amblard le remercia et regagna l’entrée, accompagné de son hôte. Devant la porte, Henri le retint par la manche. Il prit un ton amical et complice:
    


    
      —Au fait, ma nièce Marie m’a rendu visite hier. Je dois dire qu’elle est plus belle que jamais.
    


    
      —Sans doute, fit Amblard sur un ton neutre.
    


    
      —Tu pourras d’ailleurs le constater dimanche, l’avisa Molen avec un grand sourire. Tu sais que j’ai invité quelques amis royalistes à passer la journée avec nous. Eh bien, j’ai proposé à Marie d’être des nôtres…
    


    
      Le visage d’Amblard se crispa.
    


    
      —Je ne suis pas sûr de pouvoir venir, avertit-il un peu brusquement.
    


    
      —Fais en sorte d’être là. Je suis sûr que Marie sera ravie. Et puis, nous devons continuer à nous voir en société comme si de rien n’était, surtout si nous sommes surveillés.
    


    
      —Soit. Je viendrai.
    


    
      Le visage de Montorgue ressemblait à un bloc de pierre. Molen s’en rendit compte. Il y eut un long silence entre les deux hommes.
    


    
      —Marie t’aime depuis longtemps, risqua le comte. Il faudrait être aveugle pour ne pas s’en apercevoir…
    


    
      Puis il donna à Amblard une accolade chaleureuse.
    


    
      —J’aimerais tant la voir heureuse! ajouta-t-il, plein d’enthousiasme. Je compte sur toi dimanche. Adieu, Amblard.
    


    
      Sur le chemin du retour, Amblard prit plusieurs décisions. Il enverrait Melchior dès le lendemain matin à Paris, afin d’informer rapidement Bonnier des derniers événements. Amblard était également impatient de savoir ce qui se tramait autour du Temple. Enfin, il devrait préparer discrètement l’arrivée du jeune roi, de Laure et de son frère à Saint-Ilpize. Dans les premiers temps, il les logerait dans la grande maison du chevalier, à l’intérieur de la forteresse. Amblard était certain que, là-bas, personne ne se poserait de questions sur les raisons de leur retour.
    

  


  
    
      XXXI
    


    
      Brioude, 8 mai 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Trois jours plus tard, Chaudepie était attablé devant un pichet de vin rouge de la Ribeyre, dans une taverne mal famée située à deux pas du relais de la malle-poste de Brioude. Dans la cheminée, des fagots de bois humide dégageaient une âcre fumée noire. Un journalier d’une quarantaine d’années vint s’asseoir en face de lui. Il était enveloppé d’un manteau élimé et coiffé d’un large chapeau délavé qui dissimulait en partie son visage inquiétant. Sous ses sourcils broussailleux perçaient de petits yeux verts à l’expression chafouine, tandis qu’une grosse moustache tombante balayait ses lèvres molles. Une longue cicatrice aux contours boursoufflés marquait sa joue gauche. Chaudepie lui servit une rasade de vin et trinqua avec lui.
    


    
      —A la tienne, Adrien. Allons, raconte-moi ce que tu as observé ces derniers jours au château du Mas.
    


    
      L’homme vida son godet d’un geste rapide. Il tenta de rassembler ses idées. Son élocution était hésitante, et son français était mêlé d’un patois local que Chaudepie peinait à comprendre.
    


    
      —C’est difficile. Il y a tant d’allées et venues…
    


    
      —Combiensont-ils, là-bas?
    


    
      Le journalier se gratta la tête.
    


    
      —Je dirais… les doigts des deux mains, à peu près, marmonna-t-il.
    


    
      —Bien, fit Chaudepie en tentant de garder patience. Décris-les-moi.
    


    
      —Il y a un vieillard, certainement le ci-devant, une femme plus jeune et plusieurs enfants. Plus les valets.
    


    
      Chaudepie, qui s’était renseigné sur les habitants du château, identifia aussitôt Molen, sa bru et ses petits-enfants.
    


    
      —Combien as-tu vu d’enfants?
    


    
      Adrien hésita.
    


    
      —Les enfants… A dire vrai, je ne sais pas trop. Ça dépend des jours…
    


    
      L’œil de Chaudepie se mit à briller de curiosité.
    


    
      —C’est-à-dire?
    


    
      —Jusqu’à avant-hier, je n’avais aperçu que deux gamins, un garçon et une fille. Et hier après-midi, un troisième enfant est venu s’ajouter aux autres. Un garçon. Je n’ai pas compris d’où il venait. En tous les cas, il n’est pas arrivé par la route…
    


    
      Chaudepie ne lâcha plus le journalier:
    


    
      —Peux-tu me le décrire?
    


    
      Adrien se servit une nouvelle rasade de vin et s’essuya la bouche du revers de la manche.
    


    
      —Pas plus de dix ans, avec des cheveux couleur de paille un peu foncée, un peu bouclé.
    


    
      —Et tu n’as rien remarqué? demanda Chaudepie, qui bouillait de se voir si près du but.
    


    
      —Non, dit-il, évasif en haussant les épaules. Si ce n’est qu’il avait l’air triste, et qu’il ne jouait pas avec les autres…
    


    
      Chaudepie tentait de contenir son excitation. Il sentait maintenant la victoire à portée de main.
    


    
      —Quoi d’autre?
    


    
      L’homme rassembla ses idées.
    


    
      —Il y a trois jours, deux cavaliers sont arrivés alors qu’il faisait déjà nuit et sont repartis dès l’aube. Mais je n’ai pas pu les voir précisément. Pourtant, quelque chose m’a surpris…
    


    
      —Quoi donc? le harcela Chaudepie.
    


    
      —Ils ne sont pas ressortis par la porte principale. Ils sont passés par la poterne, derrière la tour. Si les chiens n’avaient pas aboyé, je n’aurais rien vu.
    


    
      Lorsque Chaudepie comprit qu’Adrien lui avait dit tout ce qu’il savait, il le remercia et lui glissa une petite bourse dans la main.
    


    
      —Je dois rentrer à Paris. Durant mon absence, tu poursuivras ta surveillance.
    


    
      —Comment ferai-je pour te prévenir, s’il se passe quoi que ce soit au château?
    


    
      —Tu te rendras à l’auberge du Chat noir, au bout de la rue. J’ai prévenu l’aubergiste. Il saura comment me joindre.
    


    
      Il se pencha à l’oreille d’Adrien:
    


    
      —Surtout, si le mystérieux garçon que tu as aperçu disparaît, signale-le au plus vite. Et maintenant, file.
    


    
      Quelques instants plus tard, il regagna l’auberge du Chat noir, où il séjournait depuis son arrivée à Brioude, trois semaines auparavant. Il entra dans sa chambre, jeta une bûche dans la cheminée et souffla pour raviver les braises. Satisfait, il se débarrassa de ses bottes crottées et s’allongea tout habillé sur la paillasse qui lui servait de lit. Il resta ainsi longtemps, plongé dans ses pensées. Une question revenait sans cesse. Il venait certainement de trouver enfin ce qu’il cherchait. Mais maintenant qu’Hébert, Kock et Chaumette avaient été exécutés, à qui cette victoire pouvait-elle profiter?
    


    
      Il avait quitté Paris le 15 mars à leur demande. Depuis, tel un chasseur, il avait patiemment suivi la trace d’Ojardias. Pontchartrain avait été sa première étape. Il lui avait fallu deux jours pour apprendre, de la bouche d’un palefrenier des environs, que le cocher avait pris la direction de Chartres, et non celle de l’ouest. Le palefrenier lui avait par ailleurs fourni une description précise de la voiture, qui correspondait bien à celle qu’il connaissait.
    


    
      Chaudepie était alors allé de village en village glaner des renseignements qui l’avaient finalement conduit jusqu’à la ferme de Luisant. Sur place, Marcel et sa femme Marthe, les fermiers contrebandiers, s’étaient d’abord montrés peu diserts. Il avait dû menacer de dénoncer leurs petits trafics aux autorités de Chartres pour qu’ils retrouvent leur langue. Marcel, après avoir avoué bien connaître Ojardias, avait décrit les passagers de la berline, un commerçant de belle allure ainsi qu’un couple, dont le jeune fils était resté dans la voiture. Le commerçant avait prétendu que la voiture se rendait à Paris, mais Marcel avait décelé un instant de flottement. Il ne l’avait pas cru et était persuadé qu’ils avaient emprunté la route d’Orléans.
    


    
      Sans attendre, Chaudepie avait suivi son instinct et pris le chemin d’Orléans. A Bourges, une fausse piste lui fit perdre trois jours avant qu’un aubergiste qui avait hébergé les voyageurs ne le remette sur la bonne route. Puis il avait traversé Saint-Amand-Montrond, Montluçon, Clermont et Riom. Durant ce trajet, il avait acquis la certitude que le petit Capet était bien avec Ojardias, mais il se demandait toujours qui les accompagnait, et qui avait donné les ordres. A Riom, les choses se compliquèrent. On lui assura que la voiture était bien entrée dans la ville, mais il ne trouva pas l’auberge qui aurait pu accueillir les voyageurs. Après deux jours d’enquête auprès des habitants, il finit par obtenir de maigres informations. La voiture avait quitté la ville discrètement à la nuit tombée, en prenant la route du Puy. En désespoir de cause, il avait suivi cette route. Deux jours plus tard, un peu au-delà d’Issoire, un jeune pâtre lui avait appris qu’une voiture s’était arrêtée à la métairie voisine trois semaines auparavant. Contre une pièce, le gamin l’avait accompagné jusqu’à la métairie. Sur place, le métayer lui avait confirmé qu’un attelage s’était arrêté pour réparer une roue. Mais c’est grâce à sa femme, bavarde et curieuse, que Chaudepie avait obtenu la description des voyageurs. Il s’agissait de deux garçons d’à peine dix ans, accompagnés d’une jeune fille blonde et d’un jeune homme qui semblait être son serviteur. Tout cela l’avait désorienté. Il y avait maintenant deux garçons au lieu d’un, et une jeune fille au lieu d’un couple. En outre, la description du serviteur ne correspondait en rien à celle du commerçant. Il était sur le point de baisser les bras lorsque la femme du métayer entreprit de lui dresser un portrait saisissant du cocher; il collait parfaitement à celui d’Ojardias. Elle avait de surcroît noté que le fameux cocher, ayant fait les réparations, avait lancé quelques jurons ordonnant à la roue de sa voiture de tenir jusqu’à Brioude. Chaudepie avait poussé un grand soupir de soulagement. Il était bien sur la bonne voie.
    


    
      A Brioude, l’ancienne ville des chanoines-comtes, il s’était lié d’amitié avec son aubergiste, qui lui avait fourni un petit réseau de rabatteurs. Il lui avait fallu plus de quinze jours pour retrouver la trace de la voiture et de ses occupants. L’équipage avait fini sa course au château du Mas, puis tout ce petit monde semblait s’être volatilisé.
    


    
      Grâce à Adrien, il avait heureusement localisé le petit Capet. L’information était capitale, mais il se demandait à qui il pourrait la confier pour en tirer le meilleur parti possible depuis qu’il avait appris en cours de route l’exécution d’Hébert et de ses amis. La piste Robespierre était exclue, car trop risquée. Les royalistes auraient pu le récompenser, mais il n’en connaissait aucun. Restait Barras, le vicomte jacobin, député de la Convention et peut-être le plus modéré des révolutionnaires, mais il craignait de ne pas savoir l’aborder, et il doutait qu’il accepte de l’aider. Il passa une grande partie de la nuit à réfléchir. Au petit matin, il avait pris la décision qui lui semblait la plus sage. De retour à Paris, il sonderait les intentions des uns et des autres avant de faire son choix. En attendant, l’enfant royal –du moins celui qui en avait l’apparence– resterait sous la surveillance d’Adrien. Il se leva, s’assit à une petite table et prépara trois plis à son nom en mentionnant l’adresse de Kock. Il descendit ensuite dans la salle commune et interpella l’aubergiste qui servait la table voisine.
    


    
      —Je dois rentrer à Paris. Sais-tu à quelle heure part la diligence pour Clermont?
    


    
      —Pas avant demain matin. Sinon, tu peux prendre la malle-poste. Elle part dans deux heures. Enfin, il reste ton cheval.
    


    
      —Occupe-toi de lui pendant mon absence. Je prendrai la malle-poste.
    


    
      L’aubergiste vint lui servir un grand bol de soupe épaisse et fumante et un pichet de vin.
    


    
      —Tu as le temps. Je vais envoyer le petit pour qu’il te réserve une place.
    


    
      —J’ai encore quelque chose à te demander, avança Chaudepie à voix basse en trempant des morceaux de pain dans sa soupe. Assieds-toi.
    


    
      L’aubergiste posa un instant sa soupière et s’assit en face de lui.
    


    
      —Je t’écoute.
    


    
      —Peux-tu me rendre un service? lança grossièrement Chaudepie, la bouche pleine.
    


    
      —Faut voir…
    


    
      —Tu ne risques rien. Il s’agit simplement de me transmettre du courrier à Paris par la malle-poste.
    


    
      Il sortit de sa poche les trois plis ouverts avec son adresse.
    


    
      —Voilà, reprit-il en les faisant glisser vers l’aubergiste.
    


    
      —Mais il n’y a rien dedans! lâcha l’homme en ouvrant un des plis de ses mains graisseuses.
    


    
      —Je vais t’expliquer pourquoi. Ecoute bien. Adrien surveille pour moi une famille de ci-devant. Je les soupçonne de pactiser avec des royalistes, ou avec les compagnons de la Ganse Blanche.
    


    
      L’homme fronça les sourcils.
    


    
      —J’espère que tu vas les faire arrêter, grogna-t-il.
    


    
      —Bien sûr! Mais pour cela, je dois découvrir avec qui ils complotent… J’ai donné l’ordre à Adrien de me faire prévenir dès qu’il en saura plus. Tu transcriras sur un papier tous les propos qu’il te rapportera. Tu sais écrire au moins?
    


    
      L’aubergiste fit la moue.
    


    
      —Ouais, bougonna-t-il en secouant la tête.
    


    
      Chaudepie préféra ne pas insister et poursuivit:
    


    
      —Ensuite tu feras partir la lettre le plus vite possible. S’il revient te donner d’autres informations, tu me les feras suivre de la même manière.
    


    
      Il fouilla sa poche.
    


    
      —Bien entendu, tu n’en parles à personne, ajouta-t-il en posant quelques pièces sur la table.
    


    
      —Compris, répondit l’aubergiste en glissant les trois plis et les pièces dans la grosse poche ventrale de son tablier.
    


    
      Il se leva et reprit son service. Chaudepie lui fit un signe de la main, avant engloutir ses derniers croûtons de pain dégoulinants de soupe.
    

  


  
    
      XXXII
    


    
      Saint-Ilpize, 8 mai 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le «Portail Grand» était toujours fermé lorsque les premiers rayons du soleil percèrent le voile de brume qui recouvrait les ruines du château de Saint-Ilpize. Devant l’épaisse porte à double battant, une foule compacte de paysans et d’ouvriers tentait vainement de se glisser entre des chariots de vivres et des charrettes brinquebalantes remplies à ras bord de peaux destinées aux tanneries du bord de l’Allier. On y apercevait aussi plusieurs muletiers, qu’on appelait côtauds car ils devaient souvent franchir des pentes très ardues. Ils menaient chacun, à coups de fines baguettes, une couble, équipage composé de cinq ou six mulets pliant sous de lourdes charges d’outres de vin, de ballots de draps, de sacs de blé ou de sel. Eux aussi se dirigeaient vers le bac avant de poursuivre leur voyage vers Toulouse, Montpellier ou l’Espagne. Ils attendaient fébrilement l’ouverture des portes, braillant et jurant en patois.
    


    
      Parmi cette foule haute en couleur, trois cavaliers patientaient en silence. Amblard et ses deux compagnons, Gaston et son fils Cluzel, savaient qu’ils devaient attendre que la diligence venue du Puy leur ait ouvert la voie pour pouvoir à leur tour entrer dans le Bourgui, petit quartier de la ville basse de Saint-Ilpize. Mais ce jour-là, l’attente fut un peu longue. Les trois hommes regrettèrent de ne pas avoir bifurqué à l’entrée du faubourg pour prendre le chemin de la porte Notre-Dame, peu emprunté parce que trop exigu, pour rejoindre plus loin le chemin de l’Allier. Montorgue jeta rapidement un coup d’œil autour de lui, puis son regard se posa sur les deux forges qui émergeaient sur sa droite, du côté du fleuve. A quelques mètres à peine de la foule, deux apprentis activaient de toutes leurs forces de larges foyers alimentés par des soufflets pendant que le forgeron, revêtu d’un tablier de cuir épais, frappait à grands coups de masse sur des barres de fer rougeoyantes placées sur une énorme enclume.
    


    
      Ils attendirent encore longuement. De guerre lasse, ils tentèrent à deux reprises de faire demi-tour pour rejoindre la porte Notre-Dame, en vain. Enfin, une bonne heure plus tard, ils perçurent le grondement sourd des roues sur le chemin recouvert de galets de l’Allier, suivi des cris du postillon et du claquement de son fouet. Les battants de la grande porte s’ouvrirent alors pour laisser sortir la lourde diligence poussiéreuse aux rideaux fermés, tirée par quatre chevaux gris. Elle franchit au ralenti le Portail Grand et s’immobilisa au milieu du chemin, bloquée par la foule et la multitude des charrettes. Les jurons se mirent à fuser de toutes parts, mais rien ne bougea. Personne ne vint remettre de l’ordre dans cette monstrueuse pagaille. La colère monta. Le postillon, rouge de colère, peinait à retenir ses chevaux. Amblard et ses serviteurs en profitèrent pour se glisser dans l’espace qui séparait le mur de la diligence et pénétrèrent dans le bourg. Devant eux, une rue étroite bordée de petites maisons à deux étages, dont les rez-de-chaussée étaient occupés par des boutiques d’artisans, s’animait déjà. Dans ce quartier du Bourgui, on trouvait tous les corps de métiers indispensables à la petite cité. Menuisier, maçon, cordonnier, coutelier, marchand de chandelles, tous se mettaient au travail dès l’aube. Les portes des ateliers, grandes ouvertes, laissaient échapper un tintamarre qui devenait vite insupportable, malgré la douce odeur de bois, de cire et de cuir qui flottait dans l’air.
    


    
      Les trois cavaliers poursuivirent leur descente vers le fleuve et traversèrent la place de la Compeyse, aux vieilles bâtisses biscornues. Là, des ménagères attroupées devant la seule boulangerie du bourg discutaient sans se préoccuper de leurs enfants, partis jouer dans la maison en ruine qui servait jadis de lieu de péage pour accéder au pont de bois, désormais disparu.
    


    
      Un peu plus loin, les trois hommes se séparèrent. Amblard poursuivit sa descente vers l’Allier par la rue de la Nau, Gaston et son fils obliquèrent à gauche pour emprunter la rue Saint-Jacques qui remontait jusqu’au Chapial pour mener au château. Chacun savait ce qu’il avait à faire. Très vite, Montorgue dépassa la fontaine de Sauvant, devant laquelle des femmes attendaient leur tour pour remplir leur seau. Un peu plus bas, l’odeur nauséabonde des tanneries le prit à la gorge. Il passa devant les moulins et cavala jusqu’au bout du chemin, où il aperçut le bac qui s’apprêtait à quitter la berge. Le passeur lui fit signe de se hâter. Amblard accéléra l’allure. Parvenu sur la rive, il mit pied à terre et interpella un gamin assis au bord de l’eau.
    


    
      —Garde-le, fit-il en lui tendant les rênes de son cheval. Je ne serai pas long.
    


    
      Le jeune garçon, qui avait reconnu Montorgue, accepta ce petit travail avec respect et empressement. Quelques instants plus tard, Amblard débarquait sur la rive gauche. Il se dirigea d’un pas décidé vers l’auberge, où il savait trouver le procureur Bastide qui contrôlait chaque matin l’identité des voyageurs entrant et sortant de la forteresse. Il était déterminé à affronter Bastide, même s’il ne s’agissait, cette fois, que d’une diversion.
    


    
      Il s’était décidé à agir dès la veille, après qu’il eut entendu les propos rapportés par Cluzel. Le jeune homme était en effet descendu comme chaque jour à Saint-Ilpize pour surveiller discrètement la demeure du chevalier, où Laure, son petit frère Gilbert et le jeune roi avaient été conduits deux jours plus tôt pour y trouver refuge. Cluzel avait entendu de nombreuses rumeurs au sujet du retour des enfants des Roches à Saint-Ilpize. Ces bruits étaient bien sûr parvenus aux oreilles de Bastide, qui n’avait pas manqué de flairer là quelque complot royaliste et avait chargé son amie Marie Charbonnier de faire surveiller la maison du chevalier. Cluzel avait d’ailleurs aperçu ladite Charbonnier et le procureur parlementer avec deux voyous à proximité de la demeure. C’est pourquoi Montorgue avait décidé de faire sortir les enfants de Saint-Ilpize pour les cacher ailleurs. Pris par le temps, il avait jugé bon de les installer provisoirement à La Pradelle avant de trouver un abri plus sûr. Evidemment, leur départ devait se faire dans la plus grande discrétion et devait s’effectuer tôt le matin au moment où Bastide et ses hommes se trouvaient à l’auberge de l’autre côté de l’Allier. Il fut décidé qu’Amblard s’y rendrait afin d’occuper Bastide, pendant que Gaston et son fils prendraient discrètement en charge Laure, Gilbert et le petit roi.
    


    
      Lorsque Amblard pénétra dans l’auberge, il sentit tous les regards se poser sur lui, puis aussitôt se détourner, sans doute par crainte d’une réaction de Bastide, assis au fond de la salle. Un silence pesant l’accueillit, bientôt rompu par une voix forte et arrogante:
    


    
      —Citoyen Montorgue! railla le procureur sur un ton ironique et condescendant. Que nous vaut cet honneur?
    


    
      Amblard l’ignora. Il s’avança lentement à travers les tables et salua quelques connaissances. Parvenu devant Bastide, il s’adressa à lui avec aisance et naturel:
    


    
      —Je suis content de te voir, Bastide. Je dois te parler.
    


    
      —Je ne suis plus ton métayer, citoyen. Je suis le procureur de la commune. Si tu me cherches, tu n’as qu’à te rendre cet après-midi à la salle commune, comme tout le monde.
    


    
      Bastide fit signe à trois de ses hommes de se rapprocher. A l’évidence, il cherchait à provoquer Montorgue pour avoir enfin une raison de le faire arrêter. Amblard se garda d’entrer dans son jeu. Aucunement troublé, il lui fit face avec maîtrise.
    


    
      —Tu es peut-être procureur, mais tu n’en restes pas moins un citoyen comme les autres, répondit-il avec calme.
    


    
      Le regard haineux, Bastide commençait à bouillir.
    


    
      —A un détail près, ci-devant Montorgue, persifla-t-il, le doigt fixé sur lui. Je dispose des pleins pouvoirs. Tu sembles l’oublier.
    


    
      Dans la salle, chacun retenait son souffle. On redoutait à chaque instant que l’altercation ne dégénère. La plupart des villageois souhaitaient bien sûr qu’une nouvelle fois Montorgue inflige une bonne leçon au procureur, mais ils craignaient aussi les conséquences d’une telle humiliation publique.
    


    
      Amblard, qui en réalité n’avait strictement rien à dire à Bastide, jugea bon d’abréger l’affrontement.
    


    
      —Comme tu voudras, déclara-t-il. La chose était pourtant d’importance. Je reviendrai un autre jour.
    


    
      Puis il sortit de la salle. La tension retomba aussitôt, et les conversations reprirent.
    


    
      Bastide, quant à lui, n’en avait pas fini. Il se leva d’un bond, rouge de colère. Suivi de ses hommes, il rattrapa Montorgue à l’entrée de l’auberge et lui agrippa brutalement le bras. Amblard balaya d’un geste brusque et puissant la main de l’ancien métayer.
    


    
      —Quoi, encore? dit-il sèchement. Qu’y a-t-il?
    


    
      Les villageois présents, comme les hommes de Bastide, se figèrent. Désarçonné et humilié, Bastide voulut rétorquer quelque chose, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il avait compris que la partie était perdue. Avant de retourner dans la salle, il eut à peine la force de murmurer une dernière menace à l’encontre de Montorgue.
    


    
      —Un jour, je t’écraserai, jura-t-il entre ses dents. N’oublie jamais cela.
    


    
      Pendant ce temps, Gaston et son fils faisaient un dernier point à proximité de la demeure du chevalier. Sur la place, en face de la maison, un jeune homme assis sur une borne était à l’évidence chargé de surveiller les lieux.
    


    
      —C’est un homme de Bastide, ou de Marie Charbonnier, souffla Cluzel à son père. Il va falloir s’en débarrasser…
    


    
      —J’en fais mon affaire. Et maintenant, récapitulons. Tu entres et tu fais sortir Laure et les deux garçons par le souterrain qui débouche au pied de la Baronde. De là, tu remontes par les ruelles et tu quittes la forteresse par la porte de la Bonamigha. Je t’attendrai un peu plus loin avec les chevaux, sur la route de Chazieux. Je serai derrière le grand virage, à l’abri du chêne mort. Ensuite, nous rejoindrons La Pradelle à travers la montagne.
    


    
      —C’est entendu.
    


    
      Gaston murmura quelques mots à l’oreille de son fils et, d’un geste, donna le signal. Il traversa la place, passa devant l’écurie de l’auberge du Tonneau d’or, où étaient attachés les chevaux des clients. Gaston poussa la porte de l’auberge et entra. Quelques instants plus tard, il en sortit accompagné de deux solides gaillards très en colère, qui aussitôt se ruèrent sur le jeune guetteur. Ils le soulevèrent chacun par un bras et l’entraînèrent de force à l’intérieur.
    


    
      —Je leur ai dit que le gamin s’apprêtait à empoisonner leurs chevaux, chuchota Gaston à son fils. On n’est pas près de le revoir. Allez, à toi de jouer!
    


    
      
    


    
      Cluzel se dirigea tranquillement vers la maison du chevalier. Il souleva le heurtoir. Laure dut interrompre la joyeuse partie de cartes qui opposait le jeune Gilbert au petit roi. Elle envoya les deux garçons chercher leurs affaires et leur expliqua que tous trois allaient devoir suivre Cluzel sans tarder. Gilbert rechigna un peu, mais devant l’obéissance dont fit preuve son compagnon de jeu, il obtempéra. Tout se passa très vite. La petite troupe emboîta sagement le pas de Cluzel et emprunta le souterrain qui menait à l’extérieur de la maison. A la sortie, les enfants retrouvèrent Gaston qui les attendait sur la route de Chazieux. Un peu plus tard, trois chevaux cavalaient à travers la montagne vers La Pradelle. Gaston chevauchait en tête. Il avait installé le jeune roi devant lui. Laure le suivait de près. Cluzel, enfin, fermait la marche avec le petit Gilbert.
    


    
      A proximité de La Pradelle, ils furent rejoints par Montorgue, qui souhaita la bienvenue aux enfants avec un grand sourire. Tous ensemble, ils prirent la grande allée menant à la demeure des Montorgue.
    


    
      Laure entra dans la maison le cœur battant. Partout, elle chercha du regard celui qui ne quittait plus ses pensées depuis des semaines, et pour lequel elle avait accepté ce voyage. Ne le voyant pas, elle se mit à trembler. Amblard s’en aperçut. Avec discrétion, il s’approcha de la jeune fille et lui murmura:
    


    
      —J’ai envoyé Melchior à Paris.
    


    
      A ces mots, Laure se retint d’éclater en sanglots. Amblard lui prit paternellement la main.
    


    
      —Il reviendra bientôt, la rassura-t-il. Et maintenant, tu vas rejoindre ton frère et le prince. Olympe, ma servante, vous a préparé un bon repas. Ensuite, elle vous conduira à vos chambres, où vous pourrez vous reposer.
    


    
      —Très bien, fit Laure, un peu calmée.
    


    
      —Demain, je m’absenterai, précisa-t-il. Tu t’occuperas des deux garçons avec Olympe. Et si tu as besoin de quoi que ce soit, Gaston et Cluzel seront à ton service.
    


    
      —Merci pour tout, dit Laure, cette fois avec un doux sourire.
    

  


  
    
      XXXIII
    


    
      Le Mas, Brioude, 9 et 10 mai 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le lendemain, par une fin de matinée ensoleillée, Amblard se rendit chez Henri de Molen. Il y retrouva quelques fidèles amis qui envisageaient de rejoindre les armées royales hors des frontières et qui tentèrent d’ailleurs, en vain, de convaincre Amblard de les suivre. Marie, elle, se fit attendre. Après que le comte eut invité ses amis à passer à table, il se pencha à l’oreille d’Amblard:
    


    
      —Je suis inquiet, lui confia-t-il. Ça ne lui ressemble pas.
    


    
      Amblard hocha la tête sans répondre.
    


    
      Ce n’est qu’en milieu d’après-midi, alors que le comte et ses convives étaient assis à l’ombre d’un chêne, qu’un cavalier harassé fit son apparition, tenant par la bride un cheval mal en point. Montorgue avait un peu pâli. Il avait reconnu le serviteur de Marie. L’homme s’approcha de Molen et le pria de l’excuser pour son retard, dû à une chute de cheval. Il lui remit un pli. Le comte s’empressa d’en prendre connaissance, puis se tourna vers ses amis, l’air rassuré.
    


    
      —Ma nièce a eu un empêchement. Rien de grave, ajouta-t-il en jetant un regard à Amblard.
    


    
      Molen fit disparaître la missive dans sa poche et reprit le cours de la conversation. Un peu plus tard, alors que ses invités venaient de prendre congé, il se retrouva seul avec Amblard. Il mit une main à sa poche et lui tendit un pli cacheté.
    


    
      —Il y avait une seconde lettre pour toi, fit-il avec un petit sourire complice.
    


    
      Surpris, Montorgue s’isola pour la lire. Le papier lui brûlait les doigts. Enfin, il lut ces quelques mots: Très cher Amblard, je ne peux venir, mais je t’attends ce soir. Marie.
    


    
      Il resta silencieux un long moment. Puis, d’une main tremblante, il replia le message et le glissa dans sa chemise.
    


    
      Henri de Molen le raccompagna dans l’allée du château. Il en profita pour lui reparler du rôdeur, aperçu dans les parages, qui semblait surveiller les abords.
    


    
      —Depuis deux jours, il est de retour. Mais désormais, je sais qui c’est. Un de mes bouviers l’a reconnu. Il s’agit d’un certain Adrien, un journalier peu recommandable qui a travaillé dans des fermes, de l’autre côté de Saint-Just. Nous le capturerons en temps voulu. Pour l’instant, il nous permet de gagner du temps.
    


    
      Molen eut un sourire rusé.
    


    
      —J’imagine qu’il raconte à ses employeurs que le jeune roi est toujours ici. Le petit Mazel joue parfaitement son rôle, ajouta-t-il.
    


    
      Montorgue le remercia de nouveau pour son aide. Il informa ensuite son ami du changement de cache opéré deux jours plus tôt à Saint-Ilpize.
    


    
      —L’étau se resserre, constata Amblard. Nous devons être plus prudents que jamais.
    


    
      —Tu ne devrais pas garder les enfants trop longtemps chez toi, conseilla Molen, songeur. C’est dangereux. Arrange-toi pour leur trouver un nouvel endroit, ce serait plus sûr.
    


    
      Amblard promit au comte de trouver une nouvelle cachette et lui fit ses adieux. Il enfourcha sa monture et repartit à travers les montagnes. Mais il ne rentra pas à La Pradelle. La lettre de Marie enfouie dans sa poche, il prit le premier chemin qui conduisait à Brioude.
    


    
      
    


    
      Après avoir emprunté le sentier abrupt qui serpentait à travers le bois du Mas, Amblard contourna les maisons de Vazeilles et d’Entremont, où l’on n’aurait pas manqué de le reconnaître. Un peu plus loin vers l’ouest, il fit une pause et admira la vue. A un quart de lieue, dans la plaine, se dressaient les remparts de Brioude, dont une partie était en ruine. A l’intérieur de l’enceinte se profilaient les nombreux clochers, dominés pas la majestueuse basilique Saint-Julien, dont les rayons du soleil couchant éclairaient magnifiquement les pierres d’un bel éclat doré.
    


    
      Quelques minutes plus tard, Amblard entra dans la ville par la porte de Saint-Flour, où il croisa des groupes de paysans qui repartaient après avoir vendu leur cargaison de fruits et de légumes. Il gagna la place Saint-Jean à travers des ruelles sombres, salies par les déjections et les eaux usées qui s’écoulaient dans le ruisseau, en contrebas. De véritables coupe-gorge, comment Marie peut-elle vivre ici? pensa-t-il.
    


    
      Il arriva enfin devant le petit hôtel particulier où habitait Marie, une bâtisse carrée de deux étages, aux murs gris. Il mit pied à terre, s’approcha du large portail noir et souleva le lourd heurtoir. Le guichet grillagé s’entrebâilla et se referma aussitôt. La porte s’ouvrit sur un vieil homme grand et massif, à la bouche édentée.
    


    
      —Quel plaisir de vous voir, monsieur, dit l’homme avec un sourire sincère.
    


    
      Amblard fit un vague salut de la tête. Le serviteur ouvrit le portail.
    


    
      —Resterez-vous cette nuit? lança-t-il à Amblard, l’œil égrillard.
    


    
      —Non. Je repars sous peu.
    


    
      Le domestique appela un petit palefrenier qui mena le cheval du visiteur à l’écurie.
    


    
      Amblard se dirigea vers le perron. D’un pas alerte, il monta jusqu’au premier étage. Il n’eut même pas besoin de frapper. Marie avait ouvert.Habillée d’une jolie robe noire décolletée, elle rayonnait de beauté. Amblard la contempla, admiratif. Très vite, il se sentit gagné par l’émotion.
    


    
      —Comme tu es belle, Marie, murmura-t-il.
    


    
      Elle s’approcha, l’attira à elle, prit son visage entre ses mains et l’embrassa violemment. Elle l’entraîna ensuite dans le petit salon voisin, meublé avec goût. Le parquet ciré était recouvert de riches tapis, et d’épais rideaux passementés encadraient les deux élégantes fenêtres. Une belle commode et quelques fauteuils disposés autour d’un guéridon meublaient la pièce. Quelques bougies joliment disposées éclairaient ce bel ensemble. Les deux amants reprirent leur étreinte. Amblard sentit le corps tiède de Marie contre lui. Il se laissa gagner par la sensualité de la jeune femme. Ses mains se perdirent dans sa longue chevelure noire. Il caressa ensuite longuement ses seins, puis fit glisser ses mains le long de ses hanches. Marie frissonna sous cette douceur brûlante en priant le ciel qu’elle ne s’arrête jamais.
    


    
      Elle se réjouissait de le retrouver passionné, amoureux, tel qu’elle l’avait connu aux premiers temps de leur rencontre. Les deux amants s’embrassèrent avec fougue, encore et encore. Un instant, Amblard se défit un peu de son étreinte pour interroger Marie:
    


    
      —Pourquoi n’es-tu pas venue chez ton oncle?
    


    
      —Une de mes amies est arrivée ce matin. Elle va séjourner ici quelques jours. Je n’ai pas voulu la laisser seule…
    


    
      Amblard, stupéfait, se dégagea.
    


    
      —Elle est ici? fit-il un peu sèchement.
    


    
      Marie le rassura.
    


    
      —Ne t’inquiète pas, elle se repose dans sa chambre, au deuxième étage. Elle était épuisée. Elle a passé quelques jours chez son frère, et la voiture qui l’a conduite ici s’est embourbée. Elle a dû faire une partie du chemin à pied…
    


    
      —Tu aurais pu me prévenir, tout de même! lança Amblard.
    


    
      Marie se rapprocha de son amant et l’embrassa aux coins des lèvres. Puis elle plongea sur lui un regard plein de reproches.
    


    
      —Cela fait plus de deux mois que je n’ai plus de nouvelles de toi. Tu dois me comprendre…
    


    
      Amblard se sentit piégé. Marie allait l’entraîner dans sa chambre, tout à côté, quand un bruit de pas se fit entendre dans les étages.
    


    
      —C’est elle. Elle s’est réveillée.
    


    
      Au même moment, Amblard aperçut un foulard de soie mauve, posé sur un fauteuil. Il se figea.
    


    
      —Eh bien, qu’as-tu? s’étonna Marie.
    


    
      Il ne répondit pas. Il s’approcha du fauteuil, attrapa le foulard. Un parfum suave et fleuri s’en dégagea aussitôt. Amblard se tourna vers Marie, blême.
    


    
      —Ce n’est pas ton parfum, n’est-ce pas?
    


    
      —En effet, fit Marie avec simplicité. Pour la bonne raison que ce n’est pas mon foulard. Mais pourquoi donc...
    


    
      —Cette amie! l’interrompit, d’un ton sec, qui est-ce?
    


    
      —Je l’ai connue enfant, au couvent de Clermont. Je ne l’avais pas vue depuis plus de vingt ans. D’ailleurs, je t’avoue que l’annonce de sa visite m’a d’abord surprise après tant d’années. Je n’avais aucunement l’intention de l’héberger, mais elle a tellement insisté que je n’ai pu lui refuser l’hospitalité pour quelques jours…
    


    
      Des pas retentirent alors dans l’escalier.
    


    
      —Son nom, murmura-t-il, fébrile. Je veux connaître son nom…
    


    
      Les pas se rapprochèrent. Amblard se mit à trembler. Marie le dévisagea, muette d’incompréhension.
    


    
      —Elle s’appelle…
    


    
      Les pas provenaient maintenant du bas de l’escalier. Une très jolie femme blonde apparut dans l’embrasure de la porte du petit salon. A la vue d’Amblard, elle resta interdite.
    


    
      —Soline, annonça Marie. Soline de Montpeyroux.
    


    
      La nouvelle arrivante se ressaisit. Elle gratifia Amblard d’un sourire crispé tandis que Marie, déconcertée, tentait de rester naturelle.
    


    
      —Soline, fit-elle à son amie, je te présente…
    


    
      —Amblard, coupa Soline, glaciale. Amblard de Montorgue. Monsieur est une vieille connaissance…
    


    
      Drapée dans une robe bleu pâle, Soline était éblouissante. Elle s’approcha lentement de lui, sans se préoccuper de son hôtesse. Ses longs cheveux encadraient son visage clair moucheté de taches de rousseur. Ses magnifiques yeux verts le fixaient avec intensité. Jamais elle n’avait été aussi belle.
    


    
      La scène était irréelle. Marie les regarda longuement, tour à tour, sans rien comprendre de la situation.
    


    
      —Enfin, nous nous retrouvons, murmura Soline, sur un ton à la fois sensuel et implacable.
    


    
      Montorgue, ensorcelé par cette subite apparition, semblait lui aussi avoir oublié la présence de Marie.
    


    
      —Que fais-tu ici?
    


    
      —Je suis venue rendre visite à mon amie.
    


    
      —Tu m’as très bien compris, coupa Montorgue, cinglant. Que fais-tu en Auvergne?
    


    
      Soline baissa un peu les yeux.
    


    
      —Je suis ici pour toi.
    


    
      Le regard de Marie avait changé. Elle commençait à y voir clair.
    


    
      —Par deux fois, tu devais venir me voir, ajouta Soline. Et par deux fois, j’ai attendu, en vain. Alors c’est moi qui suis venue à toi…
    


    
      Marie, restée jusqu’ici sans voix, s’avança vers eux, bien décidée à obtenir des explications. Soline ne lui en laissa pas le temps:
    


    
      —Et toi? fit-elle à Marie en pointant le doigt vers Amblard. Combien de fois l’as-tu attendu?
    


    
      Marie ne répondit pas. Son visage avait pris une pâleur sépulcrale. Elle marcha droit vers Amblard et le gifla.
    


    
      —Sors d’ici, lui ordonna-t-elle. Je ne veux plus jamais te revoir.
    


    
      Puis elle fit face à Soline:
    


    
      —Quant à toi, tu peux refaire ta malle. Tu quitteras ma maison dès demain matin.
    


    
      Amblard baissa la tête. Il ne tenta même pas de se justifier et partit sans un mot. Marie claqua la porte derrière lui. Elle se retrouva seule avec Soline et laissa exploser sa colère.
    


    
      —Et maintenant, à nousdeux! gronda-t-elle. Explique-moi ce que tu es venue faire ici.
    


    
      —Il n’y a rien à expliquer.
    


    
      —Vraiment?
    


    
      Soline restait de marbre.
    


    
      —Depuis quand le connais-tu? reprit Marie, ulcérée. Et pourquoi t’es-tu servie de moi pour le revoir?
    


    
      Devant la détermination de Marie, Soline comprit qu’il ne lui servirait à rien de mentir. Elle se décida à parler, sans avouer toutefois l’entière vérité.
    


    
      —J’ignorais qu’Amblard était ton amant. Je t’en fais la promesse. Mais que tu me croies ou non, cela n’a plus beaucoup d’importance.
    


    
      —Dans ce cas, pourquoi es-tu venue à Brioude?
    


    
      —Pour le voir.
    


    
      Marie faisait tout son possible pour contenir sa haine.
    


    
      —Tu voudrais me faire croire que tu as quitté ton mari et tes enfants simplement pour le voir? Rien de plus? Tu me prends donc pour une sotte? s’écria-t-elle en retenant des larmes de rage.
    


    
      Soline garda un instant le silence.
    


    
      —C’est une longue histoire, fit-elle avec calme. J’ai connu Amblard il y a plus de vingt ans. Il appartenait à la compagnie des gardes du corps de la Maison militaire du roi. Nous nous aimions. Nous avions l’habitude de nous voir chaque soir, en secret. Pourtant, un jour, il n’est pas venu. Je ne l’ai plus revu, jusqu’à cette année.
    


    
      —Je ne te crois pas. Jamais il n’aurait pu agir ainsi, s’offusqua Marie.
    


    
      —C’est pourtant la vérité. Quand nous nous sommes revus, il y a peu, il a prétendu m’avoir écrit à l’époque une longue lettre, expliquant qu’il devait partir en mission. Et qu’il souhaitait que je l’attende. Je ne l’ai jamais reçue…
    


    
      —Sais-tu pourquoi?
    


    
      —Non, fit Soline, amère. Je crois que, hélas, les hommes sont tous des lâches.
    


    
      Marie dut se rendre à l’évidence. Les paroles de Soline trahissaient une immense déception, mais aussi un très grand amour. La réalité était là, implacable. Elle avait une rivale, et quelle rivale! La plus belle, donc la plus dangereuse. Elle sentit la jalousie la ronger.
    


    
      —Et tu l’aimes toujours?
    


    
      Soline la foudroya du regard.
    


    
      —Je le hais.
    


    
      —Je ne te crois pas.
    


    
      —Tu n’es pas obligée de me croire.
    


    
      Soline se dirigea vers l’escalier.
    


    
      —Je vais préparer mes affaires, puisque tu me mets à la porte.
    


    
      Puis elle fixa Marie droit dans les yeux, arrogante et sûre d’elle.
    


    
      —Mais dis-toi bien que je n’abandonnerai pas. Je ne quitterai Brioude qu’après l’avoir revu, que ça te plaise ou non.
    


    
      Sur ces paroles, elle quitta la pièce et remonta dans sa chambre. Marie s’effondra alors dans un fauteuil, secouée par un torrent de larmes.
    


    
      
    


    
      Le soleil n’était pas encore levé quand Marie fut réveillée par un bruit inhabituel, venant de la cour. Elle se leva précipitamment et s’approcha de la fenêtre. Elle découvrit Soline en grande conversation avec le gardien pendant qu’un gamin tirait une charrette remplie de malles. Elle s’habilla à la hâte. Quelques minutes plus tard, sans avoir pris le temps de se coiffer, elle dévala l’escalier et se précipita dans la cour. Soline venait de partir. Marie interpella le gardien qui refermait le portail.
    


    
      —Que t’a demandé Mme de Montpeyroux?
    


    
      —De porter ses malles jusqu’au relais de diligence.
    


    
      —C’est tout? s’impatienta Marie.
    


    
      —Non. Elle m’a aussi demandé si je connaissais quelqu’un qui pourrait la conduire chez M. de Montorgue. Je l’ai envoyée chez le maréchal-ferrant. Son atelier jouxte les écuries de la malle-poste. Un de ses commis pourra sûrement l’accompagner à La Pradelle.
    


    
      L’homme eut un sourire coquin, un peu salace.
    


    
      —C’est une bien jolie dame, ma foi. Elle doit avoir du tempérament…
    


    
      Marie préféra ne pas réagir. Il lui fallait prendre une décision, et vite. Devait-elle prévenir Amblard de l’arrivée de Soline, ou laisser faire? L’avertir, c’était revenir sur sa décision de ne plus le revoir. Laisser faire, c’était prendre le risque qu’il tombe dans les bras de Soline et le perdre à jamais. Finalement, son amour pour Amblard l’emporta.
    


    
      —Selle ma jument, ordonna-t-elle.
    


    
      Le gardien lui jeta un regard entendu.
    


    
      —Si je comprends bien, vous voudriez être là-bas avant elle…
    


    
      Marie acquiesça.
    


    
      —J’envoie le petit palefrenier chez le maréchal-ferrant, pour lui demander de prendre son temps, conclut-il. Ce sera sa façon de me remercier de lui avoir envoyé une cliente…
    


    
      
    


    
      Moins d’une heure plus tard, Marie galopait dans la grande allée de La Pradelle. Amblard s’affairait dans la cour avec Cluzel. Il aperçut Marie, qui arrivait au grand galop. Il resta interdit, puis se tourna vers Cluzel.
    


    
      —Laisse-moi.
    


    
      Ce dernier s’éloigna tandis que Marie s’avançait au pas jusqu’à Amblard. Elle refusa de descendre de sa monture lorsqu’il lui tendit la main pour l’aider.
    


    
      —Je ne reste pas, lança-t-elle fièrement, un peu essoufflée. Je suis seulement venue te prévenir que Soline arrive. Elle est partie peu de temps après moi.
    


    
      —De quoi parles-tu? lâcha-t-il, troublé.
    


    
      —Tu as très bien compris, grimaça Marie, cinglante. Elle vient te voir.
    


    
      Amblard n’osait la regarder en face.
    


    
      —Ce n’est pas ce que tu crois. Il n’y a rien entre Soline et moi. Toute cette histoire, c’est du passé. Tu dois me croire.
    


    
      Un éclair de colère anima le regard de Marie.
    


    
      —Dans ce cas, tu me dois quelques explications, reprit-elle avec froideur.
    


    
      Elle regretta aussitôt ces paroles. Amblard allait comprendre qu’elle l’aimait toujours. Il s’approcha, leva une main vers celle de Marie et la serra tendrement. Elle le laissa faire. Se sentant encouragé, il se lança:
    


    
      —C’est vrai. J’ai connu Soline, il y a très longtemps. Nous nous aimions. Un jour, j’ai dû partir précipitamment sur ordre du roi. Je lui avais écrit une lettre pour lui demander de m’attendre. Mais quand je suis revenu,elle s’était mariée. Voilà toute l’histoire.
    


    
      Marie resta songeuse. Le récit d’Amblard était bien identique à celui de Soline.
    


    
      —Mais tu l’as revue, murmura-t-elle, impatiente de savoir la vérité.
    


    
      —Oui, en janvier de cette année, lors d’une réception à Paris. En réalité, elle m’avait aperçu parmi les convives. Elle m’a fait chercher pour me parler.
    


    
      —Que te voulait-elle? demanda Marie, morte de jalousie.
    


    
      Amblard décida de garder une certaine réserve.
    


    
      —Elle m’a interrogé sur les raisons de mon voyage à Paris. Je n’ai pas répondu. Alors elle m’a fixé un rendez-vous pour le lendemain.
    


    
      Marie était suspendue au récit de son amant.
    


    
      —Heureusement, acheva-t-il, mon départ précipité m’a épargné ces retrouvailles…
    


    
      —Alors, s’il n’y a plus rien entre vous, pourquoi est-elle venue à Brioude? insista-t-elle, sceptique.
    


    
      —Pour me faire parler, probablement. Je ne peux pas t’en dire plus, mais je te supplie de me croire.
    


    
      Marie avait retrouvé un ton posé.
    


    
      —Cela a-t-il un lien avec tes allées et venues à Paris et au Mas? Et celles de ton fils?
    


    
      Amblard se raidit et préféra rester évasif.
    


    
      —Peut-être.
    


    
      Devant cette attitude butée, elle n’insista pas.
    


    
      —Très bien.
    


    
      La belle cavalière se pencha et déposa un baiser furtif sur les lèvres de son amant. Puis elle donna un coup d’éperons dans les flancs de sa jument.
    


    
      —Méfie-toi d’elle, Amblard. Je la crois redoutable, ne put-elle s’empêcher de lui lancer avant de s’éloigner.
    


    
      Montorgue resta sur place jusqu’à ce qu’elle disparaisse au bout de l’allée. Un nom lui vint immédiatement à l’esprit: d’Agrain. Par prudence, il valait mieux que Soline ne puisse voir ou même apercevoir le roi. Il revint vers la maison et interpella Cluzel qui était resté en retrait près de la grange et n’avait rien perdu de l’échange.
    


    
      —Au lieu d’écouter aux portes, va donc chercher Laure et les enfants, et conduis-les immédiatement à Faucon. Vous y resterez jusqu’à ce qu’on vienne vous chercher. Et passe par- derrière. Allez, file. Et vite.
    


    
      Dans le quart d’heure qui suivit, il ne restait aucun indice de la présence des enfants. Amblard s’installa dans la grande salle et entreprit de nettoyer son fusil pour se calmer. Il appréhendait la venue de Soline et se préparait à ce nouvel affrontement qui promettait d’être terrible.
    


    
      Une heure plus tard, un vieux cabriolet attelé de deux lourds chevaux s’avançait dans l’allée. Quelques instants après, quand Gaston entra dans la salle pour annoncer à son maître qu’il avait une visite, il n’eut pas le loisir de finir sa phrase. Soline surgit derrière lui, en le bousculant au passage. Dès qu’elle apparut, Amblard sentit son cœur battre à tout rompre. Il fit tout son possible pour se ressaisir.
    


    
      —Je ne m’attendais pas à cette visite. Puis-je savoir ce que tu fais ici?
    


    
      Par maladresse, la crosse de son fusil glissa de sa main et alla percuter brutalement la table. Soline comprit qu’il était troublé, et elle profita de la situation.
    


    
      —Tu pensais donc que j’abandonnerais la partie? fit-elle, un peu mielleuse. C’est bien mal me connaître…
    


    
      Amblard, immobile, la contemplait. La femme qui se tenait devant lui était si séduisante, si désirable, avec sa chevelure un peu en bataille et son corsage entrouvert qui se soulevait au rythme de son souffle. Mais à bien la regarder, que restait-il de la jeune fille qu’il avait tant aimée? Il ferma les yeux un court instant. Rien, il ne restait strictement rien. Sa raison ne cessait de le lui rappeler. Il se sentait pourtant toujours très attiré par elle, sans doute davantage qu’autrefois. Amblard tenta de sortir de sa torpeur en se rappelant les propos de Bonnier, qui avait pressenti le rôle trouble du marquis d’Agrain dans cette affaire.
    


    
      Montorgue rouvrit les yeux. Son regard s’était durci. Soline perçut ce changement. Elle s’approcha de lui et, du bout de ses doigts fins, se mit à caresser ses lèvres avec sensualité.
    


    
      —C’est pour toi que je suis là, murmura-t-elle d’une voix douce. Pour toi seul.
    


    
      Amblard se dégagea et repoussa sa main.
    


    
      —Je n’en crois rien. Tu es venue sur ordre, je le sais.
    


    
      Elle le regarda, abasourdie et déstabilisée.
    


    
      —Que veux-tu dire?
    


    
      —Que tu perds ton temps. Et que tu me fais perdre le mien. Je sais parfaitement que, si tu es ici, c’est sur ordre de ton mari.
    


    
      Soline resta sans voix. Comment Amblard avait-il pu apprendre que son mari lui avait demandé de l’espionner? Impossible. Seule son attitude avait dû l’alerter. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, elle, qui jusqu’alors jouait avec le cœur des autres, se retrouvait piégée à son tour en face de l’homme qu’elle aimait. Elle découvrit enfin, à ses dépens, ce qu’était la vraie souffrance. Elle abdiqua. Et c’est les yeux embués de larmes qu’elle décida de tout avouer. Elle prit place dans un fauteuil face à Amblard qui, lui, préféra rester debout.
    


    
      —C’est vrai, admit-elle. Notre rencontre chez le marquis de Fenoyl a été décidée par mon mari. Il voulait connaître les raisons de ta présence à Paris, chez ton ami des Roches. J’ai accepté, plus par désir de savoir ce que tu étais devenu que par goût de l’espionnage. Tu connais la suite.
    


    
      Amblard restait imperturbable.
    


    
      —Alors, pourquoi es-tu ici?
    


    
      Un instant, Soline baissa les yeux.
    


    
      —Je suis venue pour me venger.
    


    
      —Et de quoi donc, grands dieux?
    


    
      —Que tu m’aies abandonnée une seconde fois, souffla-t-elle. J’attendais tellement de ce rendez-vous…
    


    
      Son ton était de plus en plus sensuel. Amblard ne bougeait toujours pas, par crainte de céder. Soline, n’en pouvant plus, se précipita alors sur lui, abandonnant tout amour- propre. Sans qu’il puisse réagir, elle emprisonna ses lèvres et l’embrassa longuement, passionnément. Amblard tenta de se dégager, puis se laissa gagner par la tiédeur de ce corps qui dansait contre lui, et dont il avait tant rêvé.
    


    
      Soline sentit que la victoire était proche. Il était à elle, rien qu’à elle. Elle se trompait. Amblard prit soudain conscience du danger. La situation pouvait lui être fatale. A contrecœur, il se détacha brutalement.
    


    
      —Cessons de nous mentir, Soline. Il n’y a plus rien entre nous. Je préfère que tu t’en ailles…
    


    
      —Tu mens! s’écria-t-elle en s’accrochant à lui, les yeux baignés de larmes. Tu sais très bienque nous nous aimons! Et que nous nous aimerons toujours!
    


    
      Il s’écarta plus encore.
    


    
      —C’est fini, reprit-il, implacable. Et maintenant, laisse-moi.
    


    
      Soline, désorientée mais combative, refusait de lâcher prise.
    


    
      —Ce ne sera jamais fini! lança-t-elle, blessée.
    


    
      Elle tenta de s’approcher de nouveau, suppliante. Toute fierté l’avait quittée. Une seule chose comptait. Ne pas le perdre. Un instant, il fut ému par sa détresse et manqua de fléchir. A regret, il se résolut à ne pas céder. Soline devait partir. Il alla ouvrir la porte de la salle et appela Gaston. C’est alors que les yeux de Soline parcoururent la pièce, dans une ultime et dérisoire nécessité de s’imprégner des lieux. Son regard s’arrêta sur la table ou étaient posés le fusil et le matériel de nettoyage. Un petit objet, curieusement brillant, attira son intention. Sans prendre le temps de le détailler, elle l’attrapa d’un geste furtif et le garda serré dans sa main. Gaston fit son entrée. Amblard le pria de raccompagner son invitée.
    


    
      Elle sortit sans un mot, les yeux rougis. Au moment où elle s’éloignait, elle se retourna, l’œil vengeur.
    


    
      —Fais attention, Amblard. Il n’y a rien de plus dangereux qu’une femme bafouée…
    


    
      —C’est une menace? grimaça Montorgue.
    


    
      —Prends-le comme tu veux, lâcha-t-elle en haussant les épaules.
    


    
      Avant qu’elle ne disparaisse, il fit une nouvelle tentative.
    


    
      —Que veux-tu?
    


    
      —Je te veux, toi, répondit Soline, les yeux brillants.
    


    
      Alors qu’elle s’enfuyait, elle se retourna une dernière fois et, dans un souffle presque inaudible, elle ajouta:
    


    
      —Le reste ne compte pas.
    


    
      Amblard, figé et incapable de dire un mot, laissa la porte claquer derrière elle.
    


    
      Ce n’est qu’une fois dans la voiture, qui repartait dans la grande allée, qu’elle desserra son poing pour voir ce qu’elle avait dérobé: une petite quille en or. Soline se demanda ce qu’un tel objet pouvait bien faire dans une maison où aucun rire d’enfant n’avait retenti depuis longtemps. Machinalement, elle le glissa dans son sac.
    

  


  
    
      XXXIV
    


    
      Paris, du 8 juin au 10 juillet 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Depuis le petit matin, la foule massée devant le Champ-de- Mars attendait le défilé organisé à l’occasion de la fête de l’Etre suprême, parti des Tuileries. La cérémonie, ordonnancée par le peintre David, membre de la Convention, promettait d’être magnifique. Au milieu de cette cohue indescriptible, Melchior était parvenu à rester un peu en retrait. Appuyé contre un porche, il observait en silence les sans-culottes qui acclamaient, bras levés, le nom de Robespierre. D’autres manifestants, inquiets de la sanglante tournure qu’avait prise la Terreur et effrayés par les exécutions d’Hébert, de Chaumette et surtout de Danton, se contentaient de lancer des clameurs plus évasives, pour éviter tout affrontement avec les principaux meneurs.
    


    
      Ce jour-là, 20 prairial, on fêtait la République de la Vertu. Devant cette quasi-unanimité morale, civile et mythique voulue par Robespierre, devenu trois jours plus tôt président de la Convention, Melchior ne put laisser échapper un sourire. En effet, il avait appris de certains de ses amis qu’une opposition de plus en plus forte, constituée d’hommes craignant à leur tour pour leur tête, commençait à comploter contre l’Incorruptible. Parmi eux, ceux que Robespierre nommait les fripons et les corrompus : Tallien, Fouché, Barras, Fréron et bien d’autres. Par ailleurs, on assistait à des conflits au sein même du Comité de salut public, où régnaient désormais la haine et la peur. Robespierre et son ami Saint-Just étaient de plus en plus contraints de se défendre contre certains de leur pairs comme Carnot, plutôt modéré et favorable à la guerre d’expansion, ou Billaud-Varenne, proche des hébertistes disparus, sans parler de Collot d’Herbois, Barère, Hérault de Séchelles ou Prieur.
    


    
      Malgré cette fronde encore souterraine, Robespierre avait fait adopter le 18 floréal par la Convention un décret dont l’objet principal, aux dires de l’orateur, était de «fixer la paix et le bonheur par la sagesse et la morale». L’Incorruptible considérait en effet que «le fondement unique de la société civile, c’[était] la morale». La Convention avait donc validé un décret dont le premier article était ainsi rédigé: «Le peuple français reconnaît l’existence de l’Etre suprême et l’immortalité de l’âme.»
    


    
      La cérémonie du 20 prairial à laquelle assistait le jeune Montorgue en était la consécration.
    


    
      Il fut distrait par le son de la musique, composée par Gossec et Méhul, qui résonnait à ses oreilles.
    


    
      —Les voilà! hurlèrent des gamins au premier rang, de plus en plus excités.
    


    
      Melchior était trop loin pour distinguer quoi que ce soit. Il eut beau se mettre sur la pointe des pieds, il n’aperçut rien de plus à l’horizon. En jetant un œil autour de lui, il finit par trouver une grosse poutre posée le long d’une maison et monta dessus. Enfin, il put profiter un peu du spectacle.
    


    
      En tête du cortège, devançant de quelques mètres les députés de la Convention, Robespierre avançait, seul, perdu dans ses pensées, tenant dans ses mains un bouquet de fleurs et d’épis. Avec sa culotte de basin, son habit bleu céleste ceint d’une écharpe tricolore, son jabot et ses manchettes, l’Incorruptible, dressé sur ses hauts talons, n’avait rien perdu de son élégance. Quand il passa devant Melchior, Robespierre lui sembla plutôt insignifiant, et à vrai dire presque pathétique. Cette figure grise au front fuyant trahissait un immense orgueil, que seuls venaient atténuer de vilains yeux glauques et mornes. Melchior fut conforté dans son jugement en constatant que ce chef de file était suivi de nombreux conventionnels indisciplinés, qui ne se privaient pas de se gausser de cette mascarade.
    


    
      L’Incorruptible, une torche à la main, s’approcha ensuite de l’immense statue de la Sagesse, construite pour l’occasion. Devant une foule en liesse, il se mit à enflammer plusieurs mannequins symbolisant l’athéisme, l’ambition, l’égoïsme et la fausse simplicité.
    


    
      Pour Melchior, c’en était trop. Il préféra s’éloigner. Ses pas le portèrent jusqu’au club des Jacobins, où Fouché achevait un long discours, reprochant avec beaucoup de sous-entendus le retard pris pour l’arrestation des hébertistes:
    


    
      —Il ne s’agit pas à présent de jeter de la boue sur la tombe de Chaumette, lorsque ce monstre a péri sur l’échafaud. Il fallait livrer combat avant sa mort.
    


    
      Bientôt, une phrase lui parut aussi menaçante qu’explicite:
    


    
      —Brutus rendit un hommage digne de l’Etre suprême, en enfonçant un poignard dans le cœur d’un tyran; sachez l’imiter.
    


    
      L’allusion visait clairement Robespierre.
    


    
      Quand il quitta le club des Jacobins, Melchior avait perdu le peu de sérénité qui lui restait en entrant. Il se demandait vraiment comment tout cela allait finir. Un peu plus tard, il frappait à la porte de Bonnier, qui l’hébergeait durant son séjour à Paris. Tous deux se rendirent chez des Roches pour l’informer des derniers événements. Celui-ci demeurait toujours dans sa maison voisine qui lui servait de cachette. Parvenus devant la maisonnette aux volets clos, Bonnier et Melchior frappèrent trois coups à la porte, suivis de deux plus longs.
    


    
      Après que Montorgue eut relaté sa journée, le chevalier afficha un sourire optimiste.
    


    
      —C’est parfait! Maintenant, les loups vont s’entretuer…
    


    
      —Sans doute, confirma Bonnier. Robespierre est allé trop loin. Le Chat-Tigre a eu le Lion. L’exécution de Danton, c’est celle de trop.
    


    
      —Elle a beaucoup choqué Barras, approuva des Roches. Il ne restera pas passif. Il sait très bien que Robespierre veut sa tête. Il devra donc agir plus vite que lui pour s’en sortir.
    


    
      —Et il y aussi les autres, nota Bonnier. Tous ceux que Robespierre aimerait tant voir monter les marches de l’échafaud… Je pense à Fréron, l’ami de Barras, qui l’a suivi à Toulon, et tous les Montagnards qui sont farouchement opposés à l’Etre suprême. Puis Courtois, Merlin de Thionville, sans oublier le perfide Fouché, qui agit en coulisses.
    


    
      Melchior s’étonna:
    


    
      —Pourtant, tout à l’heure, il n’a pas mâché ses mots devant le club des Jacobins.
    


    
      —Peut-être, reprit le chevalier. Mais il ne se montre plus à la Convention depuis que Robespierre, qui le hait, lui a lancé que «sa figure était l’expression du crime». Alors il intrigue sous cape, en laissant entendre aux adversaires de Robespierre, de Saint-Just et de Couthon qu’ils sont en piste pour la prochaine charrette. La simple évocation de ce triumvirat fait trembler beaucoup de monde…
    


    
      —Nous vivons une bien terrible époque, lâcha Montorgue.
    


    
      Des Roches acquiesça.
    


    
      —De Robespierre ou du vicomte, l’un des deux devra tomber, reprit-il. Même si je n’apprécie pas le vicomte, je souhaite vivement qu’il l’emporte.
    


    
      —Le vicomte?
    


    
      —Paul de Barras, vicomte apparenté à toutes les familles nobles de Provence. Nous l’appelons aussi couramment le passe-partout en raison de sa facilité à s’adapter aux événements. Les révolutionnaires, eux, l’ont surnommé le vicomte rouge.
    


    
      Il se leva pour aller chercher des verres et une carafe de liqueur. Il s’adressa à Bonnier.
    


    
      —As-tu des nouvelles fraîches de notre affaire?
    


    
      —Oui. Et je dois dire qu’elles ne sont pas très rassurantes. Te souviens-tu des derniers propos rapportés par l’espion de lord Grenville, ministre en poste au Foreign Office, le 25 avril dernier?
    


    
      —Tu parles de ce sulfureux Francis Drake?
    


    
      Bonnier acquiesça. Drake, bien introduit dans les milieux révolutionnaires et sans doute caché à Paris sous un faux nom, transmettait régulièrement aux Anglais et plus précisément à lord Grenville des informations parfois capitales.
    


    
      —Je dois pourtant admettre, précisa Bonnier, que les renseignements que nous obtenons de notre côté par Auerweck, qui appartient au réseau dirigé depuis Londres par lady Atkins, se recoupent parfaitement avec ceux de Drake…
    


    
      —Et ces informations, quelles sont-elles? interrogea Melchior.
    


    
      —Robespierre envisagerait deux pistes, reprit Bonnier. Soit conduire le jeune prince dans les provinces méridionales si les armées ennemies s’approchaient trop de Paris, soit le cacher à Meudon et traiter en son nom avec les royalistes.
    


    
      Il marqua une pause avant de reprendre, la mine sombre:
    


    
      —Cette fois, c’est sérieux. D’après ses sources, Robespierre aurait fait chercher le petit roi au Temple pour le conduire à Meudon, dans la nuit du 23 au 24 mai. Quelques heures plus tard, l’enfant aurait été réintroduit au Temple. Tout cela n’aurait été qu’un simple essai, destiné à prouver qu’une telle intervention était possible…
    


    
      Des Roches, qui servait les liqueurs, suspendit son geste. Ses traits s’étaient soudain crispés.
    


    
      —Je n’en crois rien! On ne sort pas quelqu’un d’une prison aussi bien gardée simplement pour vérifier qu’on peut l’en extraire et l’y reconduire quelques heures plus tard!
    


    
      —Robespierre a dû avoir peur des conséquences d’un tel enlèvement et a préféré renoncer, suggéra Bonnier.
    


    
      —Tu te trompes, gronda le chevalier. Ne nous voilons pas la face. Il n’y a qu’une interprétation plausible à cette affaire. Robespierre s’est aperçu que l’enfant n’était pas le bon, et il l’a reconduit dans sa prison.
    


    
      —Il connaîtdonc le petit roi? demanda Melchior.
    


    
      —Il l’a forcément rencontré aux Tuileries. Sinon, pourquoi aurait-il renvoyé un enfant qu’il tenait à sa merci?
    


    
      —Maintenant qu’il sait que le roi n’est plus au Temple, que va-t-il faire? s’inquiéta Montorgue, pensif.
    


    
      —Le rechercher, bien sûr, avança Bonnier sur un ton grave. Par tous les moyens.
    


    
      —Il devra surtout se taire, assura, de son côté, des Roches. Il ne peut en aucun cas se permettre d’ébruiter la nouvelle. Il risquerait de priver la République d’un atout majeur face aux armées royalistes ou, pire encore, que cette substitution ne se retourne contre lui.
    


    
      —Alors, qu’allons-nous faire? s’enquit Melchior.
    


    
      —Rien, répondit des Roches. Nous allons attendre la suite des événements en surveillant tout ce petit monde et en protégeant nos arrières.
    


    
      —Dois-je repartir prévenir mon père?
    


    
      —Non. Pour l’instant, tu vas rester à Paris. Je suis certain que tout se dénouera prochainement. Tâche de retourner au club des Jacobins et d’assister aux séances de la Convention. Je veux que tu sois partout où les choses se passent. Tu reviendras ici pour m’informer.
    


    
      
    


    
      En effet, tout évolua très vite. Durant les jours et les semaines qui suivirent, la situation politique du pays changea radicalement. Le 10 juin, soit deux jours après la fête de l’Etre suprême, la Terreur fut à la fois renforcée et simplifiée. Couthon présenta à la Convention une nouvelle loi. Pour lui, le choix était le suivant: «Exterminer les implacables satellites de la tyrannie ou périr avec la République.» Selon ce nouveau texte, chaque personne arrêtée se voyait privée de tout interrogatoire avant l’audience, ainsi que de tout moyen de défense. Il n’y aurait donc plus que deux sentencespossibles: la mort ou l’acquittement.
    


    
      Robespierre exigea un vote à l’unanimité, ce qui fut fait. C’est ainsi que la Terreur de prairial devint l’épisode le plus sanglant de la Révolution. En deux mois, 1376 têtes tombèrent, rien qu’à Paris, soit plus que les 1251 exécutions qui avaient eu lieu précédemment sur une période d’un an, entre mars 1793 et avril 1794.
    


    
      Cette loi expéditive était la loi de trop pour tous les opposants à la Convention, mais aussi pour certains membres du Comité de salut public, qui avaient soutenu le projet de Couthon sous la contrainte. La loi révolta surtout Barras et ses alliés, clairement visés, et bien décidés à ne pas finir comme Danton. Barras organisa des réunions chez lui pendant que Tallien et Fouché s’efforçaient de rallier à leur cause le plus grand nombre de conventionnels.
    


    
      L’occasion tant attendue allait se présenter plus tôt que prévu, le 26 juin, à la suite d’une altercation entre Billaud-Varenne et Robespierre, en pleine réunion du Comité de salut public. Le calme était à peine revenu qu’une nouvelle dispute avait éclaté. Cette fois, Carnot s’était levé et avait traité Robespierre de dictateur. L’Incorruptible, hors de lui, s’était dressé d’un bond en renversant sa chaise. Il avait foudroyé Carnot du regard, puis s’était adressé ainsi à l’ensemble du comité:«Vous sauverez la patrie sans moi!» Sans attendre de réponse, il avait aussitôt quitté la salle, suivi de près par Saint-Just.
    


    
      Durant vingt-cinq jours, du 26 juin au 23 juillet 1794 (5 thermidor an II), Robespierre déserta le Comité de salut public et la Convention. Ce fut là son erreur. Il laissait ainsi ses derniers partisans, menés par Saint-Just, affronter sans lui les attaques de ses adversaires. Barras et Fouché ne manquèrent pas de profiter de la situation. Ils occupèrent de plus en plus la place et finirent par s’allier une grande partie des conventionnels. Saint-Just pria Robespierre, pourtant las et usé, de revenir au plus vite aux affaires. Le 23 juillet, il présenta devant la Convention un rapport sur la situation politique, dans l’unique but de faire revenir en force l’Incorruptible. Le 26 juillet (8 thermidor), désabusé mais combatif, Robespierre tenta de convaincre l’assemblée. Il monta à la tribune et prononça un discours incisif, sans ignorer qu’il abattait ses dernières cartes. Ses tentatives de rallier la majorité furent jugées maladroites et n’eurent pas l’effet escompté, bien au contraire. La réaction ne se fit pas attendre. L’assemblée, entraînée par Cambon et tous ceux qui craignaient pour leur vie, demanda le renvoi du discours devant les comités, pour discussion. Robespierre venait d’essuyer son premier échec. La Convention suivit l’avis de Cambon et vota le renvoi devant les comités. L’Incorruptible se rendit alors aux Jacobins, où il se contenta de lire son discours avant de rentrer chez lui. En chemin, un terrible sentiment de solitude l’étreignit. Sa fin était proche. Les paroles de Danton, debout dans la charrette qui l’emmenait vers l’échafaud,résonnèrent longuement dans sa tête: «J’entraîne Robespierre, Robespierre me suit!»
    


    
      Au même moment, Tallien et Fouché ralliaient à eux les membres de la Plaine, tandis que les hommes des comités, de Carnot à Collot d’Herbois, passaient la nuit à se concerter. Pour tous, il n’y avait plus qu’un seul mot d’ordre: empêcher Robespierre de monter à la tribune le lendemain.
    


    
      Le 27 juillet (9 thermidor), les partisans de Robespierre étaient venus en masse dans les tribunes de la Convention. Melchior, qui n’avait rien manqué des événements de la veille, s’était glissé parmi les sans-culottes, en spectateur discret et silencieux, pour assister à la séance. A midi, les conventionnels prirent place. Dès que l’Incorruptible fit son apparition, une foule en délire se mit à l’acclamer. A cet instant, personne ne pouvait présumer de l’issue des débats. Chacun des orateurs était conscient qu’il s’apprêtait à jouer sa vie. Saint-Just monta le premier sur l’estrade, bien décidé à en découdre devant l’opposition. Mais Tallien l’interrompit à de nombreuses reprises pour l’empêcher d’achever son discours. Déstabilisé, Saint-Just dut assister durant près de cinq heures à l’assaut que livrèrent Tallien, Billaud-Varenne, Vadier et Fréron contre l’Incorruptible. Collot d’Herbois, qui présidait l’assemblée, agitait sa sonnette pour mieux faciliter la tâche aux assaillants.
    


    
      Très vite, la Convention bascula. Elle prit clairement parti contre Robespierre et ses proches. Plus de onze fois, Robespierre tenta de monter à la tribune pour faire entendre son indignation, mais dut se résoudre à se rasseoir sous des huées grandissantes.Dans toute la salle, on entendait maintenant crier:
    


    
      —A bas le tyran, à bas, à bas!
    


    
      Ce fut ensuite le tour de Barère de l’accuser ouvertement d’une voix forte «d’avoir voulu rétablir le fils de Louis XVI sur le trône et d’avoir, pour son compte, projeté d’épouser Mademoiselle».
    


    
      Robespierre tenta, de nouveau sans succès, de rejoindre la tribune. Ses vociférations restaient couvertes par les cris et les tintements de clochette. Les conventionnels sentirent que la victoire était proche. Réunis, soudés, ils parvinrent à se libérer de cette peur qui les avait si longtemps entravés.
    


    
      —A mort! lancèrent-ils, pleins de hargne.
    


    
      —Le sang de Danton t’étouffe! Je demande la mort, hurla un député à l’encontre de Robespierre.
    


    
      —Brigands! Lâches! Hypocrites! se défendit l’Incorruptible.
    


    
      Une seule réponse, toujours la même, lui parvint de cette salle enflammée:
    


    
      —La mort! La mort!
    


    
      Avant de se taire définitivement, il lança alors ces mots:
    


    
      —Les brigands triomphent!
    


    
      Abandonnés de tous, Robespierre et ses proches comprirent qu’ils étaient perdus. Vers cinq heures de l’après-midi, Maximilien de Robespierre, son frère Augustin, Saint-Just, Couthon, Hanriot et Le Bas firent l’objet d’un décret d’arrestation immédiate et furent conduits hors de l’hémicycle par une escorte de gendarmes, sous une pluie d’insultes. Les membres du Comité de sûreté générale décidèrent alors de les disperser dans différentes prisons. Une heure plus tard, le conseil général de la Commune, apprenant avec consternation l’arrestation de l’Incorruptible, appelait à l’insurrection et faisait sonner le tocsin. A sept heures, Robespierre était emmené à la prison du Luxembourg où le concierge refusa de l’emprisonner. Libéré sur ordre de la Commune, l’Incorruptible put même se rendre avec ses amis à l’Hôtel de Ville où on lui proposa de prendre la tête de l’insurrection. Aux prises avec ses scrupules légalistes, Robespierre refusa dans un premier temps. Une hésitation qui allait lui coûter la vie.
    


    
      Affolés par la réaction de la Commune, les députés votèrent à une heure du matin, le 10 thermidor, la mise hors la loi du tyran et de ses complices. Ils nommèrent Barras commandant en chef de la force armée de Paris, ce qui lui conférait les pleins pouvoirs. Sans perdre une minute, Barras se dirigea avec une troupe armée vers l’Hôtel de Ville où il fit irruption sans trop de heurts devant des membres de la Commune, qui pour la plupart s’étaient dispersés lorsqu’ils avaient appris que l’Incorruptible était désormais hors la loi. Quelques coups de feu éclatèrent, puis tout alla très vite. Le Bas se suicida, Augustin, le frère de Robespierre, sauta par la fenêtre et se brisa une jambe. Robespierre se tira un coup de pistolet et se fracassa la mâchoire. Saint-Just se laissa prendre sans résistance. On découvrit quelques heures plus tard Couthon qui faisait le mort dans un escalier et Hanriot blessé dans la cour.
    


    
      Robespierre et ses amis furent aussitôt transférés à la Conciergerie. Tout était terminé pour l’Incorruptible. Le lendemain, dans la soirée, il fut exécuté avec vingt et un de ses compagnons, ainsi que le savetier Simon, l’ancien gardien du jeune roi. Au total entre le 11 et le 12 thermidor, cent huit têtes tombèrent sous le couperet de la guillotine, mettant ainsi un terme à la Terreur.
    


    
      
    


    
      Comme le lui avait demandé des Roches, Melchior était présent le soir de l’exécution de Robespierre. Devant cette scène d’horreur, il éprouva une profonde nausée.
    


    


    
      Un peu plus tard, il quittait la place, se mêlant à la foule qui se dispersait, et prit le chemin qui menait à la maison du chevalier. Il s’apprêtait à lui relater ces deux journées capitales, qui avaient vu à la fois la chute de l’Incorruptible et l’avènement de Barras.
    


    
      Perdu dans ses pensées, il marchait d’un pas vif et ne remarqua pas l’inconnu qui le suivait à quelques mètres. Alors qu’il s’engageait dans une petite rue étroite, il vit quatre hommes à l’imposante carrure et à la mine patibulaire venir en sens inverse.
    


    
      —Citoyen Montorgue? fit une voix forte derrière lui.
    


    
      Surpris d’entendre ainsi son nom, Melchior s’arrêta et se retourna.
    


    
      —Que me voulez-vous? demanda-t-il à l’inconnu, en essayant de distinguer son visage dissimulé sous une capuche.
    


    
      Melchior n’eut pas le temps de réagir. Les quatre hommes se précipitèrent sur lui et l’assommèrent sans lui laisser la moindre chance de se défendre. Un des colosses siffla entre ses dents. Une petite voiture tirée par un cheval s’approcha aussitôt. Inconscient, il y fut jeté sans ménagement. L’inconnu qui l’avait suivi fit un signe au cocher et monta à son tour. L’attelage s’élança en trombe et disparut au coin de la rue. Les quatre hommes reprirent leur route tranquillement, en s’étant assurés que personne n’avait assisté à l’enlèvement. Ils étaient loin de se douter qu’un gamin, caché sous un porche, n’avait rien perdu de la scène.
    

  


  
    
      XXXV
    


    
      Paris, du 28 juillet au 20 septembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Dès l’arrestation de Robespierre, Barras décida de se rendre au Temple pour vérifier que les enfants Capet s’y trouvaient toujours. En effet, depuis plusieurs semaines, une rumeur faisant état de leur évasion bruissait avec insistance. Le 28 juillet (10 thermidor) à l’aube, tandis que Robespierre passait sa première et dernière nuit à la Conciergerie, Barras se présenta à la porte du Temple escorté de cinq représentants de la Convention, empanachés et ceinturés de tricolore. Demas, Auguis, Rovère, Bollet et Goupilleau de Fontenay. Parmi les proches venus en nombre pour les escorter, il y avait le citoyen Jean-Jacques Christophe Laurent, un créole qui avait un temps présidé le comité révolutionnaire de la section du Temple. Les commissaires de garde, réduits au nombre de trois, qui venaient d’apprendre la chute de Robespierre, accueillirent vivement la délégation aux cris de «Vive la Convention nationale!»
    


    
      Barras et ses adjoints furent conduits au deuxième étage de la Tour. On ouvrit à Barras les portes de la chambre où était emmuré l’enfant. Il entra, suivi de Goupilleau de Fontenay pendant que les autres conventionnels attendaient dans l’antichambre. La pièce était plongée dans la pénombre et une odeur infecte s’en dégageait. A chaque coin s’entassaient des immondices. Au milieu, Barras aperçut un lit étrangement propre. Par terre, on distinguait aussi une couchette en forme de berceau, un simple matelas sans drap. Un garçon s’y tenait immobile, tout recroquevillé. Barras s’approcha. Les yeux mi-clos et l’air craintif, l’enfant le regarda avec étonnement. Avec ses longs cheveux châtains crasseux et emmêlés, son visage blême au teint de cire et ses vêtements de draps gris trop petits pour lui, il n’avait plus, à l’évidence, reçu de visite depuis longtemps. Barras l’interpella avec douceur.
    


    
      —Pourquoi restes-tu sur cette couchette? Tu serais beaucoup mieux dans ton lit…
    


    
      Sans se redresser, le garçon leva vers lui ses petits yeux tristes.
    


    
      —J’ai moins mal, murmura-t-il, dans un souffle. Je ne peux pas bouger.
    


    
      —Où as-tu mal?
    


    
      Il ne répondit pas. Il se contenta de désigner sa tête et son genou.
    


    
      —Peux-tu te lever?
    


    
      Le garçon ne fit pas un mouvement. Barras se tourna alors vers l’officier de service, resté en retrait.
    


    
      —Essaie de le soulever et de le faire marcher.
    


    
      Le garçon se laissa faire, le visage crispé par la douleur. Dès qu’il fut sur ses pieds, l’officier le lâcha. Il retomba sur sa couchette tel un pantin.
    


    
      Barras, un peu agacé, ordonna qu’on le relève. Cette fois, debout et sans appui, l’enfant tenta tant bien que mal d’effectuer quelques pas. Mais la douleur semblait si forte qu’on dut le faire asseoir sur une chaise. Barras l’examina alors plus en détail. Le garçon était grand, filiforme. Il portait un gilet et un pantalon de drap gris beaucoup trop étroit pour lui et paraissait plus vieux que son âge.
    


    
      —Coupe-moi le bas de son pantalon, ordonna Barras à l’officier.
    


    
      Quand ce fut fait, Barras nota que les genoux de l’enfant étaient enflés. Il se tourna vers l’officier:
    


    
      —Pourquoi est-il dans cet état? demanda-t-il sur un ton sec.
    


    
      L’officier haussa les épaules.
    


    
      —Parce qu’il ne mange pratiquement pas. Et qu’il dort peu.
    


    
      Un instant, Barras resta songeur. Puis il jeta un dernier regard au jeune prisonnier, comme pour bien se rappeler ses traits et sa physionomie, lui fit un salut de la tête et tourna les talons. Son regard croisa alors celui de Goupilleau de Fontenay. Il crut y lire de la perplexité.
    


    
      Barras et sa suite montèrent ensuite rapidement au troisième étage. Ils aperçurent la jeune Marie-Thérèse, seule également depuis la mort de Madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, debout et habillée, dans une pièce bien tenue. Ils se contentèrent de la saluer et redescendirent au rez-de-chaussée de la Tour.
    


    
      Barras ne s’attarda pas. Il devait rentrer chez lui pour rédiger un rapport destiné au Comité de salut public, l’informant des conditions d’incarcération des enfants royaux. Sur le chemin du retour, il s’adressa à Laurent:
    


    
      —Viens me voir ce soir chez moi. J’ai à te parler.
    


    
      Un peu plus tard, Barras était de retour chez lui, rue Traversière-Saint-Honoré. Il avait demandé à Goupilleau de Fontenay, son ami de longue date, de le suivre. Originaire du Bas-Poitou, ce notaire de Vendée avait été élu député et siégeait sur les bancs de la Montagne. Envoyé en mission dans le Midi puis en Vendée afin de recruter des hommes pour l’armée, il était devenu un ennemi acharné de Robespierre, ce qui l’avait rapproché du vicomte rouge.
    


    
      Les deux hommes s’enfermèrent dans le bureau de Barras, non sans avoir demandé à son secrétaire et homme de confiance, Botot, parfois trop bavard, de ne pas les déranger. Barras attendit que le pas lourd de son secrétaire s’éloigne pour poser à Goupilleau de Fontenay la question qui lui brûlait les lèvres:
    


    
      —Eh bien, que penses-tu du fils Capet? Comment le trouves-tu?
    


    
      —Plutôt en mauvaise santé, commenta simplement Goupilleau. J’ai été surpris par sa maigreur et par son teint.
    


    
      —Tu n’as rien remarqué d’autre?
    


    
      —Non.
    


    
      Barras transperça Goupilleau du regard.
    


    
      —J’admets qu’il paraissait plus vieux que son âge, avança alors ce dernier avec prudence.
    


    
      Barras comprit qu’il n’arriverait à rien de cette façon. Il décida d’être plus direct.
    


    
      —L’as-tu reconnu, oui ou non? interrogea-t-il sur un ton tranchant.
    


    
      —Pourquoi cette question? fit Goupilleau, imperturbable.
    


    
      —L’as-tu reconnu, oui ou non? répéta Barras avec insistance.
    


    
      Son ami hésitait encore à répondre. Il ne savait que dire.
    


    
      —En vérité, je ne l’avais pas revu depuis les Tuileries. Et, là-bas, je ne l’avais qu’entraperçu… répondit-il prudemment.
    


    
      Barras le fixa droit dans les yeux.
    


    
      —Alors, pourquoi ai-je lu de l’incertitude dans ton regard, quand nous l’avons quitté?
    


    
      —Pour être franc, j’ai d’abord hésité, avoua le conventionnel. Je l’ai trouvé bien grand.
    


    
      —Et ensuite? le poussa Barras.
    


    
      —Je l’ai à nouveau bien observé. J’en ai conclu que le petit Capet avait changé, mais que c’était bien lui.
    


    
      —Tu en es sûr?
    


    
      —Certain. J’ai reconnu la forme de son visage, ainsi que ses yeux bleus. C’est lui, sans aucun doute.
    


    
      Barras poussa un soupir de soulagement. Son inquiétude s’estompait; l’enfant prisonnier au Temple était bien le petit Capet. Il le confirmerait dans le rapport qu’il devait remettre aux comités dans la journée. Goupilleau prit congé.
    


    
      Quelques minutes plus tard, Barras s’apprêtait à sortir à son tour du bureau quand Botot frappa à la porte.
    


    
      —Un visiteur souhaite vous voir, annonça-t-il.
    


    
      —Qui est-ce?
    


    
      —Lefoucart.
    


    
      —Fais-le entrer. Cette fois, tu peux rester.
    


    
      Lefoucart, l’homme de confiance du marquis d’Agrain fit son en entrée et s’inclina devant le nouvel homme fort de la Révolution. Barras, lui, ne prit pas la peine de saluer. Lefoucart était avant tout un agent de Botot qui avait réussi à constituer tout un réseau parallèle pour protéger son maître.
    


    
      —As-tu des nouvelles des royalistes? lui lança Barras.
    


    
      —Guère plus que la semaine passée. Le marquis de Fenoyl et ses amis sont toujours à la recherche du jeune Capet.
    


    
      —Ils pensent donc, eux aussi, qu’il n’est plus au Temple! ironisa le vicomte.
    


    
      —Comme tout le monde, lâcha Lefoucart.
    


    
      —Comment peuvent-ils accorder le moindre crédit à toutes ces rumeurs? fit Barras. Je les croyais plus intelligents…
    


    
      —Ils se posent la question, voilà tout, rétorqua l’agent.
    


    
      Barras haussa les épaules.
    


    
      —Tout cela est ridicule. Le fils du défunt roi est bien au Temple. Je l’ai vu ce matin et je lui ai parlé.
    


    
      Botot, qui n’avait pas entendu la conversation entre Barras et Goupilleau de Fontenay, tenait à y prendre part.
    


    
      —Il est vrai que, s’il s’était enfui, nous aurions été les premiers prévenus, fit-il avec une pointe d’arrogance. D’ailleurs, dans ce cas, où serait-il?
    


    
      —Le marquis d’Agrain est sur une piste, annonça Lefoucart. En Auvergne. Mais je n’y crois pas beaucoup.
    


    
      —Pourquoi en Auvergne? demanda Barras.
    


    
      —Parce qu’un ancien ami de sa femme, un Auvergnat de tendance royaliste, est réapparu à Paris ces derniers mois. Le marquis a des soupçons sur ses activités.
    


    
      —Qui est-ce? interrogea Barras.
    


    
      —Amblard de Montorgue, un ancien officier du roi.
    


    
      —Ça ne veut absolument rien dire, rétorqua Botot.
    


    
      —Peut-être. Mais le marquis a des raisons de s’inquiéter. Lors de ses séjours à Paris, Montorgue loge chez le chevalier Bertrand des Roches.
    


    
      —Je le connais, dit Botot. Oui. C’est aussi un ancien officier du roi. Je crois savoir par mes informateurs qu’il complote seul dans son coin.
    


    
      —Il est loin d’être seul! démentit Lefoucart. Des Roches dispose d’un réseau important et très bien structuré.
    


    
      Barras semblait de plus en plus captivé.
    


    
      —Que manigance-t-il, à votre avis?
    


    
      —Il fait comme tous les autres, je suppose, déclara l’agent. Il cherche à faire sortir l’enfant du Temple. Mais je n’en sais pas plus, et pour cause. Des Roches a disparu. Il n’est plus apparu chez lui depuis plusieurs mois.
    


    
      —Je n’en crois rien! le contra Botot. Il doit se cacher quelque part dans Paris.
    


    
      Barras, qui ne semblait pas s’intéresser outre mesure à ce détail, s’adressa de nouveau à Lefoucart:
    


    
      —Si j’ai bien compris, d’Agrain n’a rien appris de plus sur le gamin?
    


    
      —Ce n’est pas tout à fait exact, opposa celui-ci. Il m’a demandé de retrouver un certain Bigot, qui était commissaire au Temple un soir où aurait eu lieu l’enlèvement du petit Capet. D’Agrain et ses amis sont persuadés que Bigot était de mèche avec Hébert.
    


    
      —Et alors? fit Barras, plissant son large front.
    


    
      —J’ai appris que ce Bigot n’avait pas été tiré au sort pour être de garde ce soir-là. Il a pris la place d’un autre. Et, après la relève des commissaires du Temple, il a disparu. Il a quitté Paris le soir même, en direction de Pontchartrain. J’ai tenté de le retrouver, mais j’ai perdu sa trace en Bretagne.
    


    
      —Continue.
    


    
      —Si l’on admet que l’enfant a bien été enlevé, tout porte à croire qu’il est maintenant entre les mains de l’armée des Chouans.
    


    
      Barras eut une moue dubitative.
    


    
      —Peu vraisemblable. On le saurait.
    


    
      —Et dans tout cela, que devient la piste auvergnate? grogna-t-il, de plus en plus irrité par cette conversation.
    


    
      —J’y viens, reprit Lefoucart. Je suis aussi à la recherche d’un voiturier, nommé Ojardias, qui aurait transporté l’enfant et ses ravisseurs. Il est, lui aussi, introuvable.
    


    
      —Cette fois, qui t’a mis sur la piste du voiturier?
    


    
      —Un aubergiste contrebandier près de Chartres.
    


    
      —Tout cela ne nous avance pas beaucoup, coupa Barras, agacé.
    


    
      —Il reste une dernière chose. D’Agrain avait envoyé sa femme en Auvergne avec pour mission d’espionner Amblard de Montorgue. Elle est revenue de fort méchante humeur. Et sans aucune information. En revanche…
    


    
      Lefoucart semblait hésiter à poursuivre.
    


    
      —Quoi? fit Barras.
    


    
      —Nous avons un prisonnier, avoua-t-il avec une certaine réticence. Melchior, le fils de Montorgue.
    


    
      —A-t-il parlé? s’enquit Botot.
    


    
      —Pas pour l’instant.
    


    
      —Alors fais-le cracher ce qu’il sait, ordonna le secrétaire avec dureté.
    


    
      —D’Agrain refuse qu’on le maltraite. Il a commis l’erreur d’en parler au marquis de Fenoyl, qui s’est opposé à toute brutalité sur ce garçon.
    


    
      —Eh bien, débrouille-toi comme tu peux, lança Botot.
    


    
      D’un geste sec, Barras fit signe à Lefoucart que l’entretien était terminé. Resté seul aux côtés de Botot, il décida de passer ses nerfs sur lui.
    


    
      —Tout cela est absurde. Nous avons autre chose à faire que courir après un gosse qui n’a même pas été enlevé!
    


    
      —Il n’empêche que, ce matin, tu t’es empressé de te rendre au Temple, assena Botot, qui ne lâchait pas facilement prise.
    


    
      —Il s’agissait seulement de constater sa présence, grogna Barras, pris à son propre piège. Le dernier rejeton de Louis XVI est bien au Temple.
    


    
      Il se tut un instant.
    


    
      —Nous l’avons tous reconnu!
    


    
      Sur ces dernières paroles, il rédigea son rapport et quitta son bureau pour se rendre au Comité.
    


    
      
    


    
      Dans la journée, Barras fit désigner par les Comités de salut public et de sûreté générale la nomination de son protégé Jean-Jacques Christophe Laurent comme gardien du Temple.
    


    
      Ainsi, Laurent remplacerait les commissaires et deviendrait à compter de ce jour le seul geôlier permanent auprès des enfants. Barras remit le document à Laurent et lui transmit ses instructions.Le jeune Capet devait impérativement resté isolé au deuxième étage. Si la chute de Robespierre avait mis fin à la Terreur, rien ne changea pour les jeunes prisonniers…
    


    
      Le lendemain soir, à neuf heures, Laurent vint prendre ses fonctions de «gardien des enfants du tyran». On le conduisit auprès d’eux, qu’il voyait pour la première fois. Puis il signa le registre, donna décharge aux derniers commissaires de garde et inscrivit ces mots sur le registre du Temple pour la journée du 30 juillet (12 thermidor):
    


    
      
    


    
      Tout est calme et tranquille, le service se fait avec zèle et surveillance; cinq cents hommes composent la garde.
    


    
      A onze heures du matin, deux commissaires porteurs d’ordres du Comité de sûreté générale sont venus mettre en arrestation le nommé Lelièvre, économe du Temple.
    


    
      A six heures, deux membres de la nouvelle administration de police provisoire se sont présentés pour savoir ce qui se passait. Je leur ai dit que tout était calme et tranquille, et ils se sont retirés.
    


    
      Les prisonniers ne communiquent pas avec qui que ce soit; ils se portent bien.
    


    
      Les chambres des deux enfants du tyran sont closes et bien grillées.
    


    
      
    


    
      Laurent, estimant ne pouvoir assumer seul toutes les responsabilités, terminait son rapport en demandant la désignation d’un assistant.
    


    
      En l’espace de deux mois, le jeune créole, révolutionnaire convaincu, avait fait congédier tous les employés gravitant autour du deuxième étage de la Tour. Il commença par accuser l’économe Lelièvre de dilapidation, puis le porte-clés Jérôme d’ivrognerie et la lingère Rockenstroh d’insuffisance. Puis il s’en prit au jardinier Girardet, au portier Piquet qui, disait-il, laissait rentrer n’importe qui, et enfin au chef cuisinier Gagnié. Pour achever le tout, il fit arrêter l’ancienne blanchisseuse du dauphin, la veuve Clouet, au prétexte qu’elle affichait des idées antirévolutionnaires.
    


    
      Ces sept personnes furent remplacées par des amis de Laurent: Caron devint économe, Liénart fut chargé de la cuisine, et son épouse de la lingerie.
    


    
      
    


    


    
      Le 31 août, une terrible explosion ébranla tout Paris, faisant plus de mille cinq cents morts. La poudrière de Grenelle venait de sauter. Aussitôt, la rumeur d’un complot royaliste se répandit dans la capitale. Elle fut le prétexte d’une nouvelle visite au Temple, menée cette fois par deux représentants du Comité de sûreté générale, dont Goupilleau de Fontenay. Ils avaient pour mission de prendre toutes les mesures de police qu’ils jugeraient nécessaires. Ce qu’ils firent, après avoir dûment constaté la présence des deux enfants royaux. La garde fut donc renforcée, et Laurent, après s’être de nouveau plaint de sa surcharge de travail, obtint le recrutement de deux hommes sûrs pour s’occuper de l’entretien de l’appartement du prince. Il avait donc fallu cette terrible alerte pour que des améliorations soient apportées. La cellule sale aux odeurs fétides fut nettoyée de fond en comble. Le lit infesté de punaises fut remplacé, les vitres cassées changées, et le cabinet d’aisances, de la tourelle sud remis en usage.
    


    
      Pourtant, Laurent restait insatisfait. A plusieurs reprises, il se plaignit de la lourde responsabilité qui lui incombait.
    


    
      Le 19 septembre, désemparé, il écrit au Comité de salut public le courrier suivant:
    


    
      
    


    
      Je vous ai adressé plusieurs lettres dans lesquelles je vous ai exposé la nécessité de ne pas me laisser seul chargé du dépôt qui m’est confié. Je n’ai reçu aucune réponse. Aujourd’hui que l’attention de la Convention se fixe sur le sort des enfants du tyran, qu’on parle de royalistes et que les mesures de précaution ne sauraient être portées trop loin, je crois devoir réitérer mes instances. Je ne peux pas suffire seul aux fonctions qui me sont confiées, et je crois de l’intérêt de la chose publique que vous ne perdiez pas ma demande de vue. S’il arrivait en ce moment quelque événement, je ne pourrais pas vous instruire moi-même.
    


    
      
    


    
      En réalité, Laurent avait eu vent de certains bruits le considérant comme peu fiable. Il commençait sans doute à prendre peur.
    


    
      Il poursuivit ainsi sa lettre:
    


    
      
    


    
      Je vous conjure, citoyens représentants, de m’adjoindre le plus tôt possible un ou deux collègues qui partageront ma surveillance et répondront, conjointement avec moi, du dépôt que vous m’avez confié.
    


    
      
    


    
      Après que la lettre fut parvenue au Comité de salut public, elle fut discrètement recopiée par un secrétaire et portée à l’hôtel du marquis de Fenoyl, qui en prit connaissance et convoqua aussitôt ses amis.
    


    
      Tard dans la soirée, des ombres se glissèrent silencieusement par le portail de l’hôtel du quai d’Anjou. Les invités montèrent au second étage, où les attendait le marquis. Autour de Fenoyl étaient réunis le comte de Loras, le comte d’Espinchal, le compte Doulcet de Pontécoulant, le marquis de Lézardière et bien sûr le marquis d’Agrain, qui s’interrogeait sur les raisons de cette réunion tardive.
    


    
      —De quoi s’agit-il cette fois? demanda-t-il, un peu maussade.
    


    
      Fenoyl était debout, le visage fermé. Il tira un papier de sa poche et le déplia.
    


    
      —Tenez. Lisez ceci, dit-il en le tendant à un premier invité.
    


    
      Chacun lut, tour à tour, le document rédigé par Laurent.
    


    
      —Qu’y a-t-il là de si extraordinaire? grogna d’Agrain.
    


    
      —Il semblerait que ce Laurent panique, nota le marquis de Lézardière.
    


    
      —Il n’y a pas que cela, coupa Fenoyl. Supposons que Barras se soit rendu compte, au cours de sa visite au Temple, que l’enfant enfermé dans la Tour n’était pas le jeune roi. Il nomme Laurent au poste de gardien et le charge de faire le vide autour de l’appartement, afin d’éviter que quelqu’un ne s’aperçoive de la disparition du jeune roi, sans pour autant lui dire la vérité… Mais Laurent se doute de quelque chose et il refuse d’être le seul en porter la responsabilité. Autrement dit, il a compris que l’enfant avait été substitué…
    


    
      Les invités semblaient déconcertés.
    


    
      —Que suggères-tu? s’enquit d’Espinchal.
    


    
      —Une chose est sûre. Nous ne pouvons prendre le risque de laisser parler Laurent. Ni de laisser Barras partir à la recherche du jeune roi.
    


    
      —Ça, je crains que nous ne puissions l’éviter, rétorqua Doulcet de Pontécoulant.
    


    
      Fenoyl, soudain, sembla hésiter à poursuivre.
    


    
      —J’ai une proposition à vous faire, avança-t-il prudemment. Je crois que nous devrions infiltrer l’un de nos hommes au Temple afin de surveiller tout ce petit monde.
    


    
      Le marquis d’Agrain doutait visiblement de cette entreprise:
    


    
      —Mais qui donc? persifla-t-il. Et comment?
    


    
      —Tout simplement en suggérant un nom à Barras pour assister Laurent. Depuis sa nomination, il ne cesse de réclamer du renfort…
    


    
      —Et comment comptes-tu t’y prendre? reprit d’Agrain.
    


    
      —De la manière la plus simple qui soit.
    


    
      Fenoyl leur rappela qu’il faisait partie de la section de son quartier, appelée Fraternité. Elle fournissait l’essentiel de la garnison du Temple. Il connaissait bien son commandant en second, un certain Gomin. Selon lui, il ferait parfaitement l’affaire.
    


    
      —J’ai bien connu son père, ajouta-t-il. C’était le tapissier de l’île Saint-Louis. Il a beaucoup travaillé pour ma famille. Et puis, Gomin m’est redevable. Je suis sûr qu’il acceptera.
    


    
      —Comment est-il? fit Loras.
    


    
      —Il a environ trente-cinq ans. C’est un homme doux et paisible. Assez peu courageux, il est vrai, mais il devrait très bien convenir.
    


    
      —Le plus difficile sera de l’imposer au Comité de salut public, affirma d’Espinchal.
    


    
      Fenoyl ne se démonta pas:
    


    
      —Le vicomte de Barras fut membre, comme nous, du club de Valois. Je trouverai bien quelqu’un pour l’approcher.
    


    
      —Et pourquoi pas Dorat-Cubières? suggéra le marquis de Lézardière.
    


    
      —C’est une très bonne idée. Le chevalier de Cubières, secrétaire de la Commune… Voilà un homme qui sait se laisser convaincre.
    


    
      —Avec de l’argent frais… compléta perfidement le marquis.
    


    
      Fenoyl annonça qu’il s’occuperait de cette affaire. Puis il se tourna vers d’Agrain:
    


    
      —As-tu du nouveau au sujet du petit roi? En sait-on plus sur l’endroit où il serait caché?
    


    
      —Pas encore, mais ça ne saurait tarder. Le jeune Montorgue finira bien par parler.
    


    
      —Je te rappelle que je ne veux pas de violence.
    


    
      —Dans ce cas, autant le relâcher, fit sèchement d’Agrain avant de quitter la pièce.
    

  


  
    
      XXXVI
    


    
      Paris, 25 septembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Il était minuit passé quand le marquis d’Agrain claqua bruyamment la porte d’entrée de sa demeure. Il traversa le corridor à pas vifs et se rendit directement dans la cuisine. Il savait qu’il y trouverait Lefoucart, qui avait pour habitude de souper tard. Son homme de confiance était bien là, la chemise ouverte, assis devant un cruchon de vin. Il dévorait à belles dents un gros morceau de jambon. D’Agrain surgit devant lui fort en colère, le regard noir et la mâchoire serrée.
    


    
      —Viens avec moi, lui lança-t-il sans même lui jeter un regard.
    


    
      Lefoucart se leva sans un mot et suivit le marquis jusqu’au premier étage, dans la bibliothèque. Ils prirent rapidement place dans des fauteuils, sans prendre la peine de refermer la porte. D’Agrain se fichait éperdument de troubler le sommeil de la maisonnée.
    


    
      Il fixa Lefoucart. Son expression était glaciale.
    


    
      —A-t-il enfin parlé? lança-t-il.
    


    
      —Pas encore.
    


    
      —Il faudra pourtant bien qu’il crache le morceau! fulmina le marquis.
    


    
      Lefoucart ne se laissa pas impressionner.
    


    
      —Vous savez bien que si cela ne tenait qu’à moi, il y a longtemps que ce serait fait.
    


    
      Les deux hommes entamèrent une vive discussion. Lefoucart tenta de convaincre d’Agrain que Melchior ne résisterait guère si ses hommes s’en occupaient comme il l’entendait. D’Agrain hésitait, n’osant aller contre les ordres de Fenoyl.
    


    
      Il ne rêvait pourtant que d’une chose, faire parler le jeune Montorgue pour confondre son père, une bonne fois pour toutes. Et il savait très bien que Lefoucart avait raison. Melchior ne parlerait que si on employait les grands moyens. Il pesa encore une fois le pour et le contre, et pour finir se décida, sans aucun regret. Melchior devrait parler, et vite. C’était indispensable.
    


    
      D’Agrain et Lefoucart étaient si absorbés par leur conversation qu’ils n’entendirent pas le léger craquement de parquet provenant du couloir. Soline, réveillée par leurs éclats de voix, était sortie de sa chambre et approchait discrètement. Elle s’arrêta derrière la porte entrebâillée et tendit l’oreille.
    


    
      —Tu vas retourner à Passy, ordonna le marquis. Arrange-toi pour lui faire avouer tout ce qu’il sait.
    


    
      —Vous avez donc décidé de me laisser carte blanche? s’assura Lefoucart.
    


    
      D’Agrain acquiesça.
    


    
      —Alors il parlera, je vous le promets. Et ensuite, que doit-on faire de lui?
    


    
      —Je ne veux pas le savoir. Le sort du fils Montorgue m’indiffère totalement.
    


    
      Un frisson d’effroi parcourut le dos de Soline.
    


    
      —Vous serez satisfait, soyez-en sûr. En outre, d’après Genthieu, le patron du caffe de la rue Neuve-de-l’Egalité, un ancien serviteur de Kock, un certain Chaudepie, rôderait à Paris. Il aurait été également très lié à Hébert…
    


    
      —Quel rapport avec notre affaire?
    


    
      —Cet homme a disparu le jour de la substitution. Et il paraît qu’il chercherait à négocier des renseignements importants. Il s’en est ouvert au cafetier qui me l’a répété.
    


    
      —Ramène-moi immédiatement ce Chaudepie avant qu’il n’aille parler à quelqu’un d’autre! Le jeune Montorgue attendra!
    


    
      
    


    
      Soline resta encore un moment immobile, le regard vide, terrifiée par ce qu’elle venait d’entendre. Elle regagna sa chambre en silence et s’effondra en pleurs sur son lit. Une immense détresse l’envahit. Pourquoi le sort s’acharnait-il ainsi contre elle? Devait-elle trahir son mari pour sauver le fils de l’homme qu’elle aimait? Depuis qu’elle avait revu Amblard, sa vie entière avait basculé. Elle ne s’était jamais sentie aussi perdue.
    


    
      Peu à peu, elle se ressaisit et se mit à réfléchir. Elle hésita longuement devant ce terrible dilemme, puis finalement se décida. Ce qu’elle avait entendu de la bouche du marquis à propos de Melchior était intolérable. Elle refusait de rester passive devant une telle horreur. Peut-être ne reverrait-elle plus Amblard, peut-être son époux, qu’elle haïssait plus que jamais, ne lui pardonnerait-il pas, c’était plus fort qu’elle; elle était prête à prendre tous les risques. Elle s’attela à un petit secrétaire, prit la plume et rédigea une courte lettre.
    


    
      A l’aube, elle sortit discrètement de la maison pour se rendre chez le chevalier des Roches. Elle trouva le portail clos. Elle frappa une première fois, une seconde, puis attendit. A l’intérieur, rien de bougea. Plusieurs fois, elle avait entendu Lefoucart déclarer au marquis que des Roches se terrait certainement quelque part dans Paris, mais qu’un de ses domestiques vivait toujours dans la maison. Pourtant, personne ne vint ouvrir. Elle recula de quelques pas et scruta la façade. Avec tous ses volets fermés, la maison semblait déserte. Elle aperçut une pierre sur la chaussée. Elle la ramassa et s’en servit comme d’un heurtoir. Rien ne se passa. De guerre lasse, elle sortit de son aumônière la lettre qu’elle avait rédigée la veille à l’attention de Des Roches. Elle venait de se baisser pour la glisser sous le portail lorsqu’un bruit de pas lui fit suspendre son geste. Une clé tourna dans la serrure. Le portail s’entrebâilla. La silhouette de Blaise apparut. Il esquissa un salut de la tête.
    


    
      —Qui êtes-vous donc, madame, pour déranger les gens si tôt? demanda-t-il avec froideur.
    


    
      —Je suis Soline de Montpeyroux, marquise d’Agrain, répondit-elle sans se laisser démonter.
    


    
      Blaise se raidit, surpris et impressionné. Soline remarqua son embarras.
    


    
      —Mon mari n’est en rien lié à cette visite. J’ai pris seule cette décision. Je souhaite parler à votre maître.
    


    
      —Il est absent.
    


    
      —Permettez-moi d’insister. Je dois le voir à tout prix.
    


    
      —Je suis désolé, madame, fit Blaise avec respect. Je ne peux rien pour vous.
    


    
      —Je vous en prie…
    


    
      Blaise, cette fois, sembla intrigué.
    


    
      —Pourquoi tenez-vous tant à le voir?
    


    
      Soline s’approcha de lui.
    


    
      —Je sais où se trouve Melchior de Montorgue, lui souffla-t-elle.
    


    
      Le serviteur blêmit.
    


    
      —Que dites-vous? bredouilla-t-il. Mais… Comment savez-vous qu’il a disparu?
    


    
      —Je ne répondrai qu’au chevalier des Roches.
    


    
      Blaise resta un moment silencieux. Il semblait indécis.
    


    
      —Si vous refusez mon aide, Melchior mourra, fit Soline avec gravité.
    


    
      Blaise hésitait encore, craignant un piège. Il réfléchissait. Si c’était un traquenard, ce serait effroyable. Il ne voulait pas même y songer. Par contre, si cette femme disait la vérité, Melchior était en grand danger. Ce dilemme le dépassait. Mais il ne pouvait tergiverser plus longtemps, la dame s’impatientait et allait partir. Presque à regret, il lâcha:
    


    
      —Je peux m’arranger pour faire prévenir mon maître.
    


    
      —Dans ce cas, laissez-moi donc entrer, je l’attendrai, s’empressa de répondre Soline en s’avançant d’un pas.
    


    
      —C’est impossible, rétorqua le serviteur en lui barrant le passage.
    


    
      —Alors, tant pis pour Melchior, soupira-t-elle avant de s’éloigner.
    


    
      Enfin, Blaise céda et fit entrer Soline. Il l’accompagna au premier étage et l’installa au salon.
    


    
      —Je vais voir ce que je peux faire, prévint-il. Cela peut prendre un peu de temps.
    


    
      Blaise referma la porte du salon derrière lui et disparut. Pendant ce temps, Soline plongea dans ses souvenirs. Elle savait qu’Amblard avait logé dans cette maison. Elle se leva, caressa doucement le marbre poli d’une jolie commode Régence, effleura de ses mains fines les candélabres en argent posés sur un guéridon. Sur les murs étaient accrochés de grands tableaux représentant des scènes de chasse. Elle s’approcha de la cheminée pour observer de plus près une belle peinture fixée au-dessus du manteau en bois. On y voyait la forteresse de Saint-Ilpize, surplombant l’Allier. Aussitôt, son esprit s’envola vers La Pradelle. Elle ferma les yeux. Un flot d’émotion la submergea. Amblard l’avait repoussée, rejetée. Pourtant elle se souvenait de ses doigts sur son visage, de la chaleur de sa joue quand elle l’avait embrassé avant de le quitter. Amblard avait feint le détachement, elle en avait la certitude. Mais cette réaction restait pour elle un mystère, et une grande douleur. Elle tentait de retenir un sanglot quand la porte du salon s’ouvrit derrière elle.
    


    
      Des Roches entra, saluant à peine Soline.
    


    
      —Madame, mon serviteur m’a dit que vous saviez où se trouvait Melchior, le fils de notre ami, fit-il sans plus de cérémonie.
    


    
      Soline avait devant elle un homme au regard dur et au visage fermé. Désorientée, elle ne sut quoi dire.
    


    
      —Je vous écoute, insista-t-il.
    


    
      Elle lui fit un récit fidèle de la conversation qu’elle avait entendue la veille. Des Roches l’observait à la dérobée, sans l’interrompre. Il pensait à Amblard et comprenait son émoi. Soline n’était pas seulement belle. C’était une femme superbe, sensuelle et sauvage. A chacun de ses mots, sa jolie bouche aux lèvres roses paraissait s’embellir. Mais dans ses yeux émeraude se lisait la douleur d’avouer au chevalier que le marquis d’Agrain était un monstre.
    


    
      Quand elle eut terminé, un long silence se fit. Des Roches semblait s’être adouci. Il avait compris combien cette confession devait coûter à Soline, et à quel point elle devait aimer Amblard.
    


    
      —Je vous en prie, reprit-elle. Vous devez délivrer Melchior… Il est retenu à Passy, dans notre maison de campagne. Sans doute dans les sous-sols…
    


    
      —Avez-vous des domestiques sur place?
    


    
      —Un couple âgé, qui entretient la propriété.
    


    
      —Bien, fit des Roches. Vous pouvez compter sur moi. Et maintenant, vous allez rentrer chez vous et faire comme si rien ne s’était passé. Surtout, ne parlez à personne de votre visite.
    


    
      Soline le coupa brutalement:
    


    
      —Je veux venir avec vous.
    


    
      —Il n’en est pas question. C’est beaucoup trop dangereux.
    


    
      Soline s’entêta. Le chevalier préféra biaiser.
    


    
      —Votre absence risquerait d’inquiéter votre mari. Il finirait par deviner que vous avez entendu sa conversation, et il préviendrait Lefoucart. Ce qui mettrait la vie de Melchior en grand danger…
    


    
      —Soit. Mais comment saurai-je que Melchior a été libéré?
    


    
      —Revenez après-demain à la même heure. Je vous donnerai des nouvelles.
    


    
      Soline restait inquiète.
    


    
      —Et si l’opération rate?
    


    
      —Nous réussirons, affirma le chevalier, confiant et souriant.
    


    
      Il lui prit alors délicatement le bras, jusqu’à la porte du salon. Puis il appela son serviteur.
    


    
      —Tu vas raccompagner Mme de Montpeyroux.
    


    
      —Pourquoi m’appelez-vous par mon nom de jeune fille? s’étonna la jeune femme.
    


    
      —Parce que je le préfère à l’autre, et de loin…
    


    
      Des Roches retourna se cacher dans la maison voisine. Une heure plus tard, comme chaque jour, Bonnier vint l’y retrouver. Le chevalier lui raconta son entretien avec Soline de Montpeyroux. Bonnier parut d’abord sceptique, puis se rangea à la décision de son ami.
    


    
      —Même s’il s’agit d’un piège, nous devons y aller. Si Melchior est vraiment retenu là-bas, le risque est à prendre. Et vite.
    


    
      Les deux amis mirent au point les détails de l’intervention. Il fut décidé que Bonnier se rendrait à Passy le lendemain, à la nuit tombée, accompagné d’une dizaine d’hommes.
    


    
      —En espérant qu’il ne sera pas trop tard, dit-il, inquiet et quelque peu impatient d’agir.
    


    
      —Espérons, soupira le chevalier. Opérer ce soir serait prématuré et trop risqué.
    

  


  
    
      XXXVII
    


    
      Passy et Paris, du 26 au 28 septembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Jean Bonnier s’approcha avec prudence de la fenêtre à petits carreaux, à l’arrière de la maison de campagne appartenant au marquis d’Agrain. Aucune lumière n’était allumée. Seule la lune éclairait la façade. La main entourée d’un morceau d’étoffe, il brisa une vitre, glissa avec précaution son avant-bras entre les tessons, puis tourna la poignée. Soudain, il crut entendre du bruit. Il retint sa respiration et tendit l’oreille. Rien ne bougea. Bonnier sauta agilement à l’intérieur de la maison et fit signe à ses compagnons de le rejoindre. Chacun d’entre eux savait ce qu’il devait faire. Par groupe de trois, ils sortirent de la pièce à pas de loup.
    


    
      En passant devant la cuisine, ils aperçurent quatre hommes armés assoupis devant des cruchons de vin vides. Ils les assommèrent sans vergogne. Après les avoir bâillonnés et ligotés, ils les enfermèrent dans le cellier. Grâce aux indications de Soline, ils trouvèrent ensuite très vite l’accès à l’escalier qui menait au sous-sol. Par chance, la clé était restée dans la serrure. Bonnier saisit une lampe à huile posée sur un buffet, et ils descendirent. Une fois dans les caves, ils virent deux couloirs étroits et sinueux qui partaient l’un vers la droite, l’autre vers la gauche. Une forte odeur d’humidité flottait dans l’air. Bonnier leva sa lampe le plus haut possible, sans pouvoir discerner grand-chose.
    


    
      —Melchior? lança-t-il d’une voix forte en avançant dans le couloir de droite.
    


    
      Personne ne répondit. Il recommença, en vain. Après être revenus sur leurs pas, ils prirent le couloir de gauche, et Bonnier appela une nouvelle fois le jeune homme.
    


    
      —Par ici… répondit enfin une voix faible, un peu lointaine.
    


    
      Puis un bruit de chaînes se fit entendre. Melchior tentait de guider ses sauveteurs à travers l’étroit passage. Ils avancèrent tant bien que mal.
    


    
      —Je suis ici… gémit de nouveau Melchior.
    


    
      Le malheureux prisonnier était assis à même le sol humide, le regard vide et le visage creusé, couvert d’une barbe naissante. Une chaîne fixée au mur reliait ses pieds et ses poignets, l’empêchant de se tenir debout. Une écuelle sale traînait par terre.
    


    
      —Nous allons te sortir de là, fit Bonnier en s’approchant. Remontez et trouvez-moi les clés de ces chaînes, enjoignit-il à ses hommes.
    


    
      Quelque temps plus tard, Melchior était libéré. Ses poignets et ses chevilles étaient sanguinolents. Deux hommes durent le soutenir dans l’escalier, jusqu’au rez-de-chaussée. Une fois dehors, il respira profondément et remercia Bonnier et ses complices. Au prix de rudes efforts, il parvint à monter sur un cheval. La troupe quitta la maison du marquis dans la plus grande discrétion.
    


    
      
    


    
      Deux jours plus tard, assise face au tableau représentant Saint-Ilpize, Soline attendait des Roches, comme il était convenu, le regard dans le vide. Son esprit était ailleurs. La veille, elle avait appris la libération de Melchior. En entendant les hurlements de rage poussés par son mari, elle s’était une fois de plus approchée de la bibliothèque, où Lefoucart l’avait rejoint, et avait pu saisir une grande partie de leur conversation. Lefoucart avait d’abord annoncé que Chaudepie restait introuvable. Le cafetier de la rue Neuve-de-l’Egalité lui avait confié qu’il l’avait vu le matin même en compagnie d’un homme entre deux âges, plutôt distingué. Ils avaient discuté longuement, puis étaient ressortis ensemble. Mais ce n’était pas la pire nouvelle pour le marquis. Lefoucart lui avait annoncé l’évasion de Melchior. D’Agrain avait été pris d’une colère noire et avait couvert son homme de main d’insultes. Lefoucart, il est vrai, avait été bien en peine de justifier son échec. Ses hommes, incapables de se défendre, n’avaient même pas eu le temps de voir leurs agresseurs. Plus tard, lors du dîner, le marquis s’en était pris à sa femme. Après une pluie de reproches, il l’avait avertie de son départ la nuit même pour l’Auvergne, en lui laissant clairement entendre que, là où elle avait failli, il réussirait. L’angoisse avait saisi Soline; la vie d’Amblard était désormais en jeu. Puis elle s’était reprise et lui avait souhaité bon voyage en s’efforçant de sourire, avant de se retirer dans sa chambre et fermer la porte à clé pour éviter toute intrusion intempestive.
    


    
      Elle était en train de se demander si elle devait informer des Roches des derniers événements lorsque Blaise entra dans la pièce. Il était seul. Soline s’étonna de ne pas voir le chevalier.
    


    
      —Il vous attend, déclara le serviteur. Mais nous allons nous rendre dans un endroit plus sûr. Suivez-moi.
    


    
      —Où allons-nous?
    


    
      —Chez un ami du chevalier, répondit-il évasivement.
    


    
      Sans plus attendre, il la précéda hors du salon. Soline lui emboîta le pas, quelque peu déconcertée. Ils marchèrent côte à côte, en silence, durant une bonne vingtaine de minutes. Ils avaient tourné tellement de fois et emprunté tant de ruelles que Soline aurait été incapable de retrouver son chemin toute seule. Qui plus est, elle réfléchissait et ne comprenait toujours pas l’absence de Des Roches. Finalement, ne trouvant aucune explication valable, elle se laissa porter par les événements. Enfin, Blaise ralentit devant une petite impasse, se retourna pour la énième fois afin de vérifier qu’ils n’étaient pas suivis et reprit sa marche. Au bout de quelques mètres, il s’arrêta devant un petit porche dont il poussa un battant et se glissa à l’intérieur en faisant signe à la jeune femme de le suivre. Elle grimpa derrière lui les marches étroites menant à l’entresol. Blaise sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte qui faisait face à l’escalier.
    


    
      —Nous voilà arrivés. Installez-vous, dit-il en s’effaçant pour la laisser entrer.
    


    
      La pièce était vieillotte, mais le mobilier semblait de qualité. Quelques gravures un peu passées et des rideaux trop pâles donnaient un air triste à l’ensemble. Elle se rendit à la fenêtre, au fond, et observa le jardinet qui bordait la maison. Elle entendit alors un léger bruit dans son dos. Quelqu’un venait d’entrer. Avant qu’elle n’ait le temps de se retourner, une voix chaude vint briser le silence. Elle tressaillit.
    


    
      —Soline…
    


    
      Pétrifiée, elle laissa son regard errer par la fenêtre. C’était impossible. Son imagination et ses tourments lui jouaient un vilain tour. Ce qu’elle venait d’entendre n’était qu’un rêve.
    


    
      —Soline, insista le visiteur avec douceur.
    


    
      Au bout de plusieurs secondes, enfin, elle fit volte-face. Tout son être se mit à trembler.
    


    
      —Amblard… fit-elle, fébrile.
    


    
      Son cœur se mit à battre à tout rompre. Paralysée par la stupeur, elle n’osait avancer.
    


    
      Amblard, lui aussi, resta en retrait, gagné par l’émotion. Il regarda longuement Soline, admira sa longue robe azur qui soulignait à la perfection la finesse de sa taille.
    


    
      —Tu es magnifique, murmura-t-il, fasciné.
    


    
      Un sourire solaire éclaira le visage de Soline. Amblard s’approcha finalement d’elle et la prit dans ses bras. Ses lèvres effleurèrent ses fins cheveux blonds. Puis leurs bouches se cherchèrent, et se retrouvèrent avec passion. Leur désir était intense. Ils s’embrassaient, se caressaient, s’embrassaient de nouveau. En un instant, ils oublièrent tout ce qui les avait séparés. Il n’y avait plus de temps ni de distance. Il n’y avait plus qu’eux, et leur immense amour.
    


    
      Un coup discret frappé à la porte rompit brusquement la magie de ces retrouvailles. Les deux amants relâchèrent leur étreinte. Amblard remit de l’ordre dans sa chemise, et Soline tenta de redresser son chignon, en vain. On frappa derechef. Amblard alla ouvrir. Le chevalier des Roches fit son entrée. Il affichait un large sourire, plein de complicité et de chaleur.
    


    
      —Maintenant que les présentations sont faites, peut-être pourrions-nous discuter un peu, lança-t-il, gentiment moqueur.
    


    
      Soline salua le chevalier.
    


    
      —Comment va Melchior? lui demanda-t-elle avec empressement.
    


    
      —Pas si mal, après ce qu’il a dû vivre. C’est un solide gaillard. Comme son père, ajouta-t-il en faisant un clin d’œil à Amblard. Vous pourrez le voir tout à l’heure. Mais avant, nous devons discuter.
    


    
      Soline comprit qu’il allait lui parler de son mari.
    


    
      —Je vous écoute, fit-elle tristement.
    


    
      —A votre avis, pourquoi le marquis a-t-il enlevé Melchior?
    


    
      Soline hésita à répondre. Elle se tourna vers Amblard et le fixa longuement. Son regard la fit fondre. Le cœur battant, elle décida de tout avouer aux deux hommes.
    


    
      —Il est persuadé que vous avez délivré le jeune roi et que vous l’avez emmené en Auvergne. En s’en prenant à Melchior, il pensait lui faire avouer où vous aviez caché l’enfant.
    


    
      Elle marqua une pause.
    


    
      —Si Melchior n’a pas été torturé, c’est grâce au marquis de Fenoyl. Il s’y est fermement opposé.
    


    
      —Je crois savoir pourquoi, murmura Amblard. Il y a quelques années, j’ai sauvé la vie de son père…
    


    
      —Le rapt de Melchiora pourtant bien été décidé par le réseau Fenoyl! s’étonna des Roches.
    


    
      —Non, coupa Soline. Mon mari, seul, en a donné l’ordre. Ensuite, il a mis son ami Fenoyl devant le fait accompli. Depuis, leurs relations se sont tendues.
    


    
      Le chevalier avait senti une légère gêne dans la réponse de Soline.
    


    
      —Ne pensez-vous pas qu’il pourrait y avoir une autre explication à l’enlèvement de Melchior?
    


    
      Elle baissa les yeux.
    


    
      —A vrai, dire, c’est bien possible.
    


    
      Un long silence s’ensuivit.
    


    
      —Mon mari est jaloux, avoua-t-elle. Terriblement jaloux.
    


    
      Elle se tourna vers Amblard, très émue.
    


    
      —Depuis notre rencontre à l’hôtel de Fenoyl, il est devenu odieux.
    


    
      —Il savait donc ce qui nousliait? murmura Amblard.
    


    
      —Il l’a toujours su. Mon père le lui avait dit. Désormais, je suis certaine qu’il a subtilisé cette lettre que tu m’avais adressée, avant de partir en mission. Mon père et lui s’étaient sans doute déjà entendus au sujet de notre mariage. A mon insu, bien sûr. Mais il a toujours soupçonné que je ne t’avais pas oublié, et que je ne l’aimerais jamais. (Elle baissa la voix.) Et il avait raison…
    


    
      Elle se tut. Amblard était profondément ému.
    


    
      Soline lui rapporta ensuite les propos que son mari lui avait tenus la veille, pendant le dîner. Son départ pour l’Auvergne intéressa les deux hommes au plus haut point.
    


    
      —De nombreuses rumeurs courent dans Paris qui évoquent un enlèvement du jeune roi, commenta des Roches. Ensuite, d’Agrain et Fenoyl savent que nous avons un réseau très actif, indépendant et introduit dans tous les milieux, y compris au Temple. Enfin il y a tes allées et venues ici, ainsi que celles de Melchior, avant et après l’enlèvement… Pour eux, et surtout, pour le marquis d’Agrain, cela fait beaucoup. Il a dû comprendre depuis longtemps que ces coïncidences n’en étaient pas…
    


    
      Il se tourna ensuite vers Soline:
    


    
      —Confirmez-vous qu’il est parti hier?
    


    
      —Oui. Tard dans la nuit, après une dernière conversation avec Lefoucart.
    


    
      Des Roches était soucieux. Il s’adressa à Amblard:
    


    
      —Il a donc une dizaine d’heures d’avance. Il faut le rattraper avant son arrivée à Saint-Ilpize. Le prince ne doit en aucun cas tomber entre ses mains.
    


    
      Amblard comprit le message.
    


    
      —Je pars là-bas immédiatement. Melchior m’accompagnera.
    


    
      —Je vais faire préparer une voiture légère, avec mon meilleur cocher. Il vous attendra ici dans une heure.
    


    
      Avant de quitter la pièce, il s’adressa une dernière fois à Soline:
    


    
      —Je vous remercie, madame. Votre aide nous a permis de sauver le fils de mon ami, et peut-être le roi…
    


    
      Puis il s’inclina et souhaita bonne chance à Amblard.
    


    
      A peine des Roches était-il sorti que Soline se jeta dans les bras d’Amblard. Ils s’embrassèrent une nouvelle fois avec fougue, puis Amblard reprit ses caresses passionnées.
    


    
      —Si tu continues, murmura-t-elle à son oreille, je vais succomber.
    


    
      —C’est ce que je désire plus que tout…
    


    
      Il se tut un instant.
    


    
      —Mais nous devrons encore attendre, avança-t-il avec prudence. Je dois partir, une fois encore.
    


    
      A sa grande surprise, Soline garda son calme et le gratifia d’un merveilleux sourire.
    


    
      —Je sais, répondit-elle, en effleurant sa bouche de ses doigts fins. Mais cette fois-ci, c’est différent. Car c’est toi-même qui me l’annonces. Et je sais que tu reviendras.
    


    
      Elle se dégagea légèrement et plongea la main dans une poche de sa robe. Elle en sortit un petit sachet grenat, fermé par un mince ruban noir. Amblard la regarda, intrigué.
    


    
      —Qu’est-ce que c’est?
    


    
      Soline défit le nœud et glissa ses doigts à l’intérieur du sachet. Apparut un petit objet brillant, qu’elle tendit à Amblard.
    


    
      —Je voulais te la rendre, fit-elle simplement.
    


    
      —Où as-tu trouvé cela? s’exclama-t-il, stupéfait.
    


    
      —A La Pradelle, quand je suis venue te voir. Elle était sur la table. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Enfin si, je le sais… Je voulais conserver près de moi quelque chose qui t’appartînt.
    


    
      Il ne put cacher son inquiétude.
    


    
      —L’as-tu montrée à quelqu’un?
    


    
      —Non. A personne. Depuis que je l’ai prise, elle ne m’a jamais quittée.
    


    
      Amblard se sentit rassuré. Ainsi, Soline ne savait rien.
    


    
      Pourtant, ce soulagement fut de courte durée.
    


    
      —Je n’ai d’abord pas compris ce qu’elle faisait sur ta table, parmi les pièces de ton fusil, reprit-elle. Cette quille doit faire partie d’un jeu, et il n’y a aucun enfant chez toi. Alors j’ai réfléchi, et j’ai trouvé une explication. Le premier enfant venu ne jouerait pas avec une quille en or. C’est un jouet beaucoup trop précieux. J’en ai conclu que le jeune roi devait se trouver dans ta maison, ou aux environs.
    


    
      Montorgue, estomaqué, fit tout son possible pour n’en rien montrer.
    


    
      —Comment as-tu pu penser que je détenais l’enfant? demanda-t-il avec calme.
    


    
      —Tu sembles oublier que mon mari m’avait envoyée là-bas pour t’espionner.
    


    
      —Dans ce cas, pourquoi ne lui as-tu rien dit?
    


    
      —Parce que je ne voulais pas vous mettre en danger, ton fils et toi.
    


    
      Amblard fut enfin soulagé. Il se sentait profondément heureux. Soline venait de lui apporter la plus belle preuve de son amour et de sa loyauté. Après une dernière hésitation, il décida de tout lui dire.
    


    
      —Cette quille en or appartient bien au petit roi, lui confia-t-il. C’est l’une des pièces du jeu que son père lui avait offert. Il y jouait aux Tuileries. Nous utilisons ces petites quilles pour communiquer entre nous. Nous les confions à nos messagers, en guise de garantie.
    


    
      Il la regarda avec gravité.
    


    
      —Je te rends celle-ci, fit-il solennellement en lui tendant la quille. Si tu as besoin de moi, remets-la au porteur de ton message, et je viendrai immédiatement.
    


    
      Soline serra le petit objet dans sa main, puis le glissa de nouveau dans la poche de sa robe. Amblard la prit une dernière fois dans ses bras.
    


    
      —Tu dois partir, maintenant, dit-il à regret. Melchior m’attend.
    


    
      —Bien. Mais avant, j’aimerais lui parler.
    


    
      Il la précéda et la mena au fond d’un couloir, où se trouvait une chambre. Melchior était assis sur le bord du lit. Soline fut effrayée par la pâleur de son visage, ainsi que par les bandages qu’il portait aux chevilles et aux poignets. Malgré sa faiblesse, Melchior se leva et la salua avec respect.
    


    
      —Madame, je vous dois la vie, déclara-t-il d’une voix solennelle. Je ne sais comment vous remercier.
    


    
      —Ne me remerciez pas, tempéra Soline avec un doux sourire. Je suis heureuse d’avoir pu vous apporter mon aide.
    


    
      Devant l’état pitoyable du jeune homme, elle marqua un silence.
    


    
      —Votre séquestration dans les caves de mon époux a dû être un enfer, reprit-elle. Que puis-je faire pour vous?
    


    
      —Rien, la rassura Melchior en souriant. Dans quelques jours, j’aurai tout oublié.
    


    
      Amblard s’adressa à son fils:
    


    
      —Il faut que nous partions. Je raccompagne Soline et je reviens.
    


    
      Comme Melchior allait s’avancer pour la saluer, elle le devança, se haussa sur la pointe des pieds et déposa un rapide baiser sur sa joue. Il en fut tout ému.
    


    
      —Bonne chance, lui murmura-t-elle.
    


    
      Puis elle suivit Amblard. Malgré elle, ses yeux se brouillèrent. Elle se blottit contre lui, l’embrassa une dernière fois avec fougue et se sauva très vite, de peur de s’effondrer. Il la regarda s’éloigner et disparaître au coin de la rue, en se demandant combien de longs jours allaient encore la séparer de lui.
    

  


  
    
      XXXVIII
    


    
      La Pradelle, du 7 octobre au 30 novembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Quinze jours après sa libération, Melchior regagnait La Pradelle, accompagné de son père. Le soleil disparaissait derrière la montagne, faisant rougeoyer plus encore les beaux feuillages d’automne.
    


    
      Ces derniers temps, Laure guettait chaque jour le retour de son bien-aimé. Lorsque, enfin, elle entendit les chevaux des Montorgue père et fils galoper dans la grande allée, elle se précipita au-devant d’eux. Voilà près de six semaines qu’Amblard était parti pour Paris, après avoir appris la disparition de son fils. Restée sans nouvelles depuis, la jeune fille était au comble de l’inquiétude, malgré les mots réconfortants d’Olympe et de Gaston.
    


    
      Quand Melchior mit pied à terre, le cœur de Laure chavira. Elle courut à sa rencontre, se jeta dans ses bras et l’embrassa passionnément, sans se soucier des regards de la maisonnée.
    


    
      —Quel accueil, dites-moi! lança Amblard en souriant à la vue des jeunes tourtereaux enlacés.
    


    
      Laure s’écarta un instant de Melchior, s’approcha de lui et déposa un baiser discret sur sa joue couverte d’une barbe grisonnante.
    


    
      —Vous aussi vous m’avez manqué, lui glissa-t-elle à l’oreille.
    


    
      Amblard en fut amusé.
    


    
      —Et les enfants, comment vont-ils?
    


    
      Le visage de Laure se ferma.
    


    
      —Venez avec moi. Nous allons demander à Olympe de vous préparer un bain chaud et un bon souper. Le jeune roi et mon frère sont avec elle, à la cuisine…
    


    
      Olympe se réjouit de savoir ses maîtres de retour. Amblard salua les deux garçons, attablés devant une belle assiette de soupe fumante accompagnée de croûtons. Alors que le jeune Gilbert manifestait un bel appétit, le dauphin restait impassible, comme absent, les mains sagement posées sur la table.
    


    
      —Votre soupe semble un peu trop chaude pour notre invité, Olympe! taquina gentiment Amblard.
    


    
      Il ne vit pas le regard que Laure échangea avec Olympe. Après avoir donné ses ordres à sa servante, il se contenta d’adresser un salut amical aux enfants, qui avaient pour habitude de monter dans leur chambre sitôt le dîner terminé.
    


    
      —Messieurs, je vous souhaite le bonsoir! dit-il avant de quitter la pièce.
    


    
      Un peu plus tard, les Montorgue se retrouvèrent devant un bon repas. Laure soupa avec eux. Amblard, heureux d’être enfin rentré chez lui, laissa son fils répondre au flot de questions de la jeune fille au sujet de sa détention. Amblard attendit le premier instant de silence pour prendre la parole.
    


    
      —J’ai aperçu les enfants. Tout semble se passer au mieux. Même si notre chère Olympe sert une soupe trop chaude à Sa Majesté… ajouta-t-il en souriant à l’intention de la servante, venue desservir la table.
    


    
      —Ce n’est pas une affaire de soupe, monsieur, lâcha Olympe, un peu grave.
    


    
      Devant l’air étonné d’Amblard, Laure prit la parole:
    


    
      —Mon frère se porte bien, mais notre petit roi semble bien fatigué, expliqua-t-elle. Il n’a pas d’appétit. Ou si peu. Aujourd’hui, il a refusé de manger. Ses joues sont pâles et creuses…
    


    
      —Il doit être un peu mélancolique, répondit Amblard sur un ton rassurant. C’est bien normal, après tout.
    


    
      —Si ce n’était que cela, je ne m’inquiéterais pas, soupira Laure. Mais il y a autre chose. Mon frère se plaint car le jeune roi ne veut plus jouer avec lui. Il prétend souffrir du genou et du dos.
    


    
      —Avec ce qu’il a enduré, cela n’a rien d’étonnant, conclut Amblard. Il lui faudra encore un peu de repos…
    


    
      Il se leva de table et appela Gaston et son fils, occupés dans une pièce voisine.
    


    
      —Avez-vous constaté quoi que ce soit d’anormal, depuis mon départ?
    


    
      —Non, répondit Gaston. Ici, il ne se passe jamais grand-chose.
    


    
      —Ce n’est pas comme à Saint-Ilpize, ajouta Cluzel.
    


    
      —Et que s’est-il donc passé? demanda Amblard, surpris.
    


    
      —Rien de capital, si ce n’est que Bastide s’agite beaucoup depuis qu’il a reçu, il y a deux jours, la visite d’un inconnu.
    


    
      —Un inconnu? s’étonna Amblard. Sait-on au moins à quoi il ressemble?
    


    
      —Non. Nous ne l’avons pas vu. D’ailleurs, il est reparti très vite.
    


    
      Amblard songea tout naturellement qu’il devait s’agir du marquis d’Agrain.
    


    
      —Nous devons découvrir au plus vite qui est cet homme et ce qu’il est venu faire ici, lâcha-t-il, soucieux, en se tournant vers Cluzel. Dès demain, tu descendras à Saint-Ilpize. Tâche de te renseigner.
    


    
      Cluzel accepta avec empressement.
    


    
      Amblard informa Gaston et son fils des derniers événements parisiens et surtout que le marquis d’Agrain avait quitté Paris pour l’Auvergne, et leur fit part de son intuition:
    


    
      —Je ne sais pas s’il s’agit de notre inconnu, mais avec lui, tout est possible.
    


    
      —Cela me paraît peu probable, nota Melchior. D’Agrain n’avait que très peu d’avance sur nous. Sans compter que, depuis Clermont, nous avons pris des raccourcis connus de nous seuls.
    


    
      —Détrompe-toi! rétorqua Amblard. Le marquis connaît fort bien la région. Il possède de nombreuses terres à Tiranges, non loin d’ici.
    


    
      —Mais il n’avait qu’une dizaine d’heures d’avance… s’entêta Melchior.
    


    
      —Quoi qu’il en soit, il finira par arriver, trancha Amblard. Nous devons prendre une nouvelle fois des dispositions. Il faudra déplacer les enfants.
    


    
      —Encore! s’exclama Laure. Est-ce bien nécessaire? Le jeune roi est si fatigué…
    


    
      —Soit, soupira-t-il. Attendons quelques jours, mais soyons vigilants. Demain, je dois me rendre au Mas. Durant mon absence, veillez à ce qu’il y ait toujours quelqu’un pour surveiller les alentours de la bastide. A la moindre alerte, vous emmènerez de nouveau l’enfant à Faucon.
    


    
      —Et mon frère? s’étonna Laure.
    


    
      —Qu’il reste ici, il fera diversion.
    


    
      —Et moi?
    


    
      —ll serait préférable que tu ne quittes pas le roi. Olympe saura très bien s’occuper de Gilbert.
    


    
      Melchior, qui se tenait à côté de la jeune femme, lui serra la main avant qu’elle n’ouvre la bouche pour contester.
    


    
      Le geste de son fils ne lui ayant pas échappé, Amblard en profita pour annoncer fermement:
    


    
      —Et maintenant, allons tous dormir. Demain, nous aurons beaucoup à faire.
    


    
      
    


    
      Assis dos au mur au fond de la salle, Chaudepie surveillait l’entrée de la taverne. Une chope de vin à la main, il attendait patiemment le journalier Adrien, à qui il avait fixé rendez-vous dès son arrivée, la veille, par l’intermédiaire de l’aubergiste. Malgré la grosse flambée qui baignait les lieux dans une brume opaque et âcre, il frissonnait. En ce 20 novembre, l’hiver était en avance. Il promettait d’être rude. Chaudepie avait mis presque un mois pour parvenir jusqu’à Brioude. La pluie et le verglas l’avaient largement retardé.
    


    
      Tout en gardant un œil sur la porte, il songea aux événements des six derniers mois. Sa vie avait bien changé, depuis ce jour où il était rentré à Paris, désemparé et sans le sou. Tous ses amis ou presque avaient été guillotinés ou emprisonnés. Il s’était retrouvé seul, terré dans une soupente de la demeure de Kock, d’où il ne sortait que pour acheter de quoi se nourrir. Il avait vite compris que les informations qu’il détenait étaient de tout premier ordre, et qu’elles pouvaient lui rapporter beaucoup. Une question l’avait longtemps tourmenté. A qui les proposer? A Robespierre, qui avait fait exécuter tous ses amis et avait fini par se prendre pour un dieu? A son ennemi Barras qui, du haut de la tribune de la Convention, tentait avec les siens de faire tomber l’Incorruptible malgré le risque de se retrouver à son tour devant le bourreau? Le choix était difficile. Il avait été alors bien incapable de se décider. La chute de Robespierre ne l’avait pas beaucoup aidé. Barras ne valait guère mieux que ce dernier.
    


    
      Finalement, après des semaines d’hésitation, Chaudepie s’était tourné vers ceux que, il y a encore peu, il haïssait le plus: les royalistes. Il avait contacté des intermédiaires en leur laissant entendre qu’il détenait des renseignements capitaux. L’appât du gain avait été assez fort pour l’amener à trahir son propre camp. Les choses n’avaient pas traîné: lui, le révolutionnaire convaincu, travaillait désormais pour ceux qui se battaient afin de restaurer la monarchie. Il ne regrettait rien. Il avait obtenu ce qu’il voulait du marquis de Fenoyl, et en espérait plus encore maintenant qu’il était à son service. Il lui avait relaté les événements dont il avait été témoin depuis son départ de Paris en compagnie du petit roi et d’Ojardias, ainsi que la folle poursuite qui l’avait mené jusqu’à Brioude où il avait débusqué la cachette de l’enfant.
    


    
      Cette fois, il était revenu à Brioude pour remplir la mission que lui avait confiée Fenoyl. Elle était simple. Chaudepie devait s’assurer que celui qu’il croyait être le petit Capet –en réalité le jeune Mazel– était toujours au château du Mas et prévenir aussitôt le marquis. Il devrait ensuite mettre le château sous étroite surveillance et attendre l’arrivée d’une équipe qui opérerait l’enlèvement de l’enfant.
    


    
      Enfin, Adrien arriva. Dépenaillé, l’œil chafouin et la moustache crasseuse, il jeta un rapide regard autour de lui et vint s’asseoir en face de Chaudepie sans prendre le temps de commander à boire.
    


    
      —Quelles nouvelles? lui demanda Chaudepie.
    


    
      —L’enfant dont je t’ai parlé se trouve toujours au château du Mas.
    


    
      —Tu en es sûr?
    


    
      —Certain. Juré, craché, répondit Adrien en joignant le geste à la parole.
    


    
      —Parfait… murmura Chaudepie en se frottant les mains, avant de glisser quelques pièces au journalier. Nous irons vérifier demain.
    


    
      
    


    
      Dix jours plus tard, Melchior, frigorifié après une longue chevauchée à travers les bois, entrait d’un pas vif dans la grande salle de La Pradelle. Il se précipita devant la cheminée pour y chercher un peu de chaleur.
    


    
      —Te voilà enfin, fit une voix derrière lui.
    


    
      Melchior se retourna. Son père était assis dans un fauteuil, un pli à la main. Ses traits étaient tendus.
    


    
      —Un messager vient de m’apporter des nouvelles, annonça-t-il, soucieux. Elles sont mauvaises.
    


    
      Melchior vint s’installer en face de lui.
    


    
      —C’est une lettre de Bertrand des Roches.
    


    
      —Que dit-il?
    


    
      —D’abord, il m’annonce l’arrivée de Bonnier. Mais celui-ci devrait être là depuis au moins trois jours. Je suis inquiet.
    


    
      —Si vous le souhaitez, je peux aller à sa rencontre.
    


    
      —Ça ne servirait à rien.J’ignore par quel chemin il est passé. Nous nous contenterons de l’attendre.
    


    
      —Quoi d’autre?
    


    
      —Apparemment, on débat de plus en plus sur le sort des enfants royaux. Il m’informe que depuis plusieurs semaines, à la Convention, quelques voix s’élèvent pour demander leur expulsion hors du pays pendant que d’autres veulent absolument les garder comme otages.
    


    
      Montorgue s’interrompit. Il approcha la lettre de la chandelle posée près de lui.
    


    
      —Voici ce qu’écrit Bertrand. Ecoute ça, Melchior: «Duhem, l’enfant terrible de la Montagne, qui avait déjà demandé l’expulsion des enfants, l’a réitérée à la tribune de la Convention, le 3 octobre dernier. Cette idée de bannir ou de jeter hors de France les pauvres enfants fait son chemin et de plus en plus de voix s’élèvent de tous côtés, que ce soient les Jacobins ou les Montagnards. Chacun, bien évidemment, pour des motifs qui leur sont propres. Cambacérès, quant à lui, a suggéré à mi-voix de s’en débarrasser d’une façon plus radicale pendant que Barras, pour les raisons que nous connaissons, s’y est opposé. Reste le point le plus délicat. A la suite de la demande officieuse de l’Espagne appelant à l’ouverture de négociations de paix, pour mettre fin à la guerre entre nos deux pays qui dure depuis le printemps 1793, le roi Charles IV, descendant direct de Louis XIV, pose comme préalable à toute négociation la libération des enfants.»
    


    
      Montorgue posa la missive sur la table et garda un instant le silence.
    


    
      —Il termine sa lettre en insistant bien sur un point. Nous devons redoubler de vigilance.
    


    
      Melchior restait pensif.
    


    
      —Il semble que les choses se compliquent, lâcha-t-il.
    


    
      —C’est le moins qu’on puisse dire. Et si des Roches a jugé bon de nous envoyer Bonnier, c’est que la situation est plus grave encore. Je crois qu’il est grand temps de conduire Laure, son frère Gilbert et le jeune roi dans une autre cache.
    


    
      Melchior était d’accord sur le principe, mais il rechignait à laisser s’éloigner la jeune fille.
    


    
      —Attendons au moins l’arrivée de Bonnier, proposa-t-il.
    


    
      Son père n’eut pas le temps de répondre. On frappait à la porte.
    


    
      —Entrez! cria Amblard, un peu agacé qu’on le dérange.
    


    
      La porte s’ouvrit sur le jeune Cluzel, rouge et tout essoufflé d’avoir couru.
    


    
      —J’ai du nouveau! lança-t-il fièrement en tentant de reprendre haleine. Je sais enfin qui est venu à Saint-Ilpize pour rencontrer Bastide!
    


    
      —Entre, le pressa Amblard. Nous t’écoutons.
    


    
      Cluzel leur expliqua que, peu de temps après la visite de l’inconnu chez le procureur Bastide, il avait remarqué que Marie Charbonnier avait effectué plusieurs allers et retours à Brioude. Ayant appris la veille qu’elle devait s’y rendre une nouvelle fois à la demande de Bastide, Cluzel avait décidé de la suivre.
    


    
      —Je l’ai suivie jusqu’à Brioude, au cœur de la cité de Saint-Julien. Elle est entrée dans l’hôtel d’un ancien chanoine-comte, actuellement en fuite.
    


    
      —Voilà qui est intéressant. Et ensuite?
    


    
      —Elle en est ressortie deux heures plus tard. Je l’ai laissée rentrer chez elle et suis revenu sur mes pas. J’ai passé le reste de la journée à me renseigner. Je sais qui loge en ce moment dans cet hôtel.
    


    
      —Qui est-ce? s’impatienta Amblard.
    


    
      —Il s’agit d’un certain Tiranges.
    


    
      Melchior se tourna vers son père, le regard plein de rage.
    


    
      —C’est lui! C’est d’Agrain! Il a choisi comme nom d’emprunt le village où il possède ses terres!
    


    
      —Calme-toi.
    


    
      —Après ce qu’il m’a fait, je ne souhaite qu’une chose, fit Melchior, les dents serrées. Le tuer de mes propres mains.
    


    
      —Reprends-toi, imposa Amblard d’une voix ferme.
    


    
      Puis il prit paternellement le bras de Melchior.
    


    
      —Ne sois pas inquiet. Il ne peut rien contre nous.
    


    
      —Tu le connais bien mal! gronda Melchior. C’est un homme dangereux et sans pitié! Je suis bien placé pour le savoir!
    


    
      —Je le suis aussi, ajouta son père dans un murmure, en pensant aux souffrances qu’avait endurées Soline.
    


    
      Cluzel les regarda tour à tour.
    


    
      —Que comptez-vous faire? Avez-vous encore besoin de mes services?
    


    
      Amblard réfléchit.
    


    
      —Nous allons attendre que le loup sorte de sa tanière. Toi, tu vas retourner dès maintenant à Brioude. Tu ne lâcheras pas ce prétendu Tiranges d’une semelle. Si jamais il décide de se rendre ici ou au Mas, reviens immédiatement nous en avertir et débrouille-toi pour le faire surveiller.
    


    
      —Bien, fit Cluzel en laissant échapper un soupir. Je vais donc repartir…
    


    
      Devant le désappointement du jeune homme qui venait à peine de retrouver son souffle, Amblard s’approcha du large bahut en chêne posé à gauche de la fenêtre, en souleva le couvercle et en sortit une petite bourse.
    


    
      —Voilà pour toi, fit-il en la lui tendant. N’en abuse pas trop.
    


    
      Cluzel retrouva aussitôt son enthousiasme:
    


    
      —Aucun de ses gestes ne m’échappera, promit-il avant de se retirer. Comptez sur moi.
    


    
      Quand Cluzel fut sorti, Melchior supplia son père de le laisser s’occuper lui-même du marquis. Montorgue eut toutes les peines du monde à l’en dissuader.
    


    
      —Promets-moi, au moins, de me le laisser, plaida Melchior, le regard haineux.
    


    
      —On verra… Je veux d’abord savoir ce qu’il sait sur nous et sur l’enfant. Ensuite nous aviserons.
    


    
      Puis son ton se fit plus chaleureux. Il esquissa un sourire complice.
    


    
      —En attendant, tu devrais rejoindre Laure. Je suis sûr que tu lui manques déjà…
    

  


  
    
      XXXIX
    


    
      La Pradelle, 1er décembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Ce n’est que le lendemain, en fin de matinée, que Bonnier arriva. Après trois semaines d’un voyage exténuant, il était couvert de boue, et son visage émacié se cachait sous une barbe grise. Les intempéries avaient fortement ralenti son allure, d’autant qu’il s’était imposé de voyager surtout de nuit, en dormant le jour dans des granges abandonnées et en changeant souvent de direction pour semer ses éventuels poursuivants.
    


    
      Olympe lui prépara un bain chaud dans un large baquet, puis lui servit une bonne soupe agrémentée d’un vin rouge de la Ribeyre. Après s’être restauré, Bonnier alla rejoindre ses amis dans la grande salle. Il les remercia pour leur accueil.
    


    
      —Quel plaisir de vous retrouver enfin! s’exclama-t-il, revigoré, en prenant place auprès d’eux. Vous avez dû recevoir la lettre de Des Roches vous annonçant ma venue.
    


    
      —Hier seulement, répondit Amblard. Nous avons eu vent de la situation, mais je crains que ce qui vous amène ne soit encore plus préoccupant…
    


    
      —Je vous le confirme, hélas, dit Bonnier. Des Roches ne pouvait en écrire davantage, de peur que le courrier ne soit intercepté et mette ainsi notre projet en péril.
    


    
      —Nous vous écoutons, le pressa Melchior. Mais avant, nous aimerions savoir ce qui s’est passé à Paris depuis notre retour.
    


    
      Bonnier s’exécuta avec gravité. Il leur parla longuement de la situation du pays. Il confirma que, si du côté du front les nouvelles étaient bonnes, il n’en était pas de même à l’intérieur. La jeune République, expliqua-t-il, était victorieuse sur pratiquement tous les fronts en cet automne 1794. Les armées de Sambre et de Meuse, de Rhin et de Moselle s’étaient couvertes de gloire et campaient devant le Rhin sur une large partie de nos frontières. Seule l’armée des Pyrénées rencontrait de grandes difficultés face aux Espagnols. En revanche, la situation à l’intérieur était beaucoup plus compliquée. Tout d’abord, la réaction contre le système de la Terreur s’accentuant, de plus en plus de voix s’élevaient sans crainte contre la misère et le mécontentement des ventres affamés. De plus, la valeur de la monnaie décroissait de jour en jour, la plupart des hommes étant aux armées, donc improductifs, les frontières étaient totalement fermées, et tout cela entraînait une certaine rébellion contre les comités et à la Convention. On entendait aujourd’hui ouvertement, dans les rues de la capitale, des critiques envers le gouvernement, du genre: «On était plus heureux avant la Révolution, il nous faut un roi…»
    


    
      Amblard afficha un grand sourire.
    


    
      —Cela doit réjouir les royalistes.
    


    
      —Bien sûr, mais ça rend fébriles les thermidoriens au pouvoir, et l’on commence à apercevoir au sein même des comités et de la Convention des oppositions, et bien sûr on reparle de plus en plus de la prison du Temple et des enfants de Louis XVI.
    


    
      —C’est-à-dire? l’interrompit Melchior.
    


    
      —Chacun, pour des raisons politiques mais aussi personnelles, cherche à se les approprier.
    


    
      Bonnier en profita pour en venir au but de sa visite:
    


    
      —Il y a un mois, pour être précis le 28 octobre, alors que le calme régnait au Temple, le Comité de sûreté générale a chargé deux de ses membres de se rendre immédiatement au Temple, avec pour mission de constater la présence du jeune roi et de sa sœur, vérifier l’exactitude du service de la garde à la prison et enfin prendre toutes les mesures de sécurité.
    


    
      —Qui s’est rendu à la Tour? demanda Amblard.
    


    
      —Reverchon et Goupilleau de Fontenay.
    


    
      —L’ami de Barras! observa Melchior.
    


    
      Bonnier acquiesça d’un signe de la tête, avant de poursuivre:
    


    
      —C’est d’autant plus inquiétant que, quelques jours plus tard, nous parvenait de Londres la copie d’une lettre envoyée de Paris par Yves-François Cormier à lady Atkins. Ce courrier était daté du 31 octobre, soit trois jours après la visite au Temple de Goupilleau de Fontenay et Reverchon…
    


    
      —Lady Atkins? répéta Melchior. Cette Anglaise qui s’est mis en tête de sauver le jeune roi?
    


    
      —Elle-même, confirma Bonnier.
    


    
      Il ouvrit alors sa veste et en déchira la doublure à la hauteur de la poitrine. Il en retira un papier et le tendit à Amblard.
    


    
      —Tenez, lisez. Des Roches a souhaité que vous en soyez informés.
    


    
      Amblard le prit, s’empressa de le déplier et lut à voix haute.
    


    
      —… «Je dois vous écrire un petit mot à la hâte, car le courrier va partir. Il est près de cinq heures. Je veux vous demander non seulement de vous tranquilliser, mais de vous réjouir, et fortement. Je crois pouvoir vous assurer que le maître et sa propriété sont sauvés, et cela, indubitablement»… Le maître et sa propriété sont sauvés! répéta Amblard, abasourdi. Comment cela se peut-il? Comment a-t-elle pu l’apprendre?
    


    
      —Lady Atkins bénéficie à Paris de gens plus ou moins fiables, qui lui transmettent des renseignements de seconde main.
    


    
      —Les connaissez-vous?
    


    
      —A peu près tous. En premier lieu, il y a Cormier, le plus actif. C’est un ancien avocat, et ancien procureur du roi à Rennes. Un homme intelligent, avec un certain don de persuasion. Il fait partie du club de Massiac et l’a même présidé.
    


    
      —Le club de Massiac est l’ancien club des Amis des Noirs, souligna Amblard. La Fayette en était membre, si mes souvenirs sont bons…
    


    
      —Il se trouve, compléta Bonnier, que le Martiniquais Christophe Laurent en est membre, lui aussi.
    


    
      —Laurent? s’exclama Amblard. Celui à qui Barras a confié la garde du jeune roi?
    


    
      —Absolument.
    


    
      Bonnier poursuivit la liste des proches de lady Atkins:
    


    
      —Il y aussi le chevalier de Frotté, un de ses intimes. Ainsi qu’un journaliste nommé Peltier, ancien rédacteur d’une feuille royaliste assez sarcastique, au nom évocateur, Les Actes des apôtres. Et enfin, son bras droit, le baron hongrois Auerweck.
    


    
      —Ce Auerweck n’est autre que l’homme que vos amis ont aperçu autour du Temple, au début de l’année… nota Amblard.
    


    
      —Je vois que vous avez bonne mémoire, confirma Bonnier. Il cherchait à obtenir les plans de la Tour.
    


    
      Amblard restait un peu sceptique:
    


    
      —Comment cette dame et son Cormier auraient-ils pu avoir connaissance de la substitution d’Hébert que nous avons doublée? Cela me semble impossible.
    


    
      —Mais il ne s’agit pas de notre action, rétorqua Bonnier, l’air grave.
    


    
      Devant Amblard et Melchior stupéfaits, il prit son temps avant de leur assener la nouvelle:
    


    
      —Cette lettre laisse supposer qu’une nouvelle substitution serait intervenue juste avant la venue au Temple de Reverchon et Goupilleau.
    


    
      Amblard resta figé sur place. Ce fut Melchior qui, le premier, prit la parole.
    


    
      —En êtes-vous certain? bredouilla-t-il.
    


    
      —Pratiquement. D’après les renseignements que nous avons glanés ici ou là, l’enfant qui se trouve actuellement au Temple ne serait pas celui mis par Hébert après sa substitution, mais un muet aux cheveux roux.
    


    
      —Comment est-ce possible? s’exclama Amblard. Et puis, qui aurait pu renseigner aussi bien cette Anglaise?
    


    
      —Nous avons appris par une indiscrétion que les hommes d’Atkins avaient échafaudé un plan, il faut bien le dire, assez astucieux. Ils sont partis du principe que c’était une folie de faire sortir l’enfant du Temple au nez et à la barbe des gardiens. Plutôt que d’enlever le jeune roi, il lui aurait d’abord substitué un autre enfant.
    


    
      —Mais alors ils se seraient retrouvés tous deux dans la même pièce! s’écria Amblard. C’est invraisemblable!
    


    
      —Détrompez-vous. Un jeune garçon aurait été introduit dans la chambre pendant qu’on transférait le prétendu jeune roi dans les combles de la Tour, où personne ne se rend jamais. Il devrait en être évacué à la première occasion.
    


    
      —Très ingénieux! reconnut Melchior, mais dans ce cas il fallait forcément la complicité de Laurent qui, de par sa nomination, est le maître absolu et unique du Temple.
    


    
      —Et l’homme de paille de Barras, compléta Bonnier.
    


    
      —Cette substitution aurait donc été menée avec succès? s’étonna Amblard.
    


    
      Bonnier marqua un temps avant de répondre.
    


    
      —Oui et non, reprit-il. Car il semble qu’au dernier moment Cormier et ses proches se soient fait doubler. Probablement par Laurent avec l’accord de Botot, le secrétaire de Barras. Nous pensons que c’est Laurent qui a procédé à la substitution.
    


    
      Amblard était de plus en perplexe.
    


    
      —Pour le compte de qui, cette fois?
    


    
      —De Barras, certainement.
    


    
      —Comment tout cela est-il possible? demanda Melchior.
    


    
      —C’est très simple. Cormier, qui est membre du club de Massiac, aurait trop parlé à l’occasion d’une réunion. Son projet serait arrivé aux oreilles de Laurent qui a dû s’empresser d’en parler à Botot, qui en a profité pour s’accaparer la substitution, et ce dans l’intérêt de son maître.
    


    
      Amblard restait sur la réserve. Cette histoire lui semblait bien extravagante.
    


    
      —Ce ne sont que des suppositions, lâcha-t-il.
    


    
      —Peut-être, rétorqua Bonnier. Il n’en reste pas moins que l’enfant retenu en ce moment dans la Tour est bien un muet aux cheveux roux.
    


    
      Devant cette évidence, il n’y avait rien à rajouter. Amblard préféra revenir à la soirée du 28 octobre et l’alerte au Temple.
    


    
      —Cette visite de Goupilleau de Fontenay et de Reverchon, qu’a-t-elle donc donné? s’inquiéta-t-il.
    


    
      —Je l’ignore. Je sais seulement que, le lendemain, le Comité de salut public a arrêté une consigne essentielle: «Il ne doit y avoir aucune communication entre le frère et la sœur détenus. Les deux prisonniers doivent absolument ignorer qu’ils sont réunis dans le même lieu.»
    


    
      Montorgue soupira:
    


    
      —Vous devez donc avoir raison. Barras doit être l’instigateur de cette substitution.
    


    
      Il réfléchit un instant.
    


    
      —Cela suppose aussi que Goupilleau était au courant.
    


    
      —C’est pour cela que Barras l’a envoyé au Temple, pour s’assurer que les mesures prises étaient suffisantes.
    


    
      Bonnier marqua un silence.
    


    
      —Je crains pourtant qu’ils ne se soient aperçus de leur erreur, lâcha-t-il, brutalement.
    


    
      Amblard sursauta.
    


    
      —Vous voulez dire que, maintenant, ils savent que l’enfant qu’ils ont installé dans les combles n’est pas le bon? s’écria-t-il.
    


    
      —Exactement.
    


    
      —Barras serait donc à son tour à la recherche du jeune roi! s’exclama Melchior. Nous voici donc avec un adversaire de plus. Et pas n’importe lequel! Pour Barras également, le petit roi doit représenter une assurance contre ses rivaux et plus encore contre l’avenir, toujours incertain.
    


    
      —Barras, d’Agrain, Fenoyl… Cela commence à faire beaucoup! ajouta Amblard.
    


    
      —D’Agrain et Fenoyl, c’est du pareil au même, nota Melchior.
    


    
      —Non, rectifia Bonnier. Depuis que Chaudepie est entre les mains de Fenoyl, c’est chacun pour soi. Il semble que Fenoyl n’ait pas apprécié l’attitude de D’Agrain à votre égard, Melchior. L’important, c’est de trouver Chaudepie au plus vite et le faire disparaître. D’après ce que j’ai pu obtenir des personnes qui le connaissent, il serait venu à Brioude quelques semaines après l’arrivée de Laure, de son frère et du jeune roi.
    


    
      —Il a dû les suivre à la trace, maugréa Melchior dans un soupir. Nous n’avons pas pris suffisamment de précautions durant le voyage…
    


    
      Amblard avait perdu tout enthousiasme et toute vivacité.
    


    
      —Chaudepie, à Brioude… murmura-t-il. Comme d’Agrain…
    


    
      Il informa Bonnier des découvertes de Cluzel.
    


    
      —Si d’Agrain est à Brioude, il ne faut pas le lâcher, réagit aussitôt Bonnier. C’est certainement l’homme le plus dangereux. Lui aussi a pu obtenir des informations sur la présence du roi ici…
    


    
      Melchior s’enflamma aussitôt.
    


    
      —Je peux m’occuper de lui!
    


    
      Bonnier eut la même réaction qu’Amblard peu de temps auparavant.
    


    
      —Restons prudents, Melchior. En Auvergne, le marquis d’Agrain est un peu chez lui. Il a de nombreuses relations et bénéficie certainement d’appuis et de complicités.
    


    
      —Nous l’avons fait placer sous surveillance, l’informa Amblard.
    


    
      —Alors, pour l’instant, contentons-nous d’épier ses faits et gestes, conclut Bonnier, et occupons-nous de Chaudepie avant qu’il n’informe Fenoyl ou d’Agrain…
    


    
      —Melchior, tu vas te rendre dans les auberges et les tavernes de Brioude et tenter de retrouver sa trace, ordonna Amblard. Ici, un Parisien ne peut passer inaperçu.
    


    
      Bonnier se tourna vers Melchior:
    


    
      —Surtout, n’oubliez pas les endroits mal famés, précisa-t-il avec ironie. C’est ce qu’il préfère…
    

  


  
    
      XL
    


    
      Paris, 9 décembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Barras était accoudé au manteau de la cheminée du salon, dans sa maison de Chaillot. A côté de lui, Botot, son secrétaire, se trouvait assis dans un fauteuil confortable. Debout face à eux, Lefoucart n’en menait pas large.
    


    
      —Que faisais-tu, loin de Paris? grogna Barras. Mon secrétaire t’a cherché partout.
    


    
      —Je pistais quelqu’un. Un certain Chaudepie.
    


    
      —Qui est ce bonhomme?
    


    
      —Un ami d’Hébert et de Kock.
    


    
      Les deux hommes ne cachèrent pas leur étonnement:
    


    
      —Mais ils sont morts depuis des mois! lança Botot. Quel intérêt de rechercher un de leurs proches?
    


    
      —D’après d’Agrain, cet homme aurait participé à l’enlèvement du petit Capet, dans la nuit du 2 mars dernier, avant qu’on le lui subtilise à Pontchartrain.
    


    
      Pour Barras, cette affaire n’était encore qu’une simple rumeur qui circulait dans les couloirs de la Convention.
    


    
      —Encore cette histoire!
    


    
      —Ce n’est plus une histoire, lâcha Lefoucart. C’est la pure vérité.
    


    
      Le regard de Barras s’assombrit.
    


    
      —Vous m’en voyez désolé, mais il n’y a plus aucun doute possible, poursuivit Lefoucart. D’ailleurs, le marquis et ses amis royalistes sont à la recherche du fils Capet depuis déjà plusieurs mois.
    


    
      Anéanti, Barras se laissa tomber lourdement sur une chaise en se demandant comment Goupilleau et lui avaient pu se tromper à ce point lors de leur visite à la tour le 10 thermidor.
    


    
      —C’est donc Hébert et sa clique qui auraient fait sortir l’enfant de la Tour? soupira-t-il d’une voix atone.
    


    
      Lefoucart acquiesça d’un mouvement de tête.
    


    
      —Et Chaudepie, de retour à Paris après plusieurs mois d’absence, a cherché à monnayer les renseignements qu’il avait pu obtenir sur l’enfant, ajouta-t-il.
    


    
      —Mais s’il veut vendre des informations, on devrait pouvoir le joindre facilement! s’écria, Barras agacé.
    


    
      —Sans doute, sauf qu’il y a un problème: il serait retourné en Auvergne, cette fois, pour le compte des royalistes.
    


    
      —Je ne comprends pas, coupa Barras. Pourquoi d’Agrain t’a-t-il chargé de rechercher un homme qui travaillerait pour lui? Cela n’a aucun sens!
    


    
      —Ce n’est pas si simple, l’interrompit Lefoucart. En fait, Chaudepie travaillerait pour le marquis de Fenoyl. C’est lui qui l’a recruté et l’a envoyé à Brioude.
    


    
      —Une querelle dans le clan des royalistes! ricana Botot. Ils feraient mieux de se serrer les coudes! Malgré tout, ils sont donc tous convaincus que le petit Capet est bien sorti de Temple et se cacherait en Auvergne…
    


    
      —Chaudepie agit pour Fenoyl, et d’Agrain pour son propre compte, conclut Barras.
    


    
      Puis il se leva, regarda longuement son secrétaire et s’adressa à lui, le visage défait:
    


    
      —L’enfant que nous détenons n’est donc pas le fils de Louis XVI, murmura-t-il d’une voix blanche, à peine audible.
    


    
      Lefoucart n’en croyait pas ses oreilles.
    


    
      —Que dites-vous?
    


    
      Un long silence gêné s’ensuivit. Botot finit par s’adresser au vicomte sans oser lever les yeux vers lui.
    


    
      —Nous devrions tout lui dire, se résigna-t-il, en désignant Lefoucart. Il travaille pour moi depuis plus de dix ans, et Dieu sait s’il sait garder un secret! Et, n’oubliez pas que c’est à ma demande qu’il est entré au service du marquis d’Agrain…
    


    
      Pressé d’en finir, Barras, blanc de rage contre son secrétaire, acquiesça d’un petit signe de la tête.
    


    
      —C’est bon. Explique-lui. Je n’en ai pas la force.
    


    
      Botot obtempéra et s’adressa à Lefoucart:
    


    
      —Tu as bien entendu. Je vais te raconter ce qui s’est passé. Fin octobre, avec l’aide de Laurent et de quelques amis, nous avons procédé à un échange.
    


    
      Lefoucart tombait des nues.
    


    
      —Commentavez-vous fait?
    


    
      —Le plus simplement du monde. Nous avons introduit un jeune garçon au Temple. Cela ne fut pas difficile, vu le nombre d’apprentis qui s’y rendent régulièrement. Laurent s’est chargé de la substitution, puis il a installé le petit Capet dans les combles de la Tour, en attendant une occasion de le faire sortir.
    


    
      —Il y aurait donc maintenant deux garçons au Temple? s’exclama Lefoucart, estomaqué.
    


    
      —Parfaitement. Et aucun d’entre eux n’est le jeune roi, lâcha Barras.
    


    
      Lefoucart restait songeur.
    


    
      —A part vous, qui est au courant?
    


    
      —Très peu de gens, avança prudemment le vicomte… Quelques conventionnels et certains membres du Comité de sûreté générale. Six ou sept, pas plus.
    


    
      Lefoucart n’entendait pas se contenter d’une réponse aussi évasive. Il tenait à leur montrer qu’il était, de son côté, bien informé.
    


    
      —Pourtant, je crois me souvenir que, le 28 octobre, Goupilleau de Fontenay et Reverchon se sont rendus au Temple pour s’assurer de la présence du dauphin, à la suite de rumeurs d’évasion venant de Londres, résuma-t-il avec assurance. Cela ne vous a pas empêchés de renforcer la garde et d’adjoindre un aide à votre ami Laurent. Un dénommé Gomin. Il a d’ailleurs pris ses fonctions au Temple dès ce matin.
    


    
      —Je vois que tu es bien renseigné, remarqua Barras, surpris.
    


    
      —C’est mon métier.
    


    
      Barras le regarda longuement.
    


    
      —J’admets que tout cela est vrai. Goupilleau, qui était au Temple avec moi, devait constater la présence du petit Capet afin de faire taire les rumeurs. Depuis que la Convention a décidé de l’envoyer auprès de l’armée des Pyrénées-Orientales pour tenter de négocier la paix avec les Espagnols, l’enfant est devenu quelqu’un d’extrêmement précieux.
    


    
      —Je vois, dit l’espion avec une pointe de mépris. Vous vouliez avoir l’enfant sous la main pour négocier votre salut avec l’Espagne. Il aurait fait office de monnaie d’échange, en quelque sorte, conclut-il d’un ton légèrement insolent.
    


    
      —Tu te trompes, s’indigna Barras pour mettre un terme à son impertinence.
    


    
      Lefoucart comprit qu’il était allé trop loin et se tut.
    


    
      Botot, l’esprit toujours en alerte, en profita pour développer l’idée qui venait de poindre dans son esprit:
    


    
      —Si vraiment Chaudepie sait où se trouve le jeune Capet, il faut le retrouver et le suivre, pour qu’il nous mène jusqu’à l’enfant…
    


    
      —Pourquoi pas, accepta, les lèvres pincées, Barras. Il suffira alors de le ramener discrètement au Temple.
    


    
      —Et ainsi, opérer une nouvelle substitution… railla Lefoucart.
    


    
      Le vicomte le foudroya du regard, puis il se tourna vers son secrétaire:
    


    
      —Et l’enfant caché dans le grenier de la Tour? Que comptes-tu en faire?
    


    
      —Il devra disparaître, d’une façon ou d’une autre, murmura Botot en balayant la question d’un geste évasif.
    


    
      Barras s’adressa ensuite à Lefoucart pour essayer d’obtenir un maximum de renseignements:
    


    
      —Que sais-tu exactement sur cette prétendue piste auvergnate?
    


    
      —A vrai dire, jusqu’à ce que j’apprenne que Chaudepie était retourné en Auvergne, je ne croyais pas beaucoup aux allégations du marquis d’Agrain, car elles reposaient surtout sur la surveillance d’un petit groupe de royalistes indépendants…
    


    
      —Intéressant, l’interrompit Botot. Et qui sont donc ces royalistes indépendants?
    


    
      —Deux anciens officiers du roi et leur entourage. Le chevalier des Roches et le comte de Montorgue, tous deux natifs de Basse-Auvergne. Le premier vit ici, le second près de Brioude.
    


    
      —Il faut les arrêter! ordonna Barras à son secrétaire.
    


    
      —Cela me semble difficile, souligna l’espion. Des Roches a disparu. J’imagine qu’il se cache quelque part dans Paris, mais personne ne sait où. Quant à Montorgue, il doit être en Auvergne, dans son fief de Saint-Ilpize. C’est justement là-bas qu’est parti le marquis…
    


    
      —Pour lui prendre l’enfant? l’interrompit Barras.
    


    
      —Pas simplement, grimaça Lefoucart. D’Agrain veut aussi la peau de Montorgue. Il est malade de jalousie. Montorgue était l’amour de jeunesse de sa femme, la superbe Soline de Montpeyroux. Elle était très éprise de lui, mais son père a préféré la marier au marquis, jugé meilleur parti…
    


    
      —Au diable, les motivations de ce marquis! coupa Barras. Nous devons agir. Le temps presse.
    


    
      Il réfléchit un instant et s’adressa à Lefoucart:
    


    
      —Nous allons t’envoyer en Auvergne.
    


    
      —Bien. Je viens justement de recevoir un pli du marquis me demandant de le rejoindre à Brioude toutes affaires cessantes. Il doit certainement y a voir du nouveau.
    


    
      —C’est parfait, reprit Barras. Voilà une bonne excuse pour te rendre là-bas sans éveiller les soupçons. Tu devras découvrir l’endroit où se cache le petit Capet et le ramener ici. N’hésite pas à employer les grands moyens. Tu as carte blanche.
    


    
      L’espion eut un petit rictus.
    


    
      —Qu’entendez-vous par là? souffla-t-il, malicieux.
    


    
      —Tu as très bien compris, lâcha Barras, glacial. Ils doivent tous disparaître. Est-ce clair? Et maintenant, rassemble autant d’hommes que tu le juges nécessaire et prends la route dès que possible.
    


    
      Le vicomte ouvrit le tiroir d’une commode et en sortit une bourse rebondie qu’il tendit à Lefoucart.
    


    
      —Ne reviens pas ici avant d’avoir trouvé l’enfant, ordonna Botot sèchement.
    


    
      Barras s’était tu, perdu dans ses pensées. L’enjeu était capital. Il s’avança vers l’espion.
    


    
      —La République est entre tes mains, acheva-t-il de sa voix grave. Passe ici demain matin, avant ton départ. Botot te remettra un ordre de mission signé du Comité de sûreté générale. Il te permettra d’obtenir, si c’est nécessaire, l’appui des forces de l’ordre.
    


    
      Lefoucart les salua et sortit rapidement. Il n’avait pas de temps à perdre.
    


    
      Après son départ, Barras resta silencieux un long moment, puis il demanda:
    


    
      —Peut-on vraiment lui faire confiance?
    


    
      —Absolument. Il ramènera l’enfant, soyez-en sûr, affirma le secrétaire.
    


    
      —Espérons-le, fit Barras dans un soupir, comme s’il avait perdu toute illusion. En attendant, préviens Goupilleau et dis-lui de venir me voir.
    


    
      Barras s’appuya à nouveau au manteau de la cheminée. Il se remémora les événements qui avaient suivi la chute de Robespierre. Sur les conseils de Botot, il avait fait désigner une de ses créatures, le citoyen Laurent, comme seul gardien des enfants royaux. Dès son arrivée au Temple, Laurent avait fait le vide autour du jeune roi et de sa sœur. A sa demande et sous le contrôle de Botot, le créole avait introduit au Temple trois de ses amis. Ensuite, tout avait été simple. Un peu trop simple, même. Botot avait eu l’idée de faire entrer un gamin dans la Tour tout en cachant celui qu’il pensait être le jeune roi dans les combles. Maintenant qu’il savait que l’enfant caché au grenier n’était pas le petit Capet, Barras regrettait amèrement d’avoir suivi les brillants conseils de son secrétaire.
    


    
      Botot ne bougeait pas. Il observait son maître et s’attendait, d’un instant à l’autre, à voir la foudre s’abattre sur lui. Comme il le redoutait, Barras se redressa et lui lança un regard plein de fureur.
    


    
      —Comment Hébert et sa bande ont-ils pu sortir le gosse sans que personne s’en aperçoive?
    


    
      —Il y en a au moins un qui était au courant, marmonna le secrétaire. Robespierre…
    


    
      —Tu plaisantes! s’écria Barras.
    


    
      —Pas du tout. Vous semblez oublier que, fin mai, il a fait sortir discrètement l’enfant de la Tour pour le conduire à Meudon avant de lui faire réintégrer la Tour dès le lendemain…
    


    
      —Ce n’était peut-être qu’un essai, pour préparer une éventuelle évasion, coupa Barras sans grande conviction.
    


    
      —Je crois plutôt qu’il s’est aperçu que l’enfant qu’on lui avait amené n’était pas le petit Capet. Je vous rappelle que Robespierre l’avait déjà vu aux Tuileries…
    


    
      —Alors pourquoi n’a-t-il rien dit?
    


    
      —Sans doute parce qu’il a eu peur. Une telle révélation aurait eu de graves conséquences, dont il aurait été vis-à-vis des comités et de la Convention le seul responsable.
    


    
      Barras restait pensif.
    


    
      —Nous ne saurons sans doute jamais ce qui lui a traversé l’esprit, lâcha-t-il. Il n’est plus là pour nous le raconter.
    


    
      Puis il eut un sourire cruel.
    


    
      —C’est bien la première fois que je regrette sa disparition…
    

  


  
    
      XLI
    


    
      Brioude, 30 décembre 1794
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Malgré l’épais brouillard, la pluie et le vent, la petite troupe d’hommes très aguerris que menait Lefoucart arriva à Brioude un jour avant Bonnier. Tous prirent leurs quartiers dans la plus grande auberge, celle de la malle-poste. Lefoucart ne perdit pas de temps: ses hommes à peine installés, il les envoya à travers la ville avec pour mission de repérer Chaudepie, dont il leur fit une description détaillée.
    


    
      —Trouvez-moi cette canaille, et vite! Nous ferons le point ce soir ici, à l’auberge.
    


    
      Aussitôt, ils remontèrent en selle et partirent au petit trot par les ruelles de Brioude.
    


    
      Lefoucart sortit à son tour et se rendit à l’adresse que lui avait indiquée le marquis. Il s’enfonça dans la vieille ville où il eut bien du mal à s’orienter. Egaré au milieu d’un dédale de rues couvertes d’immondices, il dut demander son chemin à plusieurs reprises. Il parvint enfin devant un vieil hôtel adossé aux remparts de la ville. Sa façade, lugubre et peu entretenue, n’avait rien d’accueillant. De la rue, on ne distinguait aucune fenêtre. Seule une large porte cochère, aux battants grands ouverts, permettait d’entrevoir une cour intérieure ainsi qu’un bâtiment à deux étages.
    


    
      Alors qu’il franchissait le seuil du porche, il aperçut dans la cour un vieux serviteur qui tentait de maîtriser deux robustes chevaux attelés à une berline. Il s’approcha et mit pied à terre.
    


    
      —Un visiteur? demanda-t-il au valet en désignant l’attelage.
    


    
      Surpris par cet homme qui sortait de nulle part et qu’il ne connaissait pas, le vieil homme répondit à la va-vite entre deux hennissements.
    


    
      —Oui. Celui de monsieur le marquis.
    


    
      Puis il se reprit, fixa son interlocuteur et usa d’une voix nettement plus ferme:
    


    
      —Qui vous a permis d’entrer?
    


    
      —Personne, fit Lefoucart, goguenard. La porte était ouverte. Le marquis m’attend.
    


    
      —Dans ce cas, vous devrez patienter ici! Le premier visiteur n’est pas encore sorti. Et d’ailleurs, qui êtes-vous?
    


    
      Sans se préoccuper du domestique, Lefoucart fit rapidement le tour de la cour. Il leva la tête pour détailler l’hôtel, qui s’élevait au-dessus d’un petit perron aux portes closes. La quasi-totalité des fenêtres étaient fermées par d’épais volets de chêne. Deux seulement, au premier étage, étaient éclairées. Il se dirigea vers le perron sous l’œil inquiet du valet, toujours occupé par les chevaux.
    


    
      —Vous ne pouvez entrer! s’écria celui-ci, outré par la désinvolture de l’inconnu.
    


    
      Sans même se retourner, Lefoucart monta les marches d’un pas alerte. Au même instant, il entendit à l’intérieur une conversation animée. Il s’apprêtait à coller son oreille à la porte quand celle-ci s’entrouvrit. Lefoucart eut juste le temps de sauter au bas du perron. Il regagna à la hâte le milieu de la cour. La forte voix du marquis d’Agrain résonna:
    


    
      —Arrange-toi comme tu veux, mais je ne veux plus jamais voir sur mes terres cette bande de forcenés! Comment les appelle-t-on, déjà?
    


    
      —Les compagnons de la Ganse Blanche, répondit quelqu’un derrière lui.
    


    
      La porte s’ouvrit plus franchement, et les deux hommes sortirent sur le perron. Le visiteur était un homme entre deux âges, vêtu d’une redingote élimée et coiffé d’un chapeau aux couleurs passées.
    


    
      —Drôle de nom, pour des brigands de grand chemin! reprit le marquis. En tout cas, je ne veux plus en entendre parler!
    


    
      —Je vais m’en occuper, marmonna l’homme à la redingote.
    


    
      Lefoucart s’avança vers eux. D’Agrain semblait soulagé de le voir.
    


    
      —Te voilà enfin!
    


    
      Il se tourna vers son visiteur et lui désigna Lefoucart.
    


    
      —En voilà un, au moins, qui serait capable de me débarrasser de ces brigands!
    


    
      Lefoucart reconnut alors l’intendant du marquis. Il le salua d’un signe de tête. L’intendant l’ignora.
    


    
      —Je ferai mon possible, monsieur, assura-t-il, en jetant un œil dédaigneux à Lefoucart.
    


    
      Puis il salua le marquis et monta dans sa voiture. D’Agrain invita Lefoucart à entrer dans une grande pièce aux poutres vermoulues. Il s’approcha de la cheminée, se baissa pour attraper une bûche qu’il jeta dans le foyer. Il remua un peu les braises, et le feu repartit. Puis il alla s’asseoir non loin d’une petite table encombrée de papiers qui lui servait de bureau. Il laissa Lefoucart debout, comme à son habitude.
    


    
      —Alors? As-tu retrouvé Chaudepie?
    


    
      —Pas encore, mais cela ne saurait tarder. J’ai appris qu’il était ici, à Brioude.
    


    
      —Que dis-tu? s’écria le marquis, abasourdi par la nouvelle.
    


    
      —Et ce n’est pas tout. Il est ici sur ordre de votre ami le marquis de Fenoyl.
    


    
      D’Agrain entra dans une rage noire:
    


    
      —C’est impossible! Comment a-t-il osé me trahir?
    


    
      L’homme de main hésitait à répondre.
    


    
      —Je crains qu’il n’ait plus confiance en vous, avança-t-il avec précaution.
    


    
      —Et pourquoi donc?
    


    
      —Certainement à cause de l’affaire du jeune Montorgue, suggéra-t-il. Il doit estimer que vous êtes allé trop loin.
    


    
      Le marquis haussa les épaules.
    


    
      —C’est ridicule. La fin justifie les moyens.
    


    
      —Vous semblez oublier que Montorgue avait sauvé la vie de son père. J’imagine que, pour Fenoyl, c’est une question d’honneur.
    


    
      —C’est toi qui viens me parler d’honneur? Un ancien condamné aux galères? Laisse-moi rire…
    


    
      Lefoucart, livide, n’eut pas le temps de répondre.
    


    
      —La seule chose qui m’importe, c’est que Chaudepie soit ici, conclut sèchement le marquis. Ramène-le-moi. Et cette fois, tâche de faire en sorte qu’il ne s’échappe pas. De combien d’hommes disposes-tu?
    


    
      —Une dizaine. Les meilleurs. Ils sont déjà en chasse.
    


    
      —Il faut aller vite. Nous n’avons que très peu de temps avant que l’enfant ne disparaisse encore une fois.
    


    
      —A ce propos, quelles sont les nouvelles?
    


    
      —Je me suis rendu plusieurs fois à Saint-Ilpize. Le procureur, un certain Bastide, a fait placer les Montorgue sous surveillance. Une de ses amies, une ancienne condamnée nommée Marie Charbonnier, m’informe régulièrement de leurs faits et gestes. Mais à vrai dire, je n’ai pas appris grand-chose…
    


    
      —Ce Bastide est-il fiable?
    


    
      —Pour notre affaire, il l’est, assurément. Il déteste les Montorgue et il n’a qu’une idée en tête: les faire conduire à l’échafaud.
    


    
      —Les Montorgue, où habitent-ils? interrogea l’homme de main, pensif.
    


    
      —Dans la montagne à une demi-lieue de Saint-Ilpize. Dans un lieu perdu appelé La Pradelle.
    


    
      —Nous pourrions y jeter un œil discret.
    


    
      Le marquis hésita.
    


    
      —C’est une bonne idée, mais je préfère que tu t’y rendes seul. Et n’oublie pas qu’une seule chose m’importe: retrouver Chaudepie. Et maintenant, je dois sortir. On m’attend pour souper.
    


    
      —Où puis-je vous joindre ce soir, si j’ai du nouveau?
    


    
      —Chez un ancien magistrat du Puy. Il habite la grande maison aux volets gris, en face du portail central de la basilique. Et n’oublie pas qu’ici, je suis le citoyen Tiranges.
    


    
      —Certains doivent bien savoir à qui appartiennent les terres de Tiranges. De là à faire le rapprochement avec vous, il n’y a qu’un pas…
    


    
      —Le magistrat est au courant, mais il ne dira rien. Les autres invités ignorent tout. Parmi eux, il y aura le nouveau procureur de Brioude, qui est un ami de Bastide. Je dois le ménager car il pourrait m’être utile.
    


    
      
    


    
      Malgré les efforts du maître de maison, la soirée fut fort ennuyeuse. Le marquis d’Agrain jugea la conversation insipide. Pour la plupart, les invités s’étaient contentés de flatter le nouveau procureur pour s’assurer d’éventuelles faveurs ou de se faire bien voir de l’envoyé de la Convention chargé de faire un rapport sur la Ganse Blanche et ses exactions. Pourtant, assise parmi ces flagorneurs insignifiants, une femme à la beauté solaire irradiait la tablée de sa seule présence. Bien qu’elle n’eût que très peu parlé, elle avait aussitôt attiré le regard du marquis. Sa robe grenat qui laissait entrevoir une gorge parfaite seyait parfaitement à sa peau brune, soyeuse, et à son abondante chevelure noire. Seuls ses beaux yeux bleus cerclés de gris paraissaient un peu tristes, comme absents. D’Agrain s’était demandé ce qu’elle faisait là, égarée au milieu de ces gens ternes et sans envergure. Par chance, lorsque les convives rejoignirent le petit salon après le dîner, la fascinante inconnue se trouva placée à sa gauche. Le marquis lui fit une cour si peu discrète qu’elle s’en amusa. Elle s’appelait Marie de Malpeyre et était veuve depuis cinq ans. Elle avait quitté Clermont quelque temps plus tôt pour s’établir à Brioude, où se trouvait toute sa famille.
    


    
      Peu avant minuit, Marie décida de prendre congé. Le marquis proposa de la raccompagner chez elle. Les rues de Brioude étant peu sûres à cette heure de la nuit, elle accepta de mauvaise grâce. Durant le trajet, ils échangèrent à peine quelques mots. D’Agrain, très attiré par la jeune femme, n’en restait pas moins lui-même. L’art de la conversation et la délicatesse n’avaient jamais été son fort, pas plus avec les femmes que pour le reste. Ce qui comptait pour lui, en toutes choses, était de conquérir les êtres, d’une façon ou d’une autre, pour les tenir à sa merci.
    


    
      Quand ils furent parvenus devant la maison de Marie, le marquis prit la main de la jeune femme entre les siennes.
    


    
      —Vous reverrai-je bientôt, madame? lui demanda-t-il en serrant sa main avec un peu trop d’insistance.
    


    
      —Peut-être, répondit-elle évasivement, en tentant poliment de se dégager.
    


    
      Il la regarda pousser le portail de sa demeure et disparaître dans la cour. Elle lui avait résisté; cela ne l’avait que plus séduit. Il se promit d’en faire sa maîtresse avant peu de temps.
    


    
      Il regagna son hôtel, songeur, étonné qu’une aussi jolie veuve ne se soit pas déjà remariée. Il décida de mener rapidement une petite enquête à son sujet auprès du magistrat. Alors qu’il poussait le battant de son porche, toujours perdu dans ses pensées, il sursauta. Une main venait de se poser sur son bras. Il se retourna vivement, mais l’obscurité l’empêchait de distinguer quoi que ce soit.
    


    
      —Voilà au moins deux heures que je vous attends, glissa l’inconnu à son oreille.
    


    
      Le marquis poussa un soupir de soulagement. Il avait reconnu la voix de Lefoucart.
    


    
      —Je t’avais prévenu que je sortais, lâcha-t-il, agacé. Si c’était important, pourquoi n’es-tu pas venu me voir chez le procureur?
    


    
      —Ce n’était pas urgent au point de vous importuner. Venez, nous serions mieux à l’intérieur, intima Lefoucart, en entrant d’autorité dans la cour.
    


    
      Les deux hommes montèrent au premier étage et s’installèrent dans le salon glacial. Le marquis alluma une bougie et s’avança près de la cheminée, où mouraient quelques dernières braises. Il y jeta une poignée de pommes de pin qui s’enflammèrent aussitôt en crépitant. Puis il les recouvrit de deux bûches bien sèches qui, à leur tour, s’embrasèrent. Satisfait, d’Agrain se tourna vers son homme de main, qui, cette fois, venait de prendre ses aises dans un fauteuil. Il s’apprêtait à l’interroger, mais Lefoucart le devança:
    


    
      —Nous avons repéré Chaudepie, annonça-t-il, à la grande surprise du marquis.
    


    
      —Déjà? fit-il en s’asseyant à son tour.
    


    
      —Ça n’a pas été bien difficile. En tant que Parisien, notre bonhomme n’est pas passé inaperçu parmi les gens du pays. Il a suffi de quelques pièces pour que les langues se délient. Nous l’avons vite localisé. Il était attablé dans une auberge mal famée et semblait discuter affaire avec un vagabond.
    


    
      —Vous ont-ils aperçus?
    


    
      —Non. Nous sommes restés discrets. Ils se sont séparés, puis Chaudepie a regagné sa tanière, une petite auberge située à l’autre bout de la ville.
    


    
      —Et ce vagabond, qu’en penses-tu?
    


    
      —Ce doit-être un journalier qui travaille pour lui.
    


    
      —Alors il faut le suivre, lui aussi. En attendant, ramenez-moi Chaudepie. Nous l’interrogerons dans la cave.
    


    
      —Nous devrions d’abord enquêter sur l’autre, conseilla Lefoucart. Je suis persuadé que Chaudepie lui a confié une mission.
    


    
      —Soit, fit le marquis sans quitter son fauteuil, mais fais vite. A demain.
    


    
      Lefoucart se leva et s’en alla rejoindre ses hommes.
    


    
      Dans la lumière vacillante de la bougie, d’Agrain, satisfait, resta un moment encore dans le salon. Tout se présentait au mieux. Il allait enfin mettre la main sur l’insaisissable Chaudepie. Puis il ferma les yeux. Son esprit s’envola vers la merveilleuse femme aux cheveux sombres, qui l’avait tant troublé. Il était, là aussi, convaincu de sa prochaine victoire.
    

  


  
    
      XLII
    


    
      La Pradelle, début janvier 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      L’hiver était très froid. Depuis bientôt trois semaines, une épaisse couche de neige recouvrait les montagnes auvergnates. Il était impossible de sortir de La Pradelle. Pour comble de malheur, le vent glacé venu du nord, quelques jours plus tôt, balayait la campagne avec une rare violence, causant d’innombrables dégâts. On ne comptait plus les branches arrachées, les arbres couchés en travers des chemins et les toits effondrés qu’il fallait réparer sans attendre.
    


    
      Bonnier, qui n’avait prévu de séjourner à La Pradelle qu’une quinzaine de jours, avait été contraint de retarder son départ. Debout devant la fenêtre de la grande salle, il contemplait, l’esprit ailleurs, l’allée balayée par les bourrasques qui faisaient voltiger la neige immaculée. Il était plus qu’inquiet: cela faisait plus de deux mois qu’ils étaient sans nouvelles du chevalier des Roches. Il songeait, maintenant, à braver les intempéries pour regagner la capitale.
    


    
      Malgré leurs vêtements chauds et la précieuse flambée entretenue sans répit dans la grande cheminée, Amblard et son fils grelottaient au milieu des courants d’air qui s’infiltraient un peu partout dans la pièce. Assis dans leurs fauteuils, une chope de vin chaud à la main, ils observaient leur ami avec perplexité.
    


    
      Bonnier laissa échapper un profond soupir et vint les rejoindre.
    


    
      —Je crois que je vais devoir vous quitter, mes amis, annonça-t-il en approchant son dos de la cheminée.
    


    
      Amblard tenta de l’en dissuader:
    


    
      —C’est beaucoup trop dangereux. En admettant qu’on parvienne à dégager l’allée, vous n’iriez pas bien loin. Les chemins ont disparu sous la neige. Vous risqueriez de glisser dans un des nombreux ravins qui bordent la route de Saint-Ilpize. Et personne ne pourrait vous venir en aide.
    


    
      —Il faudra pourtant bien que je rentre à Paris. Je crains que, là-bas, les choses ne s’arrangent pas…
    


    
      —Rien ne s’arrange nulle part, rétorqua Melchior. Depuis huit jours, nous n’avons aucunes nouvelles de Cluzel. Son père Gaston et nous sommes très inquiets. Mais par ce temps, nous sommes impuissants…
    


    
      —Je veux bien attendre un peu, admit Bonnier. Mais, quoi qu’il arrive, je partirai dans trois jours. D’ici là, voyons ce que nous pouvons faire.
    


    
      Il réfléchit un instant.
    


    
      —Avez-vous toujours des gens qui surveillent le domaine?
    


    
      —Oui, répondit Amblard. Ils sont quatre, mais avec le froid de ces derniers jours ils ne peuvent rester dehors bien longtemps.
    


    
      —Qui oserait s’aventurer jusqu’ici par ce temps? observa Melchior. Hier, j’ai moi-même tenté de sortir et je n’ai pas pu aller au-delà du mur d’enceinte.
    


    
      —Restons tout de même sur nos gardes, conseilla Bonnier. Lefoucart et sa bande sont capables de tout. Même du pire.
    


    
      —Je ne le sais que trop! ragea Melchior, qui avait aperçus trois semaines plus tôt, dans Brioude, d’Agrain et Lefoucart en pleine conversation.
    


    
      Il en avait été si bouleversé qu’il était rentré à La Pradelle en laissant à Cluzel le soin de continuer à rechercher seul Chaudepie. Depuis, les événements s’étaient précipités, et les Montorgue étaient soucieux. Lors de sa dernière visite, quinze jours plus tôt, Cluzel leur avait annoncé qu’il avait retrouvé Chaudepie, mais qu’il avait perdu sa trace du côté de Saint-Just, sur le chemin du retour, après qu’il l’avait surpris à épier le château du Mas. A une demi-lieue de Brioude, trois hommes avaient surgi et jeté Chaudepie dans une voiture avant de déguerpir. Depuis, il n’était pas réapparu à son auberge. Cet enlèvement ne rassurait pas les Montorgue, bien au contraire. Pour eux, il n’y avait aucun doute, l’opération ne pouvait être que le fait du marquis d’Agrain et de sa bande.
    


    
      —Je vous en veux, Père, lâcha Melchior, plein d’amertume. Vous auriez dû me laisser lui régler son compte dès son arrivée. Nous en aurions été débarrassés une fois pour toutes.
    


    
      —C’est vrai j’ai eu tort, reconnut Amblard.
    


    
      —Rien ne sert de remuer le passé, les interrompit Bonnier. Réfléchissons plutôt. D’Agrain est certainement venu à Brioude parce qu’il se doute de quelque chose.
    


    
      —Plus que ça, le coupa Amblard. S’il a fait venir Lefoucart à la rescousse, c’est qu’il a dû trouver ce qu’il était venu chercher.
    


    
      —Et cela, grâce à notre cher Bastide, compléta aigrement Melchior.
    


    
      —Pas si vite, reprit Bonnier. Peut-être est-il convaincu de la présence du jeune roi dans la région, mais je pense qu’il ignore toujours l’endroit où il se cache. La meilleure preuve, c’est qu’il a enlevé Chaudepie pour le faire parler.
    


    
      —Reste à savoir ce que sait Chaudepie, nota Melchior.
    


    
      —Tout, ou à peu près, maugréa Amblard.
    


    
      —Non, opposa leur ami. Grâce à votre stratagème, Chaudepie doit croire que l’enfant est au Mas. Cela nous laisse un peu de temps pour réagir…
    


    
      —Espérons qu’ils ne s’en prennent pas à Henri de Molen et à sa famille, s’inquiéta aussitôt Amblard.
    


    
      —Je crois plutôt qu’ils chercheront seulement à enlever le garçon qu’ils pensent être le prince, affirma Bonnier.
    


    
      —Henri ne les laissera pas faire, se rassura Amblard. Nous aurions dû le prévenir. Je m’en veux de ne pas être allé le voir plus tôt.
    


    
      —Commentaurions-nous fait, avec cette maudite neige? lança Melchior.
    


    
      Le silence se fit dans la pièce. Tous étaient conscients du danger que courait la famille du comte de Molen.
    


    
      —Dès que le temps le permettra, je me rendrai au Mas, décida Amblard. En espérant qu’il ne soit pas trop tard.
    


    
      —En attendant, il nous faut déplacer une nouvelle fois le prince, suggéra Bonnier. Peut-être devrions-nous le cacher dans une autre région? Le garder trop longtemps ici pourrait devenir dangereux.
    


    
      —Melchior et moi y avons déjà songé, confirma Amblard. Mais je reste persuadé qu’il est en sécurité ici. En revanche, nous pourrions lui faire quitter La Pradelle pour l’installer dans une cache plus sûre.
    


    
      —Comme vous voudrez, murmura Bonnier, qui ne voulait pas le froisser. Mais nous devons faire vite. Dès que d’Agrain et sa bande auront compris que l’enfant du Mas n’est qu’un leurre, ils débarqueront ici…
    


    
      Melchior, lui, était visiblement sceptique:
    


    
      —Quel lieu vous semblerait plus sûr, pour échapper à d’Agrain? demanda-t-il à son père.
    


    
      —Une maison amie, sur la rive gauche, répondit-il, évasivement.
    


    
      Bonnier s’étonna:
    


    
      —Vous voulez faire traverser l’Allierà notre prince! N’est-ce pas un peu risqué?
    


    
      —D’autant que les hommes de Bastide doivent surveiller les berges! ajouta Melchior.
    


    
      Amblard les rassura:
    


    
      —Nous traverserons de nuit. Et au-delà de Tapon. Personne ne nous verra.
    


    
      —Mais il n’y a plus de bac entre Tapon et Vieille-Brioude! reprit Melchior.
    


    
      —Nous emprunterons la barque du père Camille, à Champlong. C’est à plus d’une lieue d’ici. Nous passerons par la montagne pour éviter de nous faire repérer.
    


    
      Melchior connaissait bien ce vieux forgeron royaliste, au caractère bougon. Il avait entièrement confiance en lui, même s’il jugeait l’aventure périlleuse. En réalité, il s’inquiétait aussi pour la jeune femme qu’il aimait.
    


    
      —Comptez-vous aussi emmener Laure et son frère? demanda-t-il.
    


    
      Amblard, qui s’attendait à cette inévitable mais légitime question, avait déjà réfléchi à la réponse:
    


    
      —Ils regagneront discrètement la maison du chevalier à Saint-Ilpize, annonça-t-il.
    


    
      Stupéfait, Melchior s’en prit à son père sur un ton agressif:
    


    
      —Leur maison? Mais c’est insensé! Bastide et Marie Charbonnier les feront aussitôt arrêter!
    


    
      Amblard tenta de le rassurer:
    


    
      —Ils ne les arrêteront pas, déclara-t-il doucement. Ils se contenteront de les surveiller.
    


    
      —Je refuse! tonna Melchior. Vous m’entendez? Je refuse!
    


    
      Sa colère résonna dans toute la maison, au point que quelqu’un dut s’en émouvoir. On frappa un petit coup discret à la porte de la grande salle.
    


    
      —Entrez! s’écria Melchior, sans regarder son père.
    


    
      La porte s’ouvrit sur la gracieuse Laure. Elle semblait bouleversée.
    


    
      —Que se passe-t-il? demanda-t-elle précipitamment, le regard fixé sur Melchior.
    


    
      —Je vais t’expliquer, commença ce dernier.
    


    
      Amblard s’interposa:
    


    
      —Il n’y a rien à expliquer.
    


    
      Bonnier avait compris les intentions d’Amblard et il les approuvait. Il décida qu’il était temps d’intervenir:
    


    
      —Cesse d’interrompre ton père, intima-t-il à Melchior.
    


    
      Il sourit à Amblard et lui fit signe de poursuivre. Celui-ci relata à la jeune fille le début de leur conversation.
    


    
      —Ils se feront arrêter! coupa de nouveau Melchior.
    


    
      —Laisse-le finir, s’entremit à son tour Laure, bien décidée à tout entendre.
    


    
      —Je t’ai déjà dit qu’ils n’interviendront pas, s’agaça Amblard. Et maintenant, poursuivit-il en regardant Laure et Melchior, écoutez-moi bien…
    


    
      Laure était attentive. Melchior, lui, poussa un gros soupir.
    


    
      —N’oubliez pas une chose, reprit Amblard. Même s’ils ne se ressemblent pas, Gilbert et le jeune roi ont le même âge…
    


    
      Son fils revint à la charge:
    


    
      —Et alors?
    


    
      —Bastide et Marie Charbonnier prendront probablement Gilbert pour le prince, et préviendront d’Agrain.
    


    
      Melchior fulminait de plus belle. Amblard, s’attendant à une nouvelle protestation de son fils, prit les devants:
    


    
      —Nous les protégerons. Ils ne seront pas seuls.
    


    
      —L’idée de ton père est excellente, assura Bonnier en posant amicalement une main sur le bras du jeune homme.
    


    
      —Elle nous permet à la fois de tromper nos ennemis et de gagner du temps, précisa Amblard en regardant son fils droit dans les yeux.
    


    
      L’idée plaisait aussi à Laure. Elle n’avait pas peur.
    


    
      —Cela me convient.
    


    
      Melchior tenta encore de s’opposer:
    


    
      —Tu es donc inconsciente du danger… plaida-t-il, déconcerté.
    


    
      —Bien sûr que si, murmura-t-elle, ses beaux yeux bleus fixés sur lui.
    


    
      —Et si on t’enlève?
    


    
      Elle s’approcha et lui susurra à l’oreille:
    


    
      —Je saurai me défendre. Et, puis, tu ne seras pas loin, n’est-ce pas?
    


    
      Peu à peu, Melchior se détendit. Ce plan n’était pas si extravagant. Et après tout, puisque son père le chargerait de veiller lui-même sur Laure et son jeune frère, tout n’allait pas si mal.
    


    
      L’atmosphère devenant plus respirable, Amblard en profita.
    


    
      —Nous aurons deux leurres, conclut-il, l’un au Mas et l’autre à Saint-Ilpize. De quoi brouiller encore davantage les pistes.
    


    
      Bonnier le félicita de nouveau. Laure, elle aussi, jugea encore une fois que l’idée était bonne.
    


    
      Pourtant, Melchior perçut dans le regard de la jeune femme quelque chose qui la contrariait. Il la pria de se confier.
    


    
      —Il s’agit du jeune roi, confia-t-elle. Sa santé m’inquiète toujours. Il se traîne et préfère rester au lit.
    


    
      —Il lui faut de l’exercice! proposa Bonnier.
    


    
      —C’est bien difficile. Il se plaint constamment de douleurs dans le dos, et surtout dans le genou.
    


    
      —Vous devriez faire venir un médecin.
    


    
      —C’est déjà fait, répondit Amblard. J’ai prétendu que c’était un neveu. Il est venu il y a deux semaines et m’a assuré qu’il n’y avait rien de grave. Il a juste diagnostiqué une grande fatigue, due à la croissance. Il est vrai que cet enfant grandit beaucoup…
    


    
      La discussion se poursuivit jusqu’au souper qu’Olympe servit ce soir-là dans la cuisine, la pièce où il faisait le moins froid.
    


    
      
    


    
      A la même heure, à Brioude, à quelques lieues seulement de La Pradelle, le marquis d’Agrain tenait avec son homme de main une conversation qui aurait gravement inquiété Montorgue et ses amis.
    


    
      Chaudepie, après plusieurs jours d’épouvantables tortures, avait fini par parler. Il avait commencé par lâcher de menues informations, pour finalement avouer tout ce qu’il savait, depuis la substitution du jeune roi au Temple fomenté par Hébert, suivie de son agression à Pontchartrain jusqu’à son arrivée à Brioude, en passant par la longue traque d’Ojardias et de sa voiture.
    


    
      Lefoucart eut un affreux ricanement:
    


    
      —On lui avait promis de le laisser en vie. Alors il a tout craché!
    


    
      —Tout? Vraiment?
    


    
      —Il nous a même avoué qu’il travaillait pour votre ami Fenoyl! Et quand on a compris qu’on ne pourrait rien en tirer de plus, on l’a achevé. Il est au fond de l’Allier, une pierre autour du cou.
    


    
      Le marquis, sans marquer la moindre compassion envers son malheureux informateur, reprit son interrogatoire:
    


    
      —Alors, où est l’enfant?
    


    
      —Au château du Mas, près du village de Saint-Just. Je m’y suis rendu, guidé par Adrien, le journalier embauché il y a quelques mois par Chaudepie. Il l’avait chargé de surveiller le château de Molen, au Mas…
    


    
      D’Agrain sursauta:
    


    
      —Molen? Tu veux parler du comte Henri de Molen de La Vernède?
    


    
      —Oui. Vous le connaissez?
    


    
      Le marquis se ressaisit et balaya la question d’un geste de la main.
    


    
      —Continue.
    


    
      Lefoucart n’insista pas.
    


    
      —Nous avons eu toutes les peines du monde pour arriver jusqu’au Mas, reprit-il.
    


    
      —Et alors?
    


    
      —Alors, rien. Nous n’avons pas pu accéder au château. Il y avait trop de neige. Les bois étaient impraticables.
    


    
      —Dans ce cas, comment peux-tu être certain que l’enfant est bien là-bas? s’agaça le marquis.
    


    
      —Chaudepie me l’a juré à plusieurs reprises. Je sais qu’il disait vrai. Et Adrien prétend, lui aussi, l’avoir vu, plusieurs fois.
    


    
      Le marquis faisait maintenant les cent pas dans la pièce.
    


    
      —La dernière fois qu’il l’a vu, quand était-ce?
    


    
      —Il y a quelques jours. Le jeune roi jouait avec d’autres enfants dans la cour. Avec cette neige, il n’aura pas pu quitter le château…
    


    
      D’Agrain ruminait. Il semblait douter que l’enfant soit toujours au château, et même qu’il s’y fût trouvé un jour.
    


    
      —Rien ne prouve que ce soit bien lui, grogna-t-il.
    


    
      —Chaudepie me l’a affirmé. Il l’a vu dans la voiture d’Ojardias, après avoir quitté le Temple.
    


    
      Mais le marquis ne semblait toujours pas convaincu.
    


    
      —Si je comprends bien, il l’a entrevu à Paris, dans la pénombre d’une voiture, et il ne l’a revu qu’ici, en l’épiant à distance! Moi, au moins, je saurais reconnaîtrece gamin! Je l’ai vu plusieurs fois. A Versailles d’abord, puis aux Tuileries…
    


    
      Lefoucart jugea préférable de ne pas insister. Il avait déjà son idée pour s’emparer lui-même de l’enfant, et, pour mener à bien son plan, il avait encore besoin du marquis.
    


    
      —Je vous propose de vous amener l’enfant ici, dès que la météo le permettra, proposa-t-il. Ainsi, vous pourrez vérifier par vous-même.
    


    
      D’Agrain réfléchit longuement.
    


    
      —J’ai une meilleure idée, annonça-t-il, en esquissant un sourire narquois. Je vais me rendre chez Henri de Molen.
    


    
      L’homme de main s’étonna:
    


    
      —L’idée n’est pas mauvaise, mais croyez-vous que Molen vous recevra?
    


    
      —Bien sûr. Je connais une charmante personne qui se fera un plaisir de me le présenter.
    


    
      —Qui donc?
    


    
      —Sa nièce. Je l’ai rencontrée chez le procureur de Brioude, et nous nous sommes revus à plusieurs reprises. Nous sommes devenus de bons amis. Je compte d’ailleurs que cette amitié prenne une nouvelle tournure, ajouta-t-il avec un sourire entendu.
    


    
      —Je vois, fit Lefoucart, un sourire aux coins des lèvres.
    


    
      —Très jolie brune, peau ambrée et yeux bleus. Des formes magnifiques. Sensuelle, très sensuelle…
    


    
      Lefoucart se retint de laisser échapper un soupir. Le marquis ne changerait donc jamais. Depuis qu’il le connaissait, il avait vu se succéder quantité de maîtresses dans son petit appartement de la rive gauche. Il avait toujours du mal à comprendre pourquoi d’Agrain persistait à tromper son épouse, pourtant si désirable, qu’il avait lui-même tant rêvé de serrer dans ses bras.
    


    
      —Je vais donc convaincre Marie de Malpeyre de m’accompagner au château du Mas. Et si l’enfant est bien là-bas, vous vous chargerez, toi et tes hommes, de le récupérer.
    


    
      —Bien, approuva sournoisement Lefoucart. Et après, que ferons-nous?
    


    
      —Vous le conduirez à Tiranges, où je vous attendrai.
    


    
      —Comme vous voudrez.
    


    
      Il s’apprêtait à prendre congé quand le marquis lui posa une dernière question:
    


    
      —Et le journalier, que comptes-tu en faire?
    


    
      —Je le garde. Il peut encore nous être utile. Il connaît parfaitement le château et ses environs.
    


    
      —Très bien, conclut d’Agrain.
    


    
      Lefoucart quitta l’hôtel, plus que satisfait. Une seule chose l’obsédait, sans toutefois trop l’inquiéter. Dès que le petit Capet serait entre ses mains, il se débarrasserait du marquis sans attirer les soupçons. Il passa rapidement en revue sa carrière d’homme de main et d’espion, puis il jugea qu’au fond cette action-ci ne présentait rien d’insurmontable.
    


    
      
    


    
      A peine Lefoucart avait-il tourné les talons que le marquis enfila son manteau, attrapa son chapeau et quitta la maison. Il s’enfonça dans la nuit et marcha avec peine dans la neige. Quelques minutes plus tard, il frappait chez Marie. Le vieux serviteur, surpris, entrouvrit la petite lucarne grillagée.
    


    
      —Qui êtes-vous? Et que voulez-vous?
    


    
      —Mon nom est Tiranges, fit sèchement le marquis. Je viens voir ta maîtresse.
    


    
      —A cette heure, elle n’attend personne.
    


    
      —Va donc lui annoncer que j’aimerais m’entretenir un instant avec elle. C’est très important. Une question de vie ou de mort!
    


    
      Le serviteur claqua la lucarne et s’éloigna d’un pas lourd. D’Agrain, agacé, dut patienter avant d’entendre de nouveau les sabots du domestique résonner sur les pavés de la cour.
    


    
      —Madame accepte de vous recevoir, grogna-t-il en ouvrant la porte.
    


    
      Le marquis se glissa dans la cour, gravit les trois marches du perron et monta au premier étage. Il n’eut pas à frapper. Marie l’attendait sur le seuil du salon, le visage fermé. Elle était vêtue d’une simple robe de velours bleu, fermée jusqu’au cou, qu’elle portait avec élégance. Il s’inclina.
    


    
      —Que faites-vous ici si tard? demanda-t-elle, le regard dur. Et par ce temps?
    


    
      —Vous êtes superbe, la complimenta-t-il, en songeant que la colère la rendait plus attirante encore.
    


    
      Marie perçut son regard malsain posée sur elle et recula, prête à refermer la porte, regrettant déjà d’avoir accepté de le recevoir. Sa voix claqua:
    


    
      —Ne me dites pas que vous êtes venu frapper chez moi simplement pour me faire la cour?
    


    
      Il la regarda longuement. En connaisseur, il apprécia la brûlante féminité qui émanait de son corps. Marie s’aperçut de son trouble. Elle se figea, les mains crispées sur la poignée de l’entrée.
    


    
      —Savez-vous que vous avez des yeux extraordinaires? insista lourdement le marquis.
    


    
      Sans lui laisser le temps de répondre, il fit un pas en avant.
    


    
      —Puis-je entrer?
    


    
      —Il n’est plus l’heure de rendre visite à une femme seule, monsieur Tiranges, lança-t-elle, le regard dur, en lui barrant l’accès au salon.
    


    
      D’Agrain comprit qu’il l’avait mal jugée. Marie se révélait plus coriace qu’il ne l’avait imaginé. Il devait se ressaisir.
    


    
      —Veuillez m’excuser de venir si tard. Mais, si je suis ici, c’est parce que j’ai absolument besoin de votre aide, et cela ne pouvait attendre demain, insista-t-il, essayant de se montrer le plus convaincant possible.
    


    
      De mauvaise grâce, elle finit par céder et le laissa entrer, sans pour autant l’inviter à s’asseoir.
    


    
      —Je vous écoute. De quoi s’agit-il?
    


    
      —Avant de commencer, sachez que l’affaire est confidentielle, annonça le marquis, énigmatique.
    


    
      —Vous pouvez compter sur ma discrétion, répondit Marie, intriguée.
    


    
      —Il s’agit d’un problème délicat. Je suis venu dans la région pour remplir une mission bien précise. Je recherche des habitants qui accepteraient de cacher certaines personnes. Des royalistes poursuivis par la police de la République et qui risquent la guillotine.
    


    
      Voyant Marie soudain attentive, d’Agrain se sentit encouragé à poursuivre.
    


    
      —Un gentilhomme poursuivi par les gendarmes se cache actuellement dans mon hôtel. Il ne pourra y rester très longtemps avant de se faire arrêter et ramener sur Clermont. Je risque également d’être inculpé comme son complice… Seriez-vous d’accord pour m’aider à le mettre en sécurité, non loin d’ici? implora-t-il, sournois.
    


    
      Marie resta silencieuse. Elle songea d’abord qu’il pouvait s’agir d’une ruse et l’interrogea:
    


    
      —Je ne vous savais pas royaliste.
    


    
      —Je me réjouis que ne l’ayez pas deviné, et j’en suis rassuré. Ce qui prouve au moins que je joue assez bien mon rôle pour permettre à des amis de se cacher. Il faut avouer que ces temps derniers ne nous ont pas été très favorables, finit-il en souriant.
    


    
      —Il est vrai, monsieur Tiranges, que l’on ne sait rien de vous, dans la région.
    


    
      —Et pour une bonne raison, c’est qu’il n’y a rien à savoir et, de plus, je ne suis pas d’ici. Alors, pouvez m’aider?
    


    
      —Peut-être, finit par répondre Marie, énigmatique.
    


    
      Le marquis savoura sa victoire. Il l’avait amenée là où il voulait. Il n’avait plus qu’à attendre la suite, ce qui ne tarda pas.
    


    
      —Mon oncle pourrait peut-être cacher ce gentilhomme quelques jours. Il partage vos idées.
    


    
      —Vous pourriez donc aller le voir et lui demander ce service? suggéra-t-il avec une infinie hypocrisie.
    


    
      —Bien sûr. Mais le mieux serait que vous veniez avec moi. Vous pourriez ainsi juger de sa loyauté. Il habite à quelques lieues d’ici…
    


    
      —C’est une excellente idée, déclara-t-il avec un large sourire. Je vous en remercie.
    


    
      Marie en profita, ne voulant pas prolonger la discussion, et fit un pas vers la porte.
    


    
      —Il est tard, nous pourrions en reparler demain.
    


    
      Il comprit le message et s’effaça, non sans lui jeter un dernier regard très insistant.
    


    
      —Décidément, vous êtes une femme merveilleuse…
    


    
      En route vers son hôtel, le marquis rayonnait. Il l’avait convaincue sans mal de l’aider. La mettre dans son lit ne serait pas plus compliqué, songea-t-il gaiement.
    

  


  
    
      XLIII
    


    
      Paris, du 22 janvier au 1er février 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Comme chaque jour, sous les hauts plafonds de la grande salle, les conventionnels s’étaient réunis pour débattre des décisions que le Comité de salut public avait prises, quelques heures auparavant. La veille, Paris avait fêté joyeusement le deuxième anniversaire de l’exécution de Louis XVI. Les débats s’éternisaient, comme à l’accoutumée, dans une cacophonie où s’opposaient régulièrement les Jacobins, formant une majorité retrouvée, et les Montagnards, plus ou moins influents. Après avoir évoqué longuement la famine qui sévissait toujours dans la capitale et la majorité des villes, ainsi que la situation militaire aux frontières de l’Est et des Pyrénées, on en vint, enfin, à une question importante qui divisait les conventionnels. Celle de la situation du dauphin et de sa sœur enfermés au Temple. Trois positions s’affrontaient. Les extrémistes favorables à l’exécution du jeune roi, ceux moins expéditifs estimant qu’il fallait le garder en prison et enfin ceux, plus calculateurs, favorables à sa restitution à sa famille. On en vint donc à la proposition d’un député du Morbihan, nommé Lequinio. Inscrite à l’ordre du jour, elle tenait en quelques mots. Le député breton exigeait l’expulsion du petit Capet hors de France. En agissant ainsi, il espérait lui épargner la vie.
    


    
      Lequinio monta à la tribune sous les huées d’une grande partie de l’assemblée. Le silence rétabli par le président, il se lança:
    


    
      —Je demande que vos comités de gouvernement prennent des mesures et vous présentent les moyens de purger le sol de la liberté du seul vestige de royalisme qui y reste! fit-il d’une voix sifflante.
    


    
      La réaction ne se fit pas attendre, de nombreux députés se levèrent et le couvrirent d’insultes. Devant ce désaveu manifeste, Lequinio n’eut d’autre choix que d’interrompre son discours, de quitter la tribune et regagner sa place. Il comprit qu’il n’obtiendrait pas gain de cause contre ses adversaires.
    


    
      Il faut dire, pour sa défense, que depuis plusieurs mois de nombreux conventionnels s’acharnaient à vouloir «tuer le roi dans l’enfant du Temple». D’ailleurs, un texte paru quelques jours plus tôt reflétait parfaitement l’état d’esprit qui régnait majoritairement à l’assemblée.Il était ainsi rédigé: «Il faut laisser pourrir le jeune Capet dans une basse-fosse. L’image laissée par les rois doit être bannie à jamais. C’est une lèpre sur le corps de la France.»
    


    
      Cette obstination à vouloir se débarrasser du jeune roi n’avait d’équivalent que l’entêtement de l’Espagne à vouloir récupérer l’enfant afin qu’il retrouve, un jour, le trône de ses ancêtres.
    


    
      Le président de séance, après avoir plusieurs fois menacé de faire évacuer la salle, obtint enfin le silence. Il appela à la tribune le rapporteur des comités. Jean-Jacques Régis de Cambacérès, dont la famille appartenait à la vieille noblesse de robe de Montpellier. Avocat, il avait activement œuvré au développement des idées révolutionnaires avant d’être nommé président du tribunal criminel de l’Hérault. Jeune député, son attitude lors du procès de Louis XVI avait été ambiguë. En bon juriste, il avait commencé par plaider l’incompétence de la Convention. S’apercevant qu’il n’était pas suivi et se voyant contraint de voter, il avait proposé que le roi serve d’otage en cas d’invasion des armées étrangères. Son vote avait été considéré comme une condamnation à mort. Dès que la sentence avait été connue, en bon opportuniste, il était monté à la tribune pour demander que l’exécution ait lieu dans les vingt-quatre heures. Plus tard, il avait rédigé plusieurs lois dont celle des suspects et avait été chargé par les Montagnards de coordonner l’élaboration du Code civil français.
    


    
      Cambacérès se leva et se dirigea d’un pas ferme vers la place réservée aux orateurs, sous un tonnerre d’applaudissements. Il faisait partie d’un courant de pensée que partageaient certains Jacobins comme Tallien, Fréron, Barras ou Fouché, selon lequel il fallait à tout prix préserver le jeune roi et le garder en France. A leurs yeux, l’enfant constituait un enjeu capital vis-à-vis des ennemis de la République.
    


    
      Cambacérès commença par lire de sa voix puissante la réponse rédigée par le roi d’Espagne. Même si tous les conventionnels la connaissaient déjà, l’orateur, fin négociateur, comptait s’en servir une nouvelle fois pour appuyer ses propos. Le texte dénotait de la part de l’Espagne une ignorance totale de la situation et de l’opinion du peuple français. Il soumettait deux conditions à l’obtention de la paix. En premier lieu, la France devrait remettre immédiatement à la disposition de l’Espagne les deux enfants de Louis XVI. Ensuite, elle devrait rendre au jeune dauphin les provinces limitrophes de l’Espagne, dans lesquelles il règnerait souverainement. Si ces deux conditions étaient remplies, l’Espagne reconnaîtrait la République française, et la paix serait signée.
    


    
      Ces demandes avaient été perçues comme une insulte par le Comité de salut public. La seule idée de monnayer les enfants de Louis XVI contre une promesse de paix et une reconnaissance de la République répugnait déjà à de nombreux conventionnels régicides qui souhaitaient conserver les enfants comme otages. Amputer de surcroît la France d’une partie de son territoire pour l’offrir au fils du tyran, c’en était trop. La réponse du Comité ne s’était pas fait attendre. Le général Dugommier, chef des armées, avait aussitôt reçu l’ordre de lancer une offensive contre les Espagnols. Quelques jours plus tard, elle avait été couronnée de succès, lors de la chute de la forteresse de Figuières. Le Comité avait aussitôt rappelé le commissaire du gouvernement, chargé de négocier la paix.
    


    
      Mais à la mi-janvier, le général espagnol Urrutia, chef de l’armée espagnole, était revenu à la charge en transmettant une lettre qui laissait entendre que le roi d’Espagne souhaitait établir avec la République les bases d’une paix durable. L’émissaire de Barras, Goupilleau de Fontenay, alors sur place, avait envoyé une réponse dont la tonalité brutale contrastait avec le ton pacifique de l’Espagnol: «[…] Je n’ai pas le droit de m’ériger en conciliateur, je ne suis ici que pour me battre. Si le gouvernement espagnol a des propositions à faire à la République, c’est à la Convention nationale et à son Comité de salut public qu’il doit s’adresser directement.»
    


    
      Après avoir lu la lettre du roi d’Espagne, les injures fusèrent de tous côtés contre les Espagnols et leur roi. Cambacérès, un léger sourire aux coins des lèvres, attendit quelques instants avant de lever le bras pour imposer le silence dans l’hémicycle. Puis il se redressa et, d’une voix forte, interpella l’ensemble des conventionnels:
    


    
      —Comment être délivrés du fils Capetet de sa sœur?
    


    
      Avant que les députés n’aient le temps de réagir, il poursuivit:
    


    
      —Il n’y a que deux partis possibles à l’égard de ces individus. Les rejeter ou les retenir en captivité. La raison d’être des rois est d’anéantir par leur pouvoir le devoir de liberté qui est en tout homme. Qu’ils soient en France ou quelque part en Europe, les enfants Capet se joindront à d’autres rois pour établir sur l’humanité une domination sans bornes et ramener chaque individu à son ancien état, où il était sans volonté propre.
    


    
      Quelques députés se levèrent pour marquer leur indignation. Mais Cambacérès ne se laissa pas intimider:
    


    
      —Mais si les enfants Capet sont maintenus en France, ils sont au milieu de vous une source intarissable de désordres et d’agitations! reprit-il de sa voix grave et puissante. Ils entretiendront la superstition royale et maintiendront les hommes qui croient encore en eux dans l’anéantissement!
    


    
      Ces dernières paroles, en contradiction avec ce qu’il avait déclaré quelques instants plus tôt, furent source de confusion. Une certaine incompréhension se fit sentir dans l’assemblée.
    


    
      Cambacérès, bien sûr, avait tout calculé. Satisfait de son effet, il attendit le retour du silence dans les rangs, puis assena sa dernière salve:
    


    
      —Mais confier ces enfants à nos ennemis, c’est mettre dans leurs mains un dépôt funeste qui peut devenir un éternel sujet de haine, de vengeance et de guerre. Si la France veut guérir à jamais de la tentation d’une quelconque royauté, elle doit laisser s’anéantir chez elle le dernier de ses rois.
    


    
      —Sois plus clair! hurla un député girondin, au fond de la salle.
    


    
      Cette injonction fut aussitôt reprise en chœur par l’entourage du Girondin. Cambacérès se contenta de hausser les épaules, puis il leva la main pour imposer de nouveau le silence.
    


    
      —Les comités ont mûrement réfléchi. Leur conclusion est claire. S’il y a peu de danger à retenir en captivité les individus de la famille Capet, il y en a beaucoup à les expulser… Supposons que l’héritier des Capet se trouve au milieu de nos ennemis, bientôt vous apprendriez qu’il est présent sur tous les points où nos armées ont à combattre…
    


    
      A peine ce dernier mot fut-il prononcé que la folie sembla s’emparer de l’assemblée. Les questions fusèrent de toutes parts. Malgré ses efforts, le président de séance fut incapable de calmer la salle.
    


    
      Le député Brival, partisan de l’expulsion du jeune Capet, profita de la situation et se précipita à la tribune. Il bouscula Cambacérès et leva le bras bien haut, avec rage, pour marquer sa puissance.
    


    
      —Ejectons ces fruits empoisonnés! hurla-t-il avec force, dans un brouhaha épouvantable.
    


    
      Cette fois, l’ensemble de la salle fut noyé dans une totale confusion. Il fallut une longue intervention, plus énergique, du président de séance, pour obtenir un semblant d’apaisement avant de passer aux votes.
    


    
      Barras, installé légèrement en retrait du côté gauche de la salle, suivait avec attention le déroulement des débats en se gardant bien d’intervenir. Malgré son inquiétude, il jugea que Cambacérès avait fait le nécessaire pour que le jeune roi demeure au Temple. Il ne restait plus qu’à attendre le vote des députés. Si l’expulsion de l’enfant était votée, tout serait découvert. Les Parisiens apprendraient que le garçon détenu au Temple n’était en rien le fils de Louis XVI. Quelle serait alors leur réaction? Barras était bien en peine de le prévoir. Il était absorbé par ses pensées lorsqu’il vit son fidèle Botot se faufiler discrètement dans sa direction. Parvenu à sa hauteur, le secrétaire lui tendit un pli cacheté qu’il s’empressa de lire. Un sourire éclaira aussitôt son visage. Il fit un petit signe à son secrétaire qui se pencha vers lui.
    


    
      —C’est un message de Lefoucart, lui glissa-t-il à l’oreille. Il a retrouvé la trace du gamin.
    


    
      —Excellentes nouvelles, et quand sera-t-il de retour?
    


    
      —Il ne le dit pas.
    


    
      La décision que la Convention s’apprêtait à prendre n’intéressait plus Barras. Il se leva et sortit derrière Botot en pensant que, bientôt, tout rentrerait enfin dans l’ordre. Une fois dehors, il le retint par la manche.
    


    
      —En attendant le retour du jeune Capet dans la Tour, débrouille-toi pour faire courir le bruit qu’il est malade, et qu’il est si épuisé qu’il n’est pas présentable.
    


    
      —C’est comme si c’était fait, répondit le secrétaire en jubilant. Comment a été Cambacérès?
    


    
      —Brillant, comme toujours… Je pense qu’il ira loin, ajouta Barras avec une pointe de jalousie.
    


    
      —Si la Convention vote dans son sens, le Comité de salut public sera assez armé pour repousser toute nouvelle demande de l’Espagne.
    


    
      —Cela n’empêche pas qu’il faille signer la paix avec l’Espagne… Malgré nos victoires, nous ne pourrons pas conserver éternellement nos positions. Notre armée a perdu de sa vigueur. Les maladies et les désertions ont affaibli nos troupes, et, pour ne rien arranger, la famine menace…
    


    
      
    


    
      Quelques jours plus tard, le 1er février, les membres des Comités de salut public et de sûreté générale se réunirent, forts du vote unanime de la Convention qui avait décidé le maintien en détention des captifs par mesure de sécurité. Beaucoup étaient favorables à une paix négociée, contrairement à certains députés qui auraient préféré profiter des récentes conquêtes de l’armée des Pyrénées-Orientales. En effet, quelques jours après la victoire de Figuières, la forteresse de Rosas tombait à son tour aux mains des Français.
    


    
      Les Comités suivaient leur ligne de conduite qui consistait à poursuivre coûte que coûte les négociations de paix avec quelques-unes des puissances importantes de la coalition, comme la Prusse, la Toscane et la Hollande. Sans paix négociée, la jeune République risquait de ne pas perdurer. Tout en restant inflexible quant au sort des enfants, il apparaissait indispensable de reprendre les pourparlers avec l’Espagne. Ils ordonnèrent à Barthélemy, diplomate de l’Ancien Régime et ambassadeur à Bâle, d’entrer en contact avec le ministre espagnol actuellement sur le territoire helvétique. Sa mission était précise: «[…]. Si l’Espagne veut traiter de bonne foi avec la République, nous sommes tout prêts, et pourvu qu’elle ne nous présente pas les ridicules propositions qui nous ont été faites pour son compte, nous serons vraisemblablement d’accord. C’est ce que nous te chargeons de faire insinuer au ministre.»
    


    
      Il n’y avait plus rien à faire de ce côté, seulement espérer des nouvelles positives.
    


    
      Dans la nuit, Barras fut informé par Cambacérès des décisions prises par les Comités. Il les approuva aussitôt, malgré certaines réserves:
    


    
      —Et que feras-tu si jamais les Espagnols renouvellent leurs demandes concernant les enfants avant d’entamer toute négociation? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.
    


    
      Cambacérès hésita.
    


    
      —On les fera patienter.
    


    
      —Et comment?
    


    
      —S’il le faut, on leur laissera espérer la libération des enfants, opposa Cambacérès en se levant. Laissons venir les choses…
    


    
      
    


    
      Ce même jour, Bonnier venait de rentrer à Paris, après avoir quitté Saint-Ilpize deux semaines plus tôt. Quelques heures à peine après son arrivée, il se rendit à pied chez son ami des Roches, dont il était sans nouvelles. Après s’être assuré qu’il n’avait pas été suivi, il se glissa dans la ruelle où le chevalier avait établi sa cachette. Elle lui sembla plus sale encore que lors de son dernier passage. Il dut même enjamber un tas d’immondices grouillant de rats. Il avança prudemment jusqu’à la maison, en priant le ciel d’y trouver son ami bien vivant et en bonne santé. Comme à l’accoutumée, tous les volets étaient clos. Bonnier frappa trois coups secs, puis deux autres, plus longs. Personne ne répondit. Il retint son souffle, craignant le pire. II frappa de nouveau et, enfin, entendit le pas lourd de Blaise derrière la porte. Le serviteur l’entrebâilla et sourit à Bonnier, l’air rassuré.
    


    
      —Bonsoir, monsieur, fit-il en s’inclinant. Entrez, je vous prie.
    


    
      Puis, d’un signe de tête, il lui désigna le petit salon à l’étage, laissant entendre que le chevalier était en train de souper.
    


    
      En le voyant, des Roches se leva et se précipita pour l’accueillir.
    


    
      —Enfin te voilà!
    


    
      Les deux hommes s’étreignirent, puis le chevalier demanda à Blaise de préparer un couvert pour son ami.
    


    
      —Je suis si heureux de te voir! déclara Bonnier. Tu sembles être en bonne forme, ma foi.
    


    
      Il s’apprêtait à lui faire part de son inquiétude lorsque des Roches le devança:
    


    
      —Raconte-moi tout depuis ton départ, demanda-t-il, en invitant Bonnier à s’asseoir à sa table. Je veux tout savoir.
    


    
      Bonnier relata avec précision son séjour en Auvergne. Il insista longuement sur la situation des Montorgue et sur celle du jeune roi. Elle lui semblait plus que jamais périlleuse. Lorsqu’il eut terminé, le chevalier resta songeur. Il semblait très inquiet.
    


    
      —Je crains que nos amis ne puissent pas s’en sortir, dit-il dans un soupir, les sourcils froncés. Ils sont cernés, et je fais confiance à d’Agrain pour ne pas les lâcher tant qu’il n’aura pas récupéré le prince. Sans doute aurait-il mieux valu que tu restes là-bas pour les aider, ajouta-t-il.
    


    
      —J’ai cru devoir rentrer. Nous n’avions plus aucunes nouvelles de toi…
    


    
      —Pourtant, je vous ai envoyé un messager! s’étonna le chevalier.
    


    
      —Il n’est jamais arrivé. De toute façon, les Montorgue sont de taille pour se défendre.
    


    
      Des Roches posa alors la question qui le tourmentait depuis plusieurs semaines:
    


    
      —Comment vont mes enfants?
    


    
      —Parfaitement bien.
    


    
      —Mais encore?
    


    
      Blaise, qui venait d’apporter une coupe de fruits, ne put s’empêcher de laisser traîner une oreille. Le sort des enfants de son maître lui importait beaucoup. Malgré la distance que lui imposait sa fonction de domestique, il était très attaché à eux.
    


    
      —Ta fille est merveilleuse, reprit Bonnier avec un bon sourire. Elle protège le petit roi comme si c’était son propre fils. Il lui arrive même de tenir tête à Amblard!
    


    
      —Je regrette tout de même de les avoir entraînés dans cette histoire.
    


    
      —Il me semble que Laure était plutôt partante! s’amusa Bonnier. Souviens-toi: dès que tu as prononcé le nom de Melchior, elle est montée préparer sa malle!
    


    
      —C’est vrai, murmura le chevalier, attendri. Mais mon fils, lui?
    


    
      —Il n’est pas malheureux, crois-moi! Il court partout dans la maison des Montorgue et passe beaucoup de temps avec le petit roi. Au moins là-bas, ils ont de l’espace!
    


    
      Réconforté par les propos de Bonnier, des Roches prit la parole à son tour. Il relata à son ami ce qu’on lui avait récemment rapporté sur la situation à Paris.
    


    
      —Barras et le Comité de salut public cherchent à reprendre les négociations avec les Espagnols, afin de conclure une paix entre nos deux pays.
    


    
      —Les Espagnols n’exigent donc plus, comme préalable à toute discussion, la remise des enfants royaux? demanda Bonnier, surpris.
    


    
      —Si, bien sûr.
    


    
      —Alorsje ne comprends pas. Barras sait parfaitement que l’enfant retenu au Temple n’est pas le jeune roi…
    


    
      Le chevalier prit un air grave:
    


    
      —J’ai beaucoup réfléchi à cela. Et je n’ai pu en tirer qu’une conclusion. Barras sait forcément où se trouve le prince.
    


    
      —C’est impossible! Comment l’aurait-il appris? s’écria son ami, abasourdi.
    


    
      —Je ne vois qu’une solution. Il a dû envoyer un de ses hommes en Auvergne. A Brioude, par exemple.
    


    
      —Alors ce ne peut-être qu’un des hommes de Lefoucart, lâcha-t-il, sous le choc.
    


    
      —Ou Lefoucart lui-même…
    


    
      —Tu fais erreur. Lefoucart est l’homme de main du marquis d’Agrain.
    


    
      —Peut-être pas exclusivement, avança le chevalier. Depuis que cette idée m’est venue à l’esprit, j’ai demandé à Blaise de se renseigner sur lui.
    


    
      —Et alors?
    


    
      —Figure-toi que Lefoucart s’est rendu plusieurs fois au domicile de Barras. Pire encore, il a été aperçu en compagnie de Botot, son secrétaire, répondit le chevalier en se levant.
    


    
      Il invita son hôte à prendre place dans un fauteuil et lui servit une liqueur.
    


    
      —Je vais être franc, mon cher Jean. J’aimerais que tu repartes dès que possible pour l’Auvergne. J’espère que tu n’es pas trop fatigué.
    


    
      —A dire vrai, je le suis, admit Bonnier. Mais tu as raison. Mon devoir est de retourner là-bas.
    


    
      —Ton rôle sera de convaincre à tout prix les Montorgue de cacher le roi loin de Saint-Ilpize.
    


    
      —Ce sera difficile. J’ai déjà essayé, sans succès.
    


    
      Bonnier regarda alors des Roches, intrigué.
    


    
      —Mais où comptes-tu cacher le petit roi?
    


    
      —Ici même.
    


    
      —Ici? répéta Bonnier, les yeux écarquillés.
    


    
      Le chevalier dut expliquer son choix devant l’incompréhension de son ami.
    


    
      —Je pense que c’est désormais dans cette maison qu’il sera le plus en sécurité. Personne n’ira imaginer qu’il a été ramené à Paris. Surtout pas d’Agrain et Barras…
    


    
      —Et comment comptes-tu persuader les Montorgue? lâcha Bonnier, perplexe.
    


    
      —Ils accompagneront l’enfant et nous cacherons tout le monde ici, le temps nécessaire. Je pense qu’il y a assez de place.
    


    
      —Bien, fit-il sans grand enthousiasme. Je ferai au mieux.
    


    
      —Quand vas-tu partir?
    


    
      —Après-demain, à l’aube.
    


    
      —Parfait, acquiesça des Roches, tiens-moi au courant. Fais un détour par Thiers. Tu y retrouveras Ojardias. Emmène-le avec sa voiture, il pourra te rendre service. Sa famille te renseignera. Elle occupe une petite maison, derrière l’église Saint-Genès.
    


    
      —N’est-ce pas dangereux? Ojardias est toujours recherché par la police de Barras, ainsi que par les hommes de D’Agrain.
    


    
      Le chevalier esquissa un sourire.
    


    
      —Je crois que, dans l’immédiat, tous ces braves gens ont d’autres chats à fouetter.
    


    
      Bonnier ne voyait en réalité que des intérêts à avoir le voiturier à ses côtés, car l’homme était plein de ressources. Avant de prendre congé, il sortit de sa poche une petite quille en or.
    


    
      —Tiens, fit-il en la tendant à son ami. Amblard me l’a confiée avant de partir. Tu en auras besoin, si tu veux nous envoyer un nouveau messager.
    


    
      Des Roches le remercia et alla ranger soigneusement la quille dans un tiroir avant de se retourner.
    


    
      —Alors bonne route, et surtout, surveille tes arrières, lui conseilla-t-il, en guise d’au revoir.
    

  


  
    
      XLIV
    


    
      Auvergne, du 25 au 26 janvier 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      La nuit était lugubre et glaciale. Il avait tant plu dans le bois du Mas qu’Amblard avait été contraint de quitter le chemin habituel, transformé en un affreux bourbier creusé d’ornières gelées, où son cheval risquait de se blesser à chaque pas. Avec le brouillard qui s’insinuait entre les arbres, il perdait peu à peu ses repères. Il lui fallut encore beaucoup de patience pour enfin distinguer, juste devant lui, la masse noire du château de son ami Molen.
    


    
      C’est avec un manteau trempé et des bottes boueuses qu’il fit son entrée. Un domestique le débarrassa de son vêtement, un autre l’aida à décrotter ses bottes. Au salon, Amblard retrouva le maître des lieux assis dans un confortable fauteuil, auprès de l’âtre.
    


    
      Surpris par la visite tardive de son ami, le comte se leva, heureux.
    


    
      —Enfin te voilà! lança-t-il en lui donnant une chaleureuse accolade. Je commençais à m’inquiéter. Voilà trois jours que je t’ai envoyé mon bouvier…
    


    
      —Pardonnez-moi. Je n’ai pu venir plus tôt.
    


    
      —Ma lettre était pourtant pressante, insista le comte.
    


    
      —Mais peu précise, nota Amblard.
    


    
      Molen l’invita à prendre place dans un fauteuil, près du sien.
    


    
      —Tu avais bien fait de m’envoyer Melchior pour m’avertir des dangers que nous courions, commença-t-il, une fois que Montorgue se fut assis.
    


    
      Amblard resta silencieux, s’attendant au pire.
    


    
      —Le lendemain de la visite de ton fils, j’ai reçu un message de ma nièce Marie.
    


    
      A l’évocation du nom de sa maîtresse, Amblard fut troublé et inquiet, mais il fit son possible pour le cacher.
    


    
      —Que voulait-elle?
    


    
      —Attends un peu, j’y arrive, grogna le comte.
    


    
      Montorgue entrevit le regard sévère que lui jetait le vieillard. Il comprit qu’il valait mieux le laisser terminer.
    


    
      —Elle m’a fait porter un message dans lequel elle me priait de l’excuser de n’être pas venue ici depuis longtemps. Usant de ce prétexte, elle m’annonçait sa visite prochaine, lors de laquelle elle me présenterait un de ses amis de passage à Brioude. Bien sûr, j’ai trouvé cela curieux. Mais je voulais savoir ce qu’elle mijotait. J’ai donc accepté, tout en gardant bien à l’esprit ce que m’avait raconté Melchior. Marie est arrivée deux jours plus tard, toujours resplendissante, s’amusa-t-il, un léger sourire aux coins des lèvres, ce qui eut pour effet d’agacer Amblard, qui détourna le regard.
    


    
      —Elle était accompagnée d’un homme. Il avait à peu près ton âge.
    


    
      —Qui était-ce?
    


    
      —Je te laisse deviner…
    


    
      —Je ne vois pas, répondit Montorgue, intrigué par son ton énigmatique.
    


    
      —Tu ne devines vraiment pas? Pourtant cette visite a un rapport direct avec les mises en garde que tu m’as transmises par l’intermédiaire de ton fils.
    


    
      Amblard se figea dans son fauteuil, ses doigts serrèrent les accoudoirs. Il avait compris, mais n’osait envisager une telle éventualité.
    


    
      —Ne me dites pas qu’elle est venue ici avec d’Agrain…
    


    
      L’incompréhension se lisait sur son visage devenu blême. Molen ne le fit pas attendre davantage.
    


    
      —Lui-même, confirma-t-il. Mais sous un nom d’emprunt. Il se fait appeler Tiranges, mais je n’ai pas été dupe. Il semble avoir oublié que j’ai très bien connu son père et que, par le passé, je me suis rendu plusieurs fois dans sa propriété de Tiranges. Il m’arrivait d’ailleurs d’y apercevoir le jeune d’Agrain.
    


    
      —Que voulait-il? le coupa Amblard, qui se demandait ce que Marie pouvait trouver à ce sinistre personnage et quelle était la nature de leurs relations.
    


    
      —Il cherchait des personnes susceptibles de cacher des royalistes en fuite dans la région. Mais là encore, je n’ai pas été dupe.
    


    
      —Il était surtout venu pour constater la présence du jeune roi sous votre toit, n’est-ce pas?
    


    
      —Bien sûr. Et ce qui m’inquiète, c’est la manière avec laquelle il a observé le jeune Mazel, qui jouait avec mes petits-enfants…
    


    
      —Parce qu’il l’a vu? fit Amblard, extrêmement contrarié.
    


    
      Molen hocha la tête.
    


    
      —Les enfants ont accouru pour embrasser Marie, leur tante, et le petit Mazel les a suivis. J’ai alors surpris le regard perçant de D’Agrain, fixé sur lui. Il l’a examiné des pieds à la tête et s’est arrêté un long moment sur son visage, en scrutant chaque détail. Peu à peu, j’ai vu ses traits se crisper et sa voix se durcir. Je pense qu’il a découvert la mystification. D’ailleurs, dès cet instant, il n’a plus pensé qu’à repartir, et le plus vite possible.
    


    
      —Et Marie? s’inquiéta Amblard.
    


    
      —Elle l’a suivi.
    


    
      —Pourquoi ne l’avez-vous pas retenue? Elle court un grand danger!
    


    
      —Je n’ai pas pu, murmura Molen, désolé. Au moment de son départ, je n’ai eu que le temps de lui souffler à l’oreille de faire très attention… Je m’en veux tant de l’avoir laissée partir…
    


    
      —A-t-elle compris au moins votre mise en garde?
    


    
      —Je l’ignore, avoua le comte dans un soupir. C’est la raison pour laquelle je t’ai fait venir. J’ai peur pour elle…
    


    
      Amblard perçut, au ton de sa voix, une appréhension inquiétante. Il resta silencieux. Ce qu’il venait d’entendre lui déplaisait fortement. Plus il réfléchissait, moins il comprenait. Marie avec d’Agrain, impossible! Comment diable s’étaient-ils rencontrés? Complotait-elle avec lui? Ces terribles questions restaient sans réponse et le tourmentaient. Et il y avait pire encore. Maintenant que d’Agrain connaissait la vérité, leurs vies à tous étaient en péril.
    


    
      —Je vais repartir immédiatement pour Brioude, afin de m’assurer que Marie va bien.
    


    
      —Veux-tu qu’un de mes bouviers t’accompagne?
    


    
      Montorgue accepta l’offre de son ami et lui promit de lui faire parvenir au plus tôt des nouvelles de sa nièce.
    


    
      
    


    
      L’aube se levait à peine. Amblard et son compagnon de route arrivaient en vue des remparts de Brioude. Ils cachèrent les chevaux dans un petit bois et finirent leur chemin à pied. Les portes de la ville étant encore closes, le bouvier mena Amblard jusqu’à une faille, où une partie du mur était écroulée. Il le laissa entrer seul dans la ville et retourna garder les chevaux en attendant son retour. Amblard longea les anciennes fortifications avant de descendre la rue qui menait au faubourg. Les ruelles étaient désertes. Il traversa la place Saint-Jean dont les galets, au sol, étaient couverts de verglas. Enfin, il entreprit la ruelle où se trouvait le petit hôtel particulier qui abritait Marie. Le portail était entrouvert, ce qui l’intrigua. Il le poussa et pénétra dans la cour, puis gravit les marches du perron. Là encore, la porte n’était pas fermée. Inquiet, il emprunta l’escalier de pierre jusqu’au premier étage. La porte qui menait aux appartements de Marie était verrouillée. Il frappa. Personne ne vint ouvrir. Il cogna de nouveau, cette fois avec sa chevalière. A l’intérieur, rien ne bougea. Il essaya d’ouvrir, en vain. Il s’apprêtait à descendre réveiller le portier lorsqu’il s’arrêta net. Il venait de percevoir un léger bruit à l’intérieur. Il s’approcha et se colla à la cloison.
    


    
      —Marie? appela-t-il, doucement.
    


    
      —Amblard? répondit en écho une voix de femme.
    


    
      —Ouvre-moi, je t’en prie, supplia-t-il.
    


    
      La poignée tourna timidement. La porte s’ouvrit. Les cheveux défaits, Marie était vêtue d’une fine robe de chambre serrée à la taille, qui laissait deviner ses longues jambes et ses hanches voluptueuses. De l’échancrure entrouverte, Amblard entrevit sa superbe poitrine, ferme et galbée. Une bouffée de désir le submergea. Il s’avança pour la prendre dans ses bras. Marie recula vivement, refusant toute étreinte.
    


    
      —Que fais-tu ici à cette heure? demanda-t-elle, glaciale. Le jour n’est même pas levé!
    


    
      —Qu’y a-t-il? fit Amblard, surpris par la sécheresse de son accueil.
    


    
      —Faut-il que je te rafraîchisse la mémoire?
    


    
      Un lourd silence s’installa entre eux. Amblard n’osait répondre. Marie, elle, savait qu’elle ne devait pas baisser la garde, même si les paroles qu’elle s’apprêtait à prononcer risquaient de la conduire à sa perte. Elle le regarda longuement et en fut bouleversée. Elle avait beau tenter de se persuader du contraire, elle restait follement éprise de son amant. Elle prit sur elle et lança durement, sans le quitter des yeux:
    


    
      —Tu aimes toujours Soline, n’est-ce pas?
    


    
      Désarçonné, Amblard ne sut quoi répondre. Il resta planté là, sans trouver les paroles que Marie attendait de lui. Malgré elle, elle se laissa gagner par l’émotion, puis décida de lui avouer ce qu’elle avait sur le cœur:
    


    
      —Je t’aime, Amblard. Je t’aime comme je n’ai jamais aimé, murmura-t-elle, les yeux brillants. Mais tu es comme tous les hommes, incapable de choisir.
    


    
      Amblard reçut ces mots comme un affront.
    


    
      —Comment peux-tu dire une telle chose?
    


    
      Marie s’approcha de lui et le fixa de ses yeux tristes.
    


    
      —Alors, si je me trompe, regarde-moi dans les yeux. Et dis-moi que tu n’aimes pas Soline.
    


    
      Gêné, il détourna le regard. Elle sentait la colère sourdre en elle.
    


    
      —Tu vois bien. Non seulement tu me mens, mais de surcroît tu n’as aucun courage.
    


    
      Amblard ne pouvait plus mentir. Il releva la tête.
    


    
      —Tu as raison, Marie. J’aime Soline depuis toujours.
    


    
      Il se tut, puis eut un regard plein de sincérité.
    


    
      —Et je t’aime, toi aussi.
    


    
      Marie, cette fois, ne put contenir sa rage.
    


    
      —C’est trop facile! s’écria-t-elle, les lèvres tremblantes. Vraiment trop facile!
    


    
      Sa vie venait de s’écrouler. Depuis leur dispute devant Soline, elle avait attendu, en vain, qu’il vienne lui demander pardon. Elle venait à l’instant de comprendre qu’il n’y avait plus d’espoir. Au bord des larmes, elle lâcha:
    


    
      —Oublie-moi. Laisse-moi. Et ne reviens plus jamais.
    


    
      Amblard s’approcha, arrêta de ses doigts les larmes qui roulaient sur les joues de la jeune femme. Il voulut la prendre dans ses bras, la serrer contre sa poitrine. Elle recula d’un geste brusque et alla s’effondrer dans un fauteuil.
    


    
      Ils restèrent ainsi immobiles, lui debout, elle assise à quelques pas, tout à sa douleur. Amblard savait qu’il était inutile de tenter de la consoler.
    


    
      —J’étais venu pour te parler, Marie, chuchota-t-il enfin.
    


    
      Elle ne broncha pas, anéantie.
    


    
      —Hier, j’ai vu ton oncle. Il m’a dit que tu lui avais rendu visite accompagnée d’un dénommé Tiranges. Il se trouve que je connais cet homme et qu’il est très dangereux. Je tenais à te mettre en garde.
    


    
      Marie tourna la tête vers lui, étonnée, mais resta silencieuse, les yeux embués de larmes.
    


    
      —Il s’appelle en réalité d’Agrain, précisa Amblard. C’est le mari de Soline.
    


    
      Incrédule, elle se leva et s’approcha de lui.
    


    
      —Est-ce vrai? murmura-t-elle, tremblante.
    


    
      —Oui. Et le plus grave, c’est qu’il conspire contre nous. Il a fait séquestrer Melchior et a bien failli l’assassiner après l’avoir torturé pour le faire parler. Je crains maintenant qu’il ne s’en prenne à toi, et à ton oncle.
    


    
      Marie semblait perdue. Elle s’en voulait de s’être trompée à ce point sur cet homme et essaya de se rappeler tout ce qu’elle avait pu lui dire. Pas grand-chose, en fin de compte.
    


    
      —Qui est-il, pour toi? reprit Amblard, sur un ton qui se voulait distant.
    


    
      —Quelle importance, maintenant, soupira-t-elle, en haussant les épaules, puisque je compte si peu pour toi…
    


    
      —Tu n’as donc pas compris? fit Amblard, agacé. Ta vie est menacée!
    


    
      —Je suis capable de me défendre.
    


    
      —Ne fais pas l’enfant. D’Agrain est affreusement retors. Dès que quelqu’un ne lui est plus utile, il s’en débarrasse. Il n’a aucun scrupule. S’il t’a convaincue de l’accompagner chez ton oncle, c’est uniquement par ruse. Il voulait s’assurer que l’enfant hébergé au Mas était bien celui qu’il pensait.
    


    
      De plus en plus perplexe, elle lui demanda des éclaircissements. Amblard jugea qu’il était temps de l’informer des événements, en lui faisant promettre la plus grande discrétion. Il lui résuma les faits sans toutefois lui avouer que le jeune roi était caché chez lui. Il insista surtout sur le rôle du marquis d’Agrain et sur les moyens qu’il n’avait pas hésité à employer pour récupérer l’enfant. Marie l’écouta avec attention, puis garda le silence. Elle semblait ébranlée par ce qu’elle venait d’entendre.
    


    
      —Je te promets que d’Agrain n’est absolument rien pour moi, finit-elle par avouer avec sincérité. Et après ce que tu viens de me dire, j’en suis heureuse.
    


    
      —Je te crois, Marie.
    


    
      —Que me conseilles-tu?
    


    
      —De quitter cette maison au plus vite. D’Agrain peut venir t’enlever à tout moment!
    


    
      —M’enlever! Mais pourquoi donc?
    


    
      —Tu en sais trop et tu risques de le mettre en danger.
    


    
      —Je ne sais rien.
    


    
      —Bien sûr que si. Il se doute que nous t’avons informée de son nom et de ses activités. Cela est bien suffisant pour te faire disparaître. Allez, prépare tes affaires. Tu vas te rendre à Clermont. Je t’accompagnerai jusqu’à Arvant.
    


    
      Marie frissonna, et sa décision fut vite prise.
    


    
      —Donne-moi une petite heure pour me préparer. Pendant ce temps, va réveiller le portier et demande-lui d’atteler la voiture.
    


    
      Trois heures plus tard, Amblard, rassuré sur le sort de Marie, était de retour auprès du bouvier d’Henri de Molen. Il lui confia un message destiné à son maître, remonta en selle et, envahi d’insondables pensées, prit le chemin de Vieille-Brioude.
    

  


  
    
      XLV
    


    
      Brioude, 27 janvier 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      A Brioude, le marquis d’Agrain faisait les cent pas au rez-de-chaussée de son hôtel. Ilécoutait avec nervosité les précisions que Lefoucart était venu lui apporter.
    


    
      —Et sur le jeune roi, qu’as-tu appris?
    


    
      —D’après les renseignements que j’ai pu obtenir de Bastide et de Marie Charbonnier, il serait à Saint-Ilpize, dans la maison du chevalier des Roches.
    


    
      —Encore un leurre! fit le marquis en haussant les épaules. Je n’y crois pas.
    


    
      Lefoucart ignora la remarque et préféra poursuivre:
    


    
      —Le procureur m’a rapporté des faits précis qui laissent à penser que l’enfant est bien là-bas, sous la garde de la jeune Laure, la fille du chevalier. Il a fait placer la maison qui était inhabitée depuis longtemps sous surveillance et, d’après ce qu’il m’a dit, cette jeune femme serait d’abord venue, au printemps dernier, avec deux garçons d’une dizaine d’années, ce qui n’avait pas manqué de le surprendre.
    


    
      D’Agrain parut soudain intéressé.
    


    
      —Curieusement, reprit l’homme de main, le procureur est resté évasif sur la suite. C’est Marie Charbonnier qui m’a avoué que, quelques jours après leur arrivée, les trois enfants avaient échappé à sa surveillance et s’étaient évanouis dans la nature.
    


    
      —Mais tu viens de me dire qu’ils se trouvaient dans cette maison!
    


    
      —J’y viens, s’agaça Lefoucart. La jeune fille est revenue depuis peu dans la maison. Mais cette fois, avec un seul garçon.
    


    
      —Et où étaient-ils passés, durant tout ce temps?
    


    
      —Toujours d’après Bastide, ils se seraient réfugiés à La Pradelle, chez les Montorgue. Il est vrai que Bastide, en tant qu’ancien métayer de Montorgue, cherche à se venger de lui. Il voudrait à tout prix le faire arrêter, ce qui lui permettrait de s’emparer de ses biens…
    


    
      —Peu importe. Le roi est à Saint-Ilpize et l’autre garçon au Mas, conclut-il, songeur. Alors, il faut le leur reprendre, sans perdre de temps.
    


    
      —Que suggérez-vous?
    


    
      Le marquis eut soudain un ton implacable:
    


    
      —Nous allons attaquer La Pradelle et nous saisir de cette maudite famille. Je veux qu’ils parlent, enfin. Et cette fois, pas question d’échouer.
    


    
      —Vous pensez vraiment qu’ils nous dévoileront l’endroit où se cache l’enfant?
    


    
      —Ils parleront, je te fais confiance, répondit d’Agrain, le regard noir.
    


    
      Lefoucart ne semblait pas très partisan de cette offensive.
    


    
      —Montorgue doit être sur ses gardes. Nous risquons un échec cuisant.
    


    
      —Dans ce cas, que proposes-tu? demanda le marquis, irrité.
    


    
      —Nous pourrions simplement enlever l’enfant, avec l’aide de Bastide et de son amie.
    


    
      D’Agrain réfléchit. Il trouva finalement l’idée plutôt astucieuse, mais posa ses conditions.
    


    
      —Je n’ai pas droit à l’erreur. Avant d’enlever l’enfant, je dois être sûr qu’il s’agit bien du roi. Je l’ai déjà vu, par le passé. Même s’il a un peu changé, je saurai le reconnaître.
    


    
      Il fut convenu que le marquis se présenterait dès l’aube chez le procureur de Saint-Ilpize. Il se faisait fort de convaincre Bastide de faire arrêter les enfants des Roches et de les conduire jusqu’à Tapon, un village tout proche, où Lefoucart et ses hommes les prendraient en charge et les mèneraient à Brioude. Là, d’Agrain s’assurerait, de visu, que l’enfant était bien le roi.
    


    
      Le marquis parut recouvrer un peu de sérénité.
    


    
      —Parfait, fit-il. Mes affaires semblent s’arranger.
    


    
      Hélas, cet état de quiétude fut de courte durée. Lefoucart se racla la gorge, comme s’il voulait ajouter quelque chose.
    


    
      —Peut-être pas toutes vos affaires, avança-t-il avec prudence.
    


    
      D’Agrain fronça les sourcils.
    


    
      —Je veux parler de votre vie privée, précisa Lefoucart.
    


    
      —Eh bien?
    


    
      —J’ai appris que Marie de Malpeyre était la maîtresse d’Amblard de Montorgue.
    


    
      —Quoi? hurla le marquis. Qu’est-ce que c’est que cette histoire?
    


    
      —C’est la pure vérité. Et maintenant, je dois vous laisser. Je dois informer mes hommes de l’opération prévue pour demain.
    


    
      Resté seul, le marquis entra dans une colère noire. Il ne put s’empêcher d’envoyer un coup de pied dans un fauteuil. Pour finir, il sortit en claquant la porte et se rendit d’un pas pressé chez Marie de Malpeyre. Ce qui l’irritait le plus n’était pas tant le fait que la jeune femme eût un amant, mais que cet amant fût Montorgue, qui une fois encore s’interposait en rival. Il se promit que sa vengeance serait terrible. Parvenu devant l’hôtel où habitait Marie, il poussa d’un geste rageur le portail entrouvert et se précipita vers le perron, en bousculant au passage le vieux portier.
    


    
      —Vous cherchez quelqu’un? demanda l’homme de maison.
    


    
      —Je viens voir Mme de Malpeyre, répondit-il sèchement.
    


    
      —Vous ne la verrez pas. Elle est partie. Cette nuit même.
    


    
      —Sais-tu où elle est allée?
    


    
      Le vieillard fit non de la tête.
    


    
      —Tu dois bien savoir quelque chose! insista d’Agrain en l’agrippant brutalement par le col.
    


    
      —Je vous jureque non! bredouilla le pauvre homme, apeuré.
    


    
      Le marquis remarqua, avec un certain plaisir, que le portier s’était mis à trembler. Il était sûr qu’il parlerait. Il le gifla à deux reprises, sa chevalière blessant la lèvre du vieillard.
    


    
      —Je vous en prie, je ne sais rien de plus, supplia-t-il, la bouche en sang, en tombant à genoux.
    


    
      D’Agrain perdit patience.
    


    
      —Je te garantis que tu vas parler! gronda-t-il en assenant au portier un coup de poing en plein visage.
    


    
      L’homme chuta lourdement sur les pavés de la cour. D’Agrain en profita pour lui donner un violent coup de botte dans les reins. Puis, d’un ton sec, il lui ordonna de se relever. Le domestique s’exécuta tant bien que mal, le souffle court. Son bourreau se mit alors à le serrer à la gorge. Terrifié, le serviteur abandonna toute résistance.
    


    
      —M. de Montorgue est arrivé dans la nuit, avoua-t-il en tremblant.
    


    
      —Et ensuite?
    


    
      —Plus tard, il m’a demandé d’atteler la voiture de Madame. Ils sont partis ensemble peu de temps après.
    


    
      —Où cela? hurla d’Agrain, hors de lui.
    


    
      Le portier hésitait à poursuivre. Le marquis lui serra un peu plus la gorge.
    


    
      —En montant dans la voiture, reprit le vieil homme, M. de Montorgue a annoncé à Madame qu’il l’accompagnerait jusqu’à Arvant.
    


    
      —La route de Clermont… Bizarre, murmura le marquis.
    


    
      Il comprit qu’il ne tirerait rien de plus de sa victime. Il le relâcha si violemment que l’homme retomba sur les pavés.
    


    
      —Un conseil, lui lança-t-il. Pas un mot à qui que ce soit de cette petite conversation. Sinon, considère-toi comme mort, ajouta-t-il en balançant une dernière fois son pied dans la poitrine du pauvre bougre.
    


    
      Resté seul, le portier tenta de se relever, en vain. D’une voix faible, il appela à l’aide. Il dut attendre l’arrivée d’un palefrenier pour se remettre debout. Le jeune homme l’accompagna jusqu’à sa chambre, l’allongea sur sa paillasse et lui apporta un peu d’eau. Le vieillard respirait avec difficulté et souffrait de nombreuses contusions.
    


    
      —Que puis-je faire? s’enquit le palefrenier.
    


    
      —Prends un cheval et file à La Pradelle, fit le vieil homme dans un souffle. Tu diras à M. de Montorgue que Tiranges est venu et qu’il prépare un mauvais coup…
    


    
      
    


    
      Le lendemain, à l’aube, d’Agrain laissa Lefoucart et ses hommes près de Tapon. Un peu plus tard, il était installé face à Bastide dans le petit café qui jouxtait la maison commune de Saint-Ilpize et sirotait sans enthousiasme l’affreuse piquette que lui avait fait servir le procureur. Il essayait, en vain, de le convaincre d’arrêter au plus vite les deux enfants des Roches et de les amener à Tapon pour les lui remettre.
    


    
      —Pourquoi te rendrais-je ce service? demanda une fois de plus Bastide avec suffisance.
    


    
      D’Agrain commençait à perdre patience. Il plongea la main dans sa poche et en sortit une lettre pliée en deux, qu’il fit glisser discrètement sur la table.
    


    
      —Quand tu auras lu ceci, tu comprendras qu’il est dans ton intérêt de m’aider, lâcha-t-il.
    


    
      Le procureur hésitait à se saisir du pli.
    


    
      —Tu peux encore refuser ajouta le marquis. Mais si tu acceptes, tu devras garder un secret absolu sur la nature de ma mission.
    


    
      Bastide, encore un peu indécis, continuait à dévisager cet homme qu’il connaissait à peine, pour l’avoir vu seulement deux ou trois fois. Pour finir, il décida que cette affaire ne pourrait que le servir. Il déplia la lettre et la parcourut d’une traite. Elle émanait du Comité de salut public. Au bas, deux signatures validaient son contenu. Quand il eut lu le document, Bastide leva les yeux vers le marquis. Il semblait quelque peu impressionné.
    


    
      —Tu travailles donc vraiment pour le Comité? l’interrogea-t-il à voix basse.
    


    
      D’Agrain se contenta de hocher la tête.
    


    
      —Mais que viennent faire les enfants des Roches dans ce complot? Pourquoi les arrêter?
    


    
      —Parce que leur père est un traître. Et que c’est le seul moyen que nous ayons de le faire parler.
    


    
      —Mais pour faire arrêter les gens, il faut un motif! réagit le procureur. Et nous n’en avons pas! Que vont penser les citoyens de Saint-Ilpize? Tu sembles oublier que la famille des Roches est très appréciée dans la commune!
    


    
      D’Agrain eut un regard implacable.
    


    
      —Ne te pose pas autant de questions. Tu sais très bien que les ordres du Comité ne se discutent pas. Sauf à tes risques et périls…
    


    
      Devant la perplexité du procureur, le marquis plongea une nouvelle fois la main dans la poche de sa veste. Il en sortit un second document et le lui tendit. Il s’agissait d’un ordre signé de lui-même, agissant sous couvert du Comité. Il mentionnait l’obligation de faire arrêter et de lui livrer les deux enfants du ci-devant des Roches, pour les conduire à Paris.
    


    
      —Garde ce papier avec toi, le rassura d’Agrain. Il te couvrira.
    


    
      A contrecœur, Bastide dut se soumettre. Il donna rendez-vous au marquis en début d’après-midi à Tapon, près du four banal.
    


    
      —Je dois réunir des hommes sûrs, souligna-t-il.
    


    
      —Ce ne sont que des enfants, deux hommes suffiront.
    


    
      —Non. Il me faut une équipe solide. L’arrestation ne passera pas inaperçue: la maison des Roches se trouve sur la place du Chapial, et tout le monde connaît les enfants du chevalier. Nous risquons une émeute…
    


    
      —Fais comme tu veux. Après tout, tu es chez toi, fit le marquis, en lui tapant amicalement sur le bras. Mais attention, il me les faut aujourd’hui. Sans faute.
    


    
      —Tu peux compter sur moi, assura Bastide en se levant.
    


    
      D’Agrain attendit que le procureur soit sorti pour quitter l’auberge à son tour. Il ne s’attarda pas à Saint-Ilpize de peur d’être reconnu et reprit immédiatement la route. Son cheval peinait un peu à monter la longue côte qui menait à Tapon. Quelques instants plus tard, il dirigea sa monture vers la place du village, où se dressait une petite église. A droite, près du four banal, se trouvait une fontaine. Il y rejoignit Lefoucart qui discutait avec deux de ses hommes. Il mit pied à terre et le prit à part:
    


    
      —Tout s’annonce pour le mieux! Dans quelques heures, Bastide fera arrêter la jeune des Roches et son frère. Du moins, celui qu’il pense être son frère, ajouta-t-il d’un air entendu.
    


    
      Le marquis serra le poing d’un geste rageur, certain de sa victoire.
    


    
      —Le roi sera bientôt entre nos mains, Lefoucart. Et Montorgue se retrouvera le grand perdant de cette histoire…
    

  


  
    
      XLVI
    


    
      Saint-Ilpize, 28 janvier 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      En tout début d’après-midi, cinq hommes menés par le procureur Bastide surgirent devant la demeure du chevalier, située sur la place du Chapial. Ils tambourinèrent à la porte sans ménagement.
    


    
      —Ouvrez! cria Bastide en continuant à frapper. Ordre de la République!
    


    
      Les passants s’arrêtèrent, surpris et inquiets. Alertés par le vacarme, les habitués de l’auberge voisine sortirent sur la place. A l’intérieur de la maison, Laure comprit que l’instant le plus délicat de sa mission était arrivé. Elle alla chercher son jeune frère et l’entraîna à la hâte au deuxième étage, où elle l’aida à se cacher dans un petit réduit dissimulé derrière la cheminée de la grande salle.
    


    
      —Si on te trouve, n’aie pas peur. Et surtout, ne dis rien. Je ne serai pas loin. Quoi qu’il arrive, nos amis viendront nous secourir, je te le promets.
    


    
      A peine était-elle redescendue au rez-de-chaussée que les hommes de Bastide forcèrent la porte. Ils se précipitèrent sur Laure.
    


    
      —Que me voulez-vous? s’écria-t-elle en se débattant. Vous n’avez pas le droit!
    


    
      —J’ai tous les droits! assena Bastide en lui montrant l’ordre l’arrestation. Au nom de la République, je vous arrête!
    


    
      Un instant, elle parvint à se libérer de ses assaillants. Un des hommes de Bastide se lança à sa poursuite dans le corridor, puis dans les longs couloirs de la demeure du chevalier. Dans sa course, la jeune fille trébucha. Elle fut aussitôt rattrapée et maîtrisée. On lui attacha les mains derrière le dos et on lui ordonna de retourner dans l’entrée, où l’attendait le procureur.
    


    
      —Et ton frère? Où est-il?
    


    
      —Il n’est pas là, mentit Laure avec aplomb.
    


    
      —Où est-il? insista Bastide. J’ai ordre de l’arrêter, lui aussi!
    


    
      —Vous voyez bien qu’il n’y a personne! s’écria Laure. Je suis seule, ici.
    


    
      Bastide la foudroya du regard.
    


    
      —C’est ce que nous allons voir. Fouillez toute la maison! ordonna-t-il à ses hommes.
    


    
      Puis il s’approcha de la jeune fille et la toisa.
    


    
      —Entraver une action du Comité de salut public, sais-tu ce que cela peut te coûter, ma jolie?
    


    
      Les hommes de Bastide fouillèrent la maison de fond en comble. Ils finirent par débusquer le jeune Gilbert et lui lièrent à son tour les mains derrière le dos. Quelques instants plus tard, Laure et son frère apparaissaient sur le seuil comme de pauvres prisonniers, encadrés par les complices du procureur. Un important attroupement de curieux s’était formé. Laure, qui avait compris très vite le profit qu’elle pouvait tirer de la présence de ces témoins, se mit à crier à tue-tête:
    


    
      —Au secours! Aidez-nous! hurla-t-elle, tandis que Bastide et sa bande l’obligeaient à se frayer un passage dans la foule.
    


    
      Mais devant l’air menaçant du procureur, personne n’osa intervenir. Laure et Gilbert durent continuer à avancer au milieu des villageois.
    


    
      La jeune fille aperçut enfin, devant elle, un visage familier. Cluzel était là, à quelques pas. Leurs regards se croisèrent, puis le jeune homme hocha discrètement la tête en esquissant un sourire rassurant. Laure comprit que les Montorgue ne les abandonneraient pas, son frère et elle. Elle se tourna alors vers le procureur et le fixa d’un regard glacial, plein de défiance. Puis elle s’adressa à la foule d’une voix suffisamment forte pour que tout le monde entende:
    


    
      —Tu n’es qu’un assassin! s’écria-t-elle. Tu finiras en enfer!
    


    
      Le silence se fit. La courageuse réaction de Laure avait stupéfié tout le monde. Bastide, lui, se figea. Peu à peu, les habitants de Saint-Ilpize se mirent à lever le poing et à scander en chœur les terribles paroles de la jeune fille. Ils encerclèrent Bastide et ses hommes et les obligèrent à reculer jusqu’au mur de la maison du chevalier. Le procureur et sa troupe furent bientôt acculés, prisonniers de la vindicte populaire, sans pouvoir faire un geste. Ils n’avaient plus autorité que sur les enfants des Roches, maintenus en respect par deux gaillards armés. Laure se demandait comment tout cela allait finir. Après que Cluzel lui eut fait son petit signe, elle l’avait perdu de vue. Il était monté à l’étage de l’auberge pour suivre discrètement les événements. Pas un instant il ne quitta des yeux les jeunes des Roches.
    


    
      Ce n’est qu’une demi-heure plus tard qu’une dizaine de gros bras à la solde de Bastide vinrent dégager la place. Sous les huées d’une foule encore dense, le procureur et ses hommes purent enfin escorter les enfants en leur faisant traverser le Chapial, puis en les menant à l’extérieur de l’ancienne forteresse.
    


    
      Après cette terrible humiliation publique, Bastide commençait à regretter d’avoir obéi aux ordres de Tiranges. A Tapon, il se débarrassait rapidement de Laure et de son frère auprès d’un petit groupe d’hommes armés jusqu’aux dents, mené par Lefoucart. Après avoir pris les enfants en charge, les hommes de D’Agrain et sa troupe s’élancèrent au galop sur le chemin de Vieille-Brioude, pour rejoindre la route. Aucun des cavaliers ne s’aperçut que Cluzel les suivait à distance, et que pas un de leurs gestes ne lui avait échappé.
    


    
      
    


    
      Grâce à Cluzel, la nouvelle de l’enlèvement parvint très vite à La Pradelle. Aussitôt, Amblard rassembla ses hommes. Il ne perdit pas de temps, il lui fallait de l’aide, seul il ne pourrait faire grand-chose. Il choisit celui qui convenait le mieux pour remplir la mission qu’il avait en tête, prévenir le chef des compagnons de la Ganse Blanche, Cavey de La Motte, à qui il avait par le passé rendu de nombreux services. Peu après, un serviteur partait à bride abattue à travers la montagne, en direction de Paulhaguet, à la recherche des«Chouans auvergnats».
    


    
      Dans l’attente de nouvelles de Cluzel, Amblard s’enferma dans la grande salle avec Melchior, rongé d’inquiétude. Gaston était là, lui aussi. La discussion fut très vive lorsque Amblard décida d’envoyer Gaston à Saint-Ilpize pour tenter d’en savoir plus sur l’arrestation des enfants et sur leur lieu de leur détention.
    


    
      —J’irai moi-même à Saint-Ilpize! s’écria Melchior. C’est mon rôle!
    


    
      —Pour qu’à ton tour tu te fasses attraper par Bastide? répliqua son père. C’est hors de question!
    


    
      Melchior bougonna de plus belle. Puis, de fort mauvaise grâce, il céda. Gaston sortit et alla seller son cheval.
    


    
      Après son départ, un long silence se fit. La tension entre le père et le fils n’avait jamais été aussi palpable. Le jeune homme, obsédé par Laure, ne tenait pas en place. Amblard, lui, était hanté par les terribles agissements dont pouvait être capable le marquis d’Agrain. Lorsqu’il sentit poindre un terrible reproche dans le regard de son fils, il préféra s’esquiver.
    


    
      —Je sors donner quelques ordres, fit-il avant de quitter la pièce.
    


    
      Le vent du nord soufflait fort. Au moins, il ne neige plus, songea Amblard pendant qu’il approchait de l’écurie. Il poussa la porte et se trouva devant une dizaine de serviteurs occupés à préparer les armes qu’il leur avait distribuées. Il les observa un à un, le plus jeune devait avoir quarante ans, que pourraient-ils faire devant une bande de bandits aguerris? constata-t-il, amer.
    


    
      Le plus âgé, qui dans sa jeunesse s’était battu à ses côtés, perçut son inquiétude et tenta de le rassurer.
    


    
      —Même si la plupart d’entre nous se plaignent de rhumatismes, nous saurons nous battre.
    


    
      —Je sais, le remercia Montorgue. En attendant, allez voir Olympe, elle vous servira une soupe chaude.
    


    
      Malgré le froid, il marcha d’un bon pas jusqu’à l’allée principale, pour tenter de calmer son esprit. Il poursuivit son chemin au milieu des arbres et avança encore un long moment, tout à ses pensées. La nuit commençait à tomber quand il décida de rejoindre son fils. Il le trouva debout devant la fenêtre, le regard plongé vers la vallée.
    


    
      —Gaston est de retour, lâcha Melchior, toujours un peu froid. Je l’aperçois.
    


    
      Olympe, qui venait d’entrer à son tour dans la grande salle, comprit que l’ambiance n’était pas des plus sereines.
    


    
      —Votre souper est prêt, fit elle avec entrain, pour tenter de détendre l’atmosphère. Si vous voulez vous asseoir…
    


    
      A sa grande surprise, les deux hommes n’eurent aucune réaction. Ils se regardèrent et attendirent, fébriles, l’arrivée de Gaston. Quand celui-ci fit son entrée, Melchior se précipita sur lui:
    


    
      —Où est Laure?
    


    
      —Personne ne le sait, répondit Gaston avec regret. Ce qui est sûr, c’est qu’on a vu les enfants sortir de la ville, encadrés par une escorte importante. Ils auraient pris la route de Tapon.
    


    
      —Alors, ils sont déjà loin, ragea Melchior.
    


    
      —Et Bastide, où est-il, maintenant? fit Amblard.
    


    
      —D’après ce que j’ai pu entendre, il se serait enfermé avec quelques-uns de ses hommes, chez lui, ou dans la maison commune. Mais rien de bien sûr.
    


    
      Melchior semblait désespéré. Amblard, lui, tentait de garder la tête froide et essayait de comprendre pourquoi, après avoir arrêté Laure et son frère, Bastide s’en était débarrassé si rapidement. Il se doutait que le procureur avait agi au nom d’une tierce personne, et il craignait le pire.
    


    
      —Hélas, je me demande si d’Agrain n’est pas derrière tout ça, dit-il dans un murmure.
    


    
      Melchior, anéanti, se laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête entre les mains. C’est alors qu’on frappa. Gaston alla ouvrir. C’était Olympe, accompagnée d’un jeune bouvier.
    


    
      —Ce garçon arrive tout droit de Tapon, déclara-t-elle. Il demande à vous voir.
    


    
      —Qui t’envoie? lui lança Melchior.
    


    
      —C’est Cluzel, bredouilla le garçon, visiblement impressionné d’être admis dans une telle demeure.
    


    
      Melchior bouillait de nouveau d’impatience, mais Amblard prit les devants. Voyant que le bouvier était exténué et qu’il tremblait de froid, il l’attrapa par le bras et l’invita à venir près de la cheminée.
    


    
      —Viens te réchauffer. Et raconte-nous ce que tu as vu.
    


    
      Le jeune homme, hésitant, s’approcha timidement, se frotta les mains devant les flammes, puis enfin se retourna.
    


    
      —Je ne sais pas grand-chose, commença-t-il. Je sortais d’une bergerie quand Cluzel m’a abordé. Sans descendre de son cheval, il m’a demandé de monter à La Pradelle pour vous prévenir qu’il suivait les hommes de… de…
    


    
      Il cherchait le nom que lui avait donné Cluzel. Melchior était si nerveux qu’il commença à secouer le pauvre garçon.
    


    
      —Les hommes de qui?
    


    
      —Les hommes de… Foucault, finit-il par bafouiller.
    


    
      —Lefoucart! rectifia brutalement Melchior.
    


    
      —Oui, c’est ça…
    


    
      Les Montorgue restèrent un instant assommés.
    


    
      —Que t’a-t-il dit d’autre? fit Amblard.
    


    
      —Qu’il vous enverrait quelqu’un dès qu’il le pourrait.
    


    
      —As-tu vu les hommes qu’il suivait?
    


    
      —Oh oui! fit le garçon, encore apeuré. Ils sont arrivés très tôt ce matin à Tapon, ils se sont fait ouvrir l’auberge à coups de bottes et ils ont passé leur matinée à boire. Après, à moitié soûls, ils sont allés violenter la veuve Catrot, dans sa ferme. Elle hurlait si fort que je suis allé me cacher dans la bergerie. J’ai bien cru qu’ils allaient la tuer.
    


    
      —Personne n’a réagi? demanda Amblard, choqué.
    


    
      —Au village, on n’a que des faux ou des fourches pour se défendre. Et eux, ils étaient armés. Alors, tout le monde s’est barricadé…
    


    
      —Vous n’êtes que des lâches! s’écria Melchior en menaçant le jeune bouvier.
    


    
      —Calme-toi, soupira Amblard, qui partageait pourtant l’avis de son fils.
    


    
      —Dans l’après-midi, reprit le garçon, des cavaliers sont arrivés de Saint-Ilpize avec deux prisonniers. Une jeune fille et un enfant. Ils les ont remis aux hommes de…
    


    
      —Lefoucart, l’aida Amblard avant que Melchior ne réagisse.
    


    
      —Ensuite, reprit le jeune homme, les cavaliers sont repartis en direction de la forteresse. C’est à ce moment que Cluzel m’a abordé. C’est tout ce que je sais.
    


    
      —Merci, fit Amblard.
    


    
      Puis il s’adressa à Olympe, qui écoutait depuis le seuil:
    


    
      —Avant qu’il ne reparte, donne-lui une soupe bien chaude et des vêtements secs.
    


    
      Quand le garçon fut sorti, Melchior laissa exploser sa colère:
    


    
      —C’est bien un coup monté! s’écria-t-il, hors de lui. Par ce monstre de D’Agrain!
    


    
      Amblard resta silencieux, se contentant d’acquiescer d’un mouvement de tête. Gaston, lui, se garda d’intervenir.
    


    
      —Encore lui! hurla Melchior, en tapant brutalement du poing sur la table. Vous auriez dû me laisser le tuer! lança-t-il à son père. Comment allons-nous faire pour sortir Laure de ses griffes?
    


    
      —Nous devons tout d’abord savoir où ils sont allés.
    


    
      —Je ne pourrai jamais attendre, lâcha Melchior.
    


    
      Gaston s’interposa avec calme:
    


    
      —Votre père a raison. Nous devons garder notre sang-froid et attendre des nouvelles de mon fils.
    


    
      Melchior haussa les épaules. Il alla se placer devant la fenêtre, scruta un instant la nuit qui tombait et poussa un long soupir. Puis il se retourna vivement, en pointant vers son père un index rageur:
    


    
      —Tout est votre faute! hurla-t-il, ulcéré. En acceptant que Laure et son frère servent de leurre, vous avez mis leur vie en grand danger!
    


    
      Amblard, médusé, s’abstint de répondre, préférant d’abord le laisser terminer.
    


    
      —D’Agrain va bientôt se rendre compte qu’une fois de plus nous l’avons dupé! Et à votre avis, que va-t-il faire de Laure et Gilbert?
    


    
      Amblard essuya les reproches de son fils sans broncher. Il reconnaissait, en lui-même, avoir mésestimé le pouvoir de nuisance de D’Agrain et de ses hommes. Gaston, qui préférait ne pas intervenir, profita d’un moment de silence pour sortir de la pièce. Sa diatribe terminée, Melchior se calma un peu et se laissa tomber sur une chaise. Amblard attendit avant de s’approcher de lui. Il posa sa main sur son épaule, avec une affection toute paternelle.
    


    
      —Tu as raison, Melchior. Je n’aurais pas dû accepter. Mais nous les retrouverons, je t’en fais la promesse.
    


    
      Melchior se garda de tout commentaire.
    


    
      Pris dans leurs discussions, les Montorgue n’avaient pas entendu le cavalier qui venait de remonter l’allée. Quelques instants plus tard, Gaston fit entrer un homme à l’allure distinguée. Grand, l’œil sévère, la bouche fine cernée par une petite barbe poivre et sel, il était vêtu d’un long manteau épais et de belle coupe. Amblard l’accueillit chaleureusement:
    


    
      —Je vous remercie d’être venu si vite, fit-il.
    


    
      —J’ai fait au mieux, répondit simplement le cavalier. Une chance que votre homme m’ait trouvé à Saint-Georges, car nous partions pour La Chaise-Dieu.
    


    
      Puis, s’adressant à Melchior, son père lui présenta le nouvel arrivant:
    


    
      —Voici le chevalier François-Dominique Cavey de La Motte. Comme tu le sais, il est à la tête des compagnons de la Ganse Blanche.
    


    
      Melchior, surpris et perplexe, le salua d’un vague signe de la tête. Il se demandait ce que signifiait cette soudaine apparition du chef des «Chouans auvergnats» recherché par toutes les polices d’Auvergne. Pour lui, ce visiteur n’était rien d’autre qu’un bandit de grand chemin.
    


    
      —Eh bien, de quoi s’agit-il, votre homme ne m’a pas dit grand-chose? s’enquit Cavey de La Motte.
    


    
      Montorgue l’invita à s’asseoir et lui proposa de manger et de boire.
    


    
      —Une bonne soupe chaude et un verre de vin me seraient bien agréables.
    


    
      Pendant que le chevalier se restaurait, Montorgue lui résuma la situation tout en restant le plus vague possible sur ce qui concernait, de près ou de loin, le petit roi. Il lui parla de l’arrestation des enfants de son meilleur ami par le procureur de Saint-Ilpize, qui les avait ensuite remis entre les mains d’une bande organisée, contrôlée par le marquis d’Agrain.
    


    
      —Nous ignorons où ils sont retenus, acheva-t-il. Mais il n’est pas exclu qu’ils se trouvent à Brioude, dans l’hôtel où loge le marquis…
    


    
      
    


    
      Amblard avait vu juste. Cela faisait maintenant plus de deux heures que Laure, enfermée dans la cave glaciale et humide de l’hôtel du marquis, tentait de résister aux questions incessantes de son geôlier. Gilbert et elle étaient arrivés en fin d’après-midi à Brioude et avaient été aussitôt enfermés au sous-sol, avec une pauvre chandelle pour seul éclairage. Vers huit heures, un homme à la mine brutale était venu chercher le jeune garçon. Depuis, Laure ne l’avait pas revu. Face à elle, d’Agrain commençait à perdre patience.
    


    
      —Tu maintiens donc que le garçon qui était avec toi dans la maison est ton frère…
    


    
      —Oui, répondit Laure pour la troisième fois. Il s’appelle Gilbert.
    


    
      —Vous mentez! cria durement le marquis. Vous mentez tous les deux!
    


    
      Laure ne vit pas arriver la violente gifle. Le coup l’envoya heurter le mur de plein fouet. Le souffle court, elle vacilla. Sa lèvre inférieure, blessée par la chevalière de son agresseur, se mit à saigner abondamment. Laure s’essuya la bouche avec sa manche et se redressa, bien décidée à faire front à son adversaire. Elle le foudroya du regard:
    


    
      —Je ne comprends pas ce que vous voulez, reprit-elle fièrement. Ce garçon est mon frère et il s’appelle Gilbert. Je le jure devant Dieu.
    


    
      Laure faisait confiance à son jeune frère. Quelques jours plus tôt, elle l’avait préparé à un éventuel enlèvement. Elle était certaine que jamais il n’évoquerait son compagnon de jeu, dont il avait appris les mimiques avec application. Laure pouvait d’ailleurs être satisfaite de la métamorphose du petit Gilbert. Il avait laissé pousser ses cheveux, qu’elle avait légèrement frisés et éclaircis. De plus, il s’était coupé au menton quelques mois plus tôt en tombant d’une charrette, il en avait gardé une cicatrice similaire à celle que le jeune roi conservait de sa morsure de lapin. Seuls les yeux de Gilbert différaient véritablement de ceux du prince. Ils étaient d’un bleu plus terne. Malgré tout, Laure était persuadée que personne ne serait en mesure de distinguer les deux enfants, d’autant que nul, ou presque, n’avait revu le dauphin depuis son emprisonnement au Temple. D’Agrain, qui ne l’avait pas aperçu depuis 1793, était d’ailleurs quasi certain que le garçon qu’il détenait désormais chez lui était bien l’héritier du trône. Pour en être totalement sûr, il lui restait à vaincre la résistance de la jeune Laure. Il s’approcha tout près d’elle pour tenter de lui extirper un ultime aveu. Quand elle sentit son haleine avinée balayer sa gorge gracile, elle eut un mouvement de recul.
    


    
      —Sais-tu ce que tu risques, en t’obstinant ainsi, petite sotte? fit le marquis avec un effroyable rictus.
    


    
      —Je ne risque rien, puisque je vous dis la vérité, répondit-elle en soutenant son regard.
    


    
      Il comprit qu’il n’en tirerait rien. Il alla ouvrir nerveusement la porte de la cave et interpella l’homme qui était posté derrière.
    


    
      —Va chercher Lefoucart, ordonna-t-il.
    


    
      Quelques instants plus tard, d’Agrain s’entretenait en tête à tête avec son homme de main.
    


    
      —Elle ne lâche rien, fit le marquis. Je crois que ce garçon est bien le fils du roi. Je suis à peu près sûr de l’avoir reconnu. Mais j’ai besoin d’en être certain.
    


    
      Lefoucart eut un abominable petit sourire.
    


    
      —Voulez-vous que je m’en occupepersonnellement?
    


    
      —Surtout pas. Tu risquerais de le tuer.
    


    
      —Je parlais de la gamine.
    


    
      —Elle ne dira rien. Je l’ai vu dans son regard.
    


    
      —Avec moi, tout le monde parle, démentit l’homme de main avec une cruelle assurance. Je pourrais par exemple la menacer de la remettre à mes hommes. Je suis sûr qu’ils n’attendent que cela…
    


    
      D’Agrain réfléchit. La proposition lui paraissait tentante. Finalement, il renonça.
    


    
      —Je préfère la garder ici. Elle peut encore nous être utile.
    


    
      Lefoucart ragea intérieurement. Avec sa méthode, pour le moins radicale, il aurait pu s’assurer avec exactitude de l’identité de l’enfant. Et, le cas échéant, fausser compagnie au marquis pour s’emparer du petit roi, et le ramener à Paris.
    


    
      —Nous partirons tous pour Tiranges demain matin, annonça pour finir d’Agrain. Nous emmènerons les enfants.Nous ne reviendrons plus ici. Je préfère ne pas prendre de risque. Fais préparer une voiture.
    


    
      
    


    
      A La Pradelle, Montorgue avait achevé son récit. Cavey de La Motte l’avait écouté avec attention, mais très vite, il avait soupçonné son hôte de lui cacher quelque chose.
    


    
      —J’ai l’impression que vous ne me dites pas tout. Si vous voulez que je vous aide, vous devez tout me confier.
    


    
      Devant le silence d’Amblard, le chevalier tenta de lui faciliter la tâche:
    


    
      —J’ai déjà rencontré le marquis d’Agrain, à Paris. C’est un personnage important, mais aussi un homme de la pire espèce. S’il est venu ici, c’est qu’il se trame quelque chose. Une affaire capitale, sans doute, et dont vous avez certainement connaissance. Alors, je vous écoute.
    


    
      Il y eut encore un long silence avant qu’Amblard ne se décide à se dévoiler.
    


    
      —D’Agrain est convaincu que je détiens le jeune dauphin, le fils de feu notre roi.
    


    
      Cavey de La Motte ne sembla pas surpris outre mesure. Le marquis de Bésignan, agent des princes, lui avait déjà touché un mot de cette affaire du Temple, qu’il avait pris à l’époque pour une simple rumeur.
    


    
      —Ainsi, ce serait donc vrai? fit-il, un peu énigmatique. Le jeune roi se serait réellement évadé du Temple? Racontez-moi cela en détail. Comment s’est déroulée cette opération?
    


    
      —Je n’ai jamais dit que j’avais enlevé le prince! protesta Amblard.
    


    
      —Bien sûr, rétorqua le chevalier avec un sourire entendu. Vous m’avez seulement dit que d’Agrain vous suspectait de l’abriter chez vous. Et, tel que je le connais, il ne s’est pas déplacé jusqu’ici sans raison…
    


    
      Piqué au vif, Amblard comprit que le chevalier ne se contenterait pas de quelques miettes.
    


    
      —Promettez-moi que ce que je vais vous dire ne sortira jamais de cette pièce, déclara-t-il avec solennité.
    


    
      —Vous avez ma parole.
    


    
      Amblard, méfiant, craignait que son visiteur ne s’empresse de répéter tout ce qu’il pourrait entendre. Il jeta un coup d’œil à son fils, resté à l’écart. Melchior évita son regard et recula encore d’un pas, pour signifier son désaccord. Pourtant, Amblard n’avait pas le choix. Le secours des compagnons de la Ganse Blanche lui était désormais indispensable.
    


    
      —D’Agrain pense que je détiens l’enfant parce que je suis allé plusieurs fois à Paris, rendre visite à mon ami des Roches. Des bruits couraient alors que des gens préparaient un enlèvement.
    


    
      —Des gens? Quels gens?
    


    
      Amblard ne pouvait plus biaiser et raconta tout ce qu’il avait appris sur l’évasion du jeune roi de sa prison, planifiée par Hébert et Chaumette, suivie peu de temps après par l’intervention de royalistes qui à leur tour le leur avaient enlevé.
    


    
      —Des royalistes auraient donc attendu qu’Hébert sorte l’enfant du Temple pour le lui reprendre? reprit Cavey de La Motte, dubitatif.
    


    
      Amblard acquiesça.
    


    
      —Et que vient faire d’Agrain dans cette histoire rocambolesque?
    


    
      —Il fait partie du réseau monarchiste qui gravite autour du marquis de Fenoyl.
    


    
      —Je connais presque tous les membres de ce réseau. Ce sont des Auvergnats, pour la plupart, qui détiennent des terres dans les monts du Forez ou du Velay et sont également en contact avec l’état-major de Condé, qui a baptisé leur réseau Coalition d’Auvergne…
    


    
      Montorgue ne fut pas surpris par les propos du chevalier. Après ces explications, Cavey de La Motte revint à son sujet.
    


    
      —C’est donc à la demande de Fenoyl que d’Agrain se trouverait actuellement à Brioude? reprit-il.
    


    
      —Non. Dans cette affaire, il semble que d’Agrain agisse pour son propre compte, avança prudemment Amblard.
    


    
      Le chevalier le regarda d’un œil narquois.
    


    
      —Vous faites donc partie du réseau de Fenoyl?
    


    
      —Absolument pas, démentit Amblard.
    


    
      Cavey de La Motte décida de ne pas insister, persuadé que Montorgue n’en dirait pas plus.
    


    
      —Si j’ai bien compris, Hébert aurait fait sortir le jeune roi du Temple avant de se le faire subtiliser par les hommes de Fenoyl. Et pour finir, d’Agrain chercherait à s’en emparer à son tour. C’est bien cela?
    


    
      Amblard, trop content des conclusions hâtives de son visiteur, s’empressa d’acquiescer.
    


    
      Le chevalier planta ses yeux noirs dans ceux d’Amblard.
    


    
      —Mais si d’Agrain recherche l’enfant dans la région, c’est bien parce qu’il s’y trouve, n’est-ce pas?
    


    
      Amblard ne put réprimer une légère crispation. Cavey de La Motte comprit qu’il avait visé juste. Le jeune roi était donc bien ici, du moins dans les parages.
    


    
      —Je vais vous dire ce que je crois, fit-il avec assurance. Peut-être que d’Agrain agit-il seul. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le réseau de Fenoyl qui détient le jeune roi. C’est vous, assena-t-il.
    


    
      —Comment pouvez-vous avancer une telle chose?
    


    
      —C’est très simple. Si le réseau de Fenoyl détenait l’enfant, nous le saurions depuis longtemps par le prince de Condé. Quant à d’Agrain, il a dû apprendre, peut-être par hasard, que l’enfant était ici, et il veut faire cavalier seul pour récolter tous les bénéfices d’une telle prise.
    


    
      Une nouvelle fois Amblard préféra se taire.
    


    
      —L’avenir nous le dira, ironisa le chevalier. Pour l’instant, contentons-nous de nous occuper des deux enfants enlevés. Pouvez-vous m’affirmer que le jeune garçon que nous devons délivrer n’est pas le roi?
    


    
      —Vous avez ma parole.
    


    
      Le chevalier regarda Amblard avec intensité.
    


    
      —Je vous crois. Je ramènerai les enfants. Une dizaine de mes hommes attend déjà au bout de votre allée…
    


    
      Montorgue fut soulagé. Il s’empressa d’indiquer au chevalier l’endroit où se trouvait l’hôtel du marquis à Brioude. Melchior, lui, songeait au sort de Laure. Il lui importait plus que tout au monde.
    


    
      —J’aimerais être des vôtres.
    


    
      Le chevalier accepta de bonne grâce.
    


    
      Dans la cour, les trois hommes aperçurent Gaston qui conversait avec un inconnu.
    


    
      —Ce messager vient de la part de mon fils, annonça Gaston.
    


    
      —Je vous écoute, fit Amblard.
    


    
      —Cluzel m’envoie vous informer que d’Agrain et sa bande doivent partir avec leurs prisonniers, demain à l’aube, pour Tiranges. Il vous fait dire qu’il continuera à les suivre.
    


    
      Cavey de La Motte s’adressa à Melchior:
    


    
      —Alors ne perdons pas de temps, il est déjà très tard. Nous allons prendre la route pour La Chaise-Dieu, où nous retrouverons l’ensemble de ma troupe. Nous intercepterons d’Agrain et sa bande avant qu’ils n’arrivent à Tiranges.
    


    
      
    


    
      L’attaque eut lieu le lendemain matin, entre La Chaise-Dieu et Allègre. Bien avant l’aube, le chef des compagnons de la Ganse Blanche avait placé, depuis Brioude, des guetteurs tout au long de la route. Les compagnons avaient suivi la voiture occupée par d’Agrain et les enfants, escortée par Lefoucart et dix de ses hommes. La troupe de Cavey de La Motte, elle, se composait d’une bonne quarantaine d’anciens militaires, rompus aux combats et aux embuscades. Le lieu du guet-apens fut choisi avec soin par le chevalier lui-même. Il s’agissait d’une large clairière, à mi-chemin d’une longue montée, dans une forêt de sapins. A cet endroit, le cocher de la voiture de D’Agrain dut ralentir sa course pour ménager l’équipage. Les compagnons en profitèrent pour mener une attaque habile, aussi rapide qu’efficace. Leur méthode avait fait ses preuves. C’était celle dont ils usaient pour assaillir régulièrement les diligences dans toute la Basse-Auvergne.
    


    
      Pour d’Agrain et Lefoucart, la surprise fut totale. La quasi-totalité de leurs hommes furent tués sur-le-champ. Lefoucart lui-même et deux de ses acolytes ne durent leur salut qu’à la fuite. Quant au marquis d’Agrain, il se défendit comme un beau diable, un pistolet dans chaque main. Il eut le temps de tuer deux adversaires avant de mourir d’une balle en plein cœur, tirée à bout portant par Cavey de La Motte. L’ensemble de l’opération dura moins d’un quart d’heure.
    


    
      Melchior, après s’être bien battu, se précipita à l’intérieur de la voiture où il retrouva Laure et son frère, bâillonnés et ligotés. Il s’empressa de les libérer de leurs liens. Aussitôt, le petit Gilbert s’agrippa à lui en tremblant et se mit à pleurer. Melchior dut le consoler avant de pouvoir enfin serrer Laure dans ses bras. Son visage tuméfié faisait peine à voir. Les deux jeunes gens restèrent enlacés un long moment, sous le regard attendri des compagnons. Enfin, Laure se tourna vers ses vaillants libérateurs:
    


    
      —Merci, fit-elle dans un murmure. Merci à tous. Mon frère et moi vous devons la vie.
    


    
      Cavey de La Motte s’inclina, puis donna l’ordre à trois de ses hommes d’escorter Melchior et les enfants des Roches jusqu’à La Pradelle. Il demanda alors à Melchior ce qu’il comptait faire du corps du marquis d’Agrain, abandonné face contre terre sur le bord du chemin.
    


    
      —Laissons-le là, lâcha froidement le jeune Montorgue. Les corbeaux ne devraient pas tarder. Je veux qu’il ne reste rien de ce misérable.
    

  


  
    
      XLVII
    


    
      La Pradelle, 25 février 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Je regrette tant de ne pas t’avoir attendu il y a vingt ans. Je t’aime et mon vœu le plus cher est d’essayer de te faire oublier la souffrance que tu as endurée par ma faute. Pardonne-moi.Réponds-moi vite. Et ne doute jamais plus de mon amour.
    


    
      
    


    
      Assis à la longue table en chêne de la grande salle, Montorgue, très ému, relisait sans se lasser les derniers mots de la lettre de Soline, reçue le matin même. Elle lui avait écrit pour l’informer de la mort de son mari. Amblard comprit à demi-mot qu’elle n’en éprouvait pas le moindre chagrin et alla jusqu’à se demander si, en admettant qu’il lui avoue un jour son rôle dans cette affaire, elle ne l’en aimerait pas davantage. Il s’apprêtait à replier le courrier pour le glisser dans sa poche quand il entendit derrière lui s’ouvrir la porte. Il pensait que c’était Melchior qui rentrait de sa longue promenade dans les montagnes.
    


    
      —Cher Amblard! fit une voix d’homme. Je suis heureux de vous retrouver!
    


    
      Surpris, Montorgue se retourna vivement. Dans l’embrasure de la porte se tenait Jean Bonnier. Un peu voûté, le visage marqué par la fatigue, il était vêtu d’un vieux manteau gris devenu un peu informe.
    


    
      —Jean! s’exclama-t-il en se précipitant au-devant de son ami. Vous ici! Mais entrez donc!
    


    
      Amblard fit asseoir son ami. Il savait que ce retour ne présageait rien de bon. Malgré le chaleureux accueil qui lui fut réservé, Bonnier perçut une certaine inquiétude dans le regard d’Amblard.
    


    
      —Ma visite doit vous surprendre.
    


    
      —Je dois le reconnaître. C’est Bertrand qui vous envoie, n’est-ce pas?
    


    
      Bonnier acquiesça. Son visage s’était empreint d’une certaine gravité.
    


    
      —Il a souhaité que je vous informe des dernières nouvelles.
    


    
      —Et j’imagine qu’elles ne sont pas très bonnes…
    


    
      —En effet. Elles nous obligent aussi à modifier nos plans.
    


    
      —Vous allez tout me raconter. Mais avant, vous devriez aller vous reposer un peu. Je vais demander à Olympe de vous préparer une chambre.
    


    
      —Volontiers. Cette fois, la route m’a paru bien longue. J’ai maintenant soixante ans, et vieillir est une chose terrible.
    


    
      Il marqua un silence.
    


    
      —Je dois quand même vous dire que…
    


    
      —Nous verrons cela. Reposez-vous d’abord.
    


    
      Amblard appela Olympe. Au moment où Bonnier se levait, Melchior entra dans la grande salle, de retour de sa promenade.
    


    
      Bonnier et lui se saluèrent.
    


    
      —Soyez le bienvenu, fit Melchior. Ou devrais-je plutôt dire soyez les bienvenus…
    


    
      —Comment cela? s’étonna Amblard. Vous n’êtes donc pas seul?
    


    
      —C’est vrai, j’aurais dû vous prévenir en arrivant, s’excusa-t-il.
    


    
      —Ojardias est dans la cour avec sa voiture, coupa Melchior en s’adressant à son père. Il est accompagné d’un jeune garçon.
    


    
      —J’allais vous en parler, mais vous ne m’en avez pas laissé le temps, se justifia Bonnier. Je suis passé par Thiers pour prendre Ojardias et l’enfant d’une famille amie du voiturier.
    


    
      —Qu’est-ce que cela veut dire? s’étonna Amblard.
    


    
      —Je vais tout vous expliquer.
    


    
      Olympe, intriguée, les regarda tour à tour. Elle s’adressa à Amblard:
    


    
      —Dois-je m’occuper du monsieur et de l’enfant qui sont dans la voiture?
    


    
      —Bien sûr. Prépare-leur une chambre, à eux aussi. Et maintenant, dit-il en s’adressant à Bonnier, nous vous écoutons.
    


    
      Jean Bonnier exposa en détail aux Montorgue les faits récents qui s’étaient déroulés dans la capitale. Il insista sur les difficultés rencontrées par les Comités et la Convention, qui souhaitaient à tout prix signer une paix durable avec l’Espagne.
    


    
      —Tous se heurtent à l’intransigeance du roi espagnol, qui exige au préalable qu’on lui restitue les enfants de Louis XVI.
    


    
      Amblard, pensif, s’enquit:
    


    
      —Et que répondent les Comités?
    


    
      —Ils refusent catégoriquement. Ils ont envoyé là-bas un émissaire, à la demande de Barras. Il s’agit de Goupilleau de Fontenay.
    


    
      —N’est-ce pas lui qui s’était présenté au Temple en octobre dernier, accompagné de Reverchon? hasarda Amblard, dérouté.
    


    
      —Lui-même. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il a été choisi comme émissaire par son ami Barras quand ils se sont aperçus que l’enfant enfermé au Temple n’était pas le jeune roi. Barras sait donc parfaitement que Fontenay ne cédera pas aux exigences des Espagnols, puisque la supercherie serait aussitôt découverte…
    


    
      —Il n’y aura donc pas de paix, se désola Amblard.
    


    
      —A moins que les Comités, eux, ne finissent par céder, avança Melchior.
    


    
      Bonnier se tourna vers lui:
    


    
      —Tu viens de toucher le point crucial. La République est très affaiblie par les conflits qui se déroulent à nos frontières, du nord jusqu’au sud, et Barras sait qu’il ne peut se permettre de les prolonger indéfiniment. D’un autre côté, le Comité de salut public, dont la plupart est ralliée à Cambacérès, demeure bien campé sur ses positions. Pour eux, les enfants royaux doivent rester ici.
    


    
      —Ils les considèrent avant tout comme des otages, fit Melchior dans un soupir.
    


    
      —Sans doute. Mais d’autres rumeurs circulent. Certains conventionnels, et non des moindres, penseraient que la paix est plus importante que le maintien des enfants royaux dans le pays. Bien qu’ils les considèrent comme des otages, ils commenceraient à les trouver encombrants.
    


    
      —Et les membres des Comités, qu’en disent-ils? interrogea Amblard.
    


    
      —Bertrand pense sérieusement que, si la question leur était posée à tous, à l’exception des ténors, une nette majorité se prononcerait pour l’exil des petits Capet en Espagne en échange de la paix. Il est vrai qu’une partie minoritaires des membres du Comité de salut public est assez modérée, en tout cas, non régicide. Elle est même parfois accusée d’afficher des idées proches du royalisme.
    


    
      —Et Barras, que pense-t-il? demanda Melchior.
    


    
      —Nous n’en savons rien. Mais nous avons appris que Botot, son secrétaire, s’active beaucoup en coulisses. Barras a forcément donné des ordres pour retrouver le jeune roi, et Botot est chargé de les faire exécuter. Quelques jours avant mon départ de Paris, une véritable armée de policiers et d’espions a été mise en place pour s’occuper de l’affaire.
    


    
      —Ils ne trouveront jamais le prince, fit Amblard, sûr de lui.
    


    
      Bonnier le fixa un instant. Son air était grave.
    


    
      —Ne soyez pas aussi affirmatif.
    


    
      Amblard et Melchior échangèrent un regard, intrigués et inquiets. Bonnier se leva, s’approcha de la cheminée, se baissa pour remettre une bûche dans l’âtre et se redressa. Il se tourna de nouveau vers les Montorgue et les observa tour à tour, conscient que ce qu’il allait leur annoncer ferait l’effet d’un coup de tonnerre:
    


    
      —Ces hommes sont déjà ici.
    


    
      —C’est ridicule! lança Melchior.
    


    
      Amblard, lui, resta muet. Il redoutait le pire.
    


    
      —Ils sont ici, reprit Bonnier. Et vous connaissez celui qui est à leur tête. Ce n’est autre que Lefoucart.
    


    
      Pour les Montorgue, ce fut la stupéfaction et l’incompréhension.
    


    
      —Lefoucart! s’écrièrent-ils en chœur.
    


    
      —Quand Bertrand me l’a annoncé, j’ai eu la même réaction que vous. Hélas, le doute n’est plus possible. Lefoucart est bien un espion à la solde de Botot et Barras.
    


    
      —Mais Lefoucart était l’homme de main de D’Agrain! rectifia Amblard.
    


    
      —Nous pensons que Barras soupçonnait depuis longtemps d’Agrain de comploter contre le pouvoir en place. Il a donc décidé de le surveiller, en introduisant auprès de lui un de ses hommes. Nous avons la preuve que Lefoucart s’est rendu chez Barras à de nombreuses reprises.
    


    
      Amblard et Melchior, anéantis, gardèrent le silence un long moment. Amblard, le premier, reprit la parole. Il estima qu’il était temps de raconter à son ami la mésaventure vécue par les enfants des Roches. Quand il eut terminée, Bonnier parut soucieux:
    


    
      —La mort de D’Agrain est une très bonne nouvelle,mais hélas, Lefoucart est parvenu à s’échapper. A l’heure où nous parlons, il doit déjà être à Paris, ce qui ne va pas arranger nos affaires. Bertrand avait raison, ajouta-t-il avec amertume. L’étau se resserre.
    


    
      Amblard ne savait quoi répondre. Il partageait pleinement cette inquiétude.
    


    
      —Je vous le répète, insista Amblard. Ils ne trouveront pas le jeune roi.
    


    
      —Si on ne fait rien, ils le trouveront, répliqua Bonnier avec fermeté. Vous allez donc quitter La Pradelle et emmener l’enfant loin d’ici, dès que possible.
    


    
      Melchior le regarda longuement.
    


    
      —C’est donc pour cela que vous êtes venu avec Ojardias, murmura-t-il.
    


    
      —Oui.
    


    
      —Et où avez-vous l’intention de cacher le prince?
    


    
      —Là ou personne ne le cherchera, déclara Bonnier. A Paris, chez le chevalier.
    


    
      Au ton de sa voix, Amblard comprit qu’il ne s’agissait pas d’une simple proposition mais bien d’un ordre. Pourtant, il ne comptait pas lâcher prise si facilement.
    


    
      —Laissez-moi quelques jours pour réfléchir.
    


    
      —Il sera trop tard. Nous devrons partir dès demain.
    


    
      —Mais il s’agit du roi! s’insurgea Amblard. Un tel voyage demande quelques préparatifs!
    


    
      —Et que deviendront Laure et Gilbert, si Lefoucart revient? répliqua à son tour Melchior.
    


    
      —Le mieux serait qu’elle vienne aussi, et le petit Gilbert resterait ici avec Olympe, proposa Bonnier qui avait manifestement pensé à tout. Je pense que son père sera très heureux de la revoir.
    


    
      Comprenant que les Montorgue étaient toujours réticents, il reprit:
    


    
      —Voici ce que nous allons faire. Amblard, vous partirez avec le prince et Laure, dans la voiture d’Ojardias.
    


    
      —Mais on va nous repérer! protesta Amblard.
    


    
      —Pas si vous vous faites passer pour un conventionnel de retour de mission, accompagné de ses deux filles.
    


    
      —Ses deux filles? répéta Amblard, abasourdi.
    


    
      —Nous habillerons le prince en fillette. Et si jamais nous devions le cacher, pour une raison ou autre, tout est prévu. Ojardias a bricolé une trappe sous une des banquettes.
    


    
      Pour Amblard, l’aventure semblait délirante. Il laissa échapper un soupir.
    


    
      —Mais comment me ferai-je passer pour un député?
    


    
      Bonnier sortit de sa veste un document.
    


    
      —Ceci est votre ordre de mission, fit-il en lui tendant le papier. Signé par un membre du Comité de salut public. Il s’agit d’un faux, naturellement, mais je défie quiconque de s’en apercevoir. Vous porterez le nom de Dupuis. De mon côté, je quitterai La Pradelle un peu après vous, avec Melchior et le jeune garçon. Nous emprunterons la route du Puy pour rejoindre La Chaise-Dieu, Olliergues, et enfin Thiers où l’enfant retrouvera sa famille.
    


    
      —Et j’imagine qu’en nous apercevant avec un garçon de dix ans, les hommes de Lefoucart vont penser qu’il s’agit du roi!
    


    
      —C’est le but de cette opération. Ils nous repéreront, certes, mais ils ne prendront pas le risque de nous arrêter. Ils se contenteront de nous suivre.
    


    
      Melchior, qui avait bien saisi la raison de cette tactique, prit le relai de leur ami.
    


    
      —Si j’ai bien compris, nous servirons à notre tour de leurre, marmonna Melchior, qui regrettait déjà de devoir être séparé de Laure.
    


    
      Bonnier acquiesça. Amblard s’adressa de nouveau à lui:
    


    
      —Puisque nous ne partons pas ensemble, où nous retrouverons-nous?
    


    
      —Ne vous inquiétez pas, Ojardias a tout prévu. Vous emprunterez le même chemin qu’à l’aller et vous nous attendrez à l’auberge près de Chartres. Un homme sera prêt à vous mener à Paris.
    

  


  
    
      XLVIII
    


    
      Route de Paris, 7 mars 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      La nuit tombait lorsque la voiture d’Ojardias arriva à Saint-Pourçain. Ce dernier avait proposé un arrêt près d’un petit village, à une lieue de la ville, mais Amblard avait insisté pour traverser Saint-Pourçain de nuit, afin de gagner du temps. Cela faisait déjà dix jours qu’ils avaient quitté Saint-Ilpize. Le voiturier fit claquer son fouet pour rattraper la grosse berline de poste qui les devançait, se plaça juste derrière elle et mit les chevaux au pas. Ojardias pensait que l’équipage aurait ainsi plus de chances de passer inaperçu. La traversée de la ville eut lieu sans encombre. Quand la diligence s’arrêta au relais de poste situé sur la place centrale, la voiture d’Ojardias la dépassa et poursuivit sa route jusqu’à la sortie de Saint-Pourçain, où les chevaux accélérèrent l’allure.
    


    
      Un peu plus loin, ils ralentirent. Amblard se pencha à la fenêtre et interpella Ojardias:
    


    
      —Que se passe-t-il?
    


    
      —Je ne sais pas. J’aperçois des attelages immobilisés devant nous.
    


    
      Tout en faisant aller les chevaux au pas, le voiturier se leva de son siège pour tenter de voir quel était le problème.
    


    
      —Encore un contrôle, sans doute, maugréa-t-il.
    


    
      —Un contrôle? En pleine nuit? s’étonna Amblard.
    


    
      —Apparemment. Mais ce ne doit pas être une simple vérification de papiers. Les soldats que je vois semblent être assez nombreux.
    


    
      —Peux-tu faire demi-tour?
    


    
      —Impossible. La route est trop étroite, et nous sommes maintenant trop près du barrage. Nous nous ferions remarquer. Nous allons donc nous plier à ce contrôle. Après tout, ce ne sera jamais que le quatrième, soupira-t-il.
    


    
      De son côté, Amblard eut un pressentiment. Très vite, il se tourna vers Laure:
    


    
      —Réveille le petit Louis et aide-moi à le cacher sous la banquette.
    


    
      Tandis qu’il déroulait le tapis de sol et soulevait la trappe, Laure effleura avec douceur la tête blonde qui reposait sur ses genoux. L’enfant habillé en petite fille bougea à peine. Laure se pencha et déposa un baiser sur la joue du prince. Il ouvrit les yeux.
    


    
      —Majesté, chuchota-t-elle à son oreille, vous allez devoir vous cacher ici, sous cette trappe, et garder le silence.
    


    
      —C’est donc un nouveau jeu? fit-il avec un doux sourire.
    


    
      —En quelque sorte. Et je suis sûre que vous en serez le vainqueur.
    


    
      —Si je gagne, s’inquiéta le petit roi, pourrai-je revenir m’asseoir auprès de vous?
    


    
      —Bien sûr, répondit Laure en lui prenant la main. Et maintenant, cachez-vous…
    


    
      L’enfant s’exécuta. Amblard remit le tapis en place, glissa la grosse malle au-dessus de la trappe et dit à la jeune fille de faire semblant de dormir.
    


    
      L’attente fut longue. Il ne restait plus qu’une voiture devant eux lorsqu’un officier s’avança, une lanterne à la main. Il s’adressa à Ojardias d’une voix bourrue.
    


    
      —Où allez-vous, à cette heure?
    


    
      —Je conduis des voyageurs à Paris.
    


    
      L’officier marmonna quelque chose, fit signe à deux de ses hommes d’avancer et ouvrit brutalement la porte.
    


    
      —Sortez, ordonna-t-il.
    


    
      Amblard et Laure descendirent calmement. Sans attendre, Montorgue présenta ses papiers et l’ordre de mission. L’officier les lui arracha d’un geste brusque et les approcha de sa lanterne. Il s’attarda longtemps sur les documents. Amblard s’efforçait de garder son sang-froid. Enfin, le militaire releva la tête et l’observa d’un air suspicieux.
    


    
      —Que fait un député si loin de la Convention? fit-il avec arrogance.
    


    
      Montorgue comprit qu’il ne s’en sortirait pas si facilement. Il haussa les épaules.
    


    
      —Sais-tu bien lire? lâcha-t-il d’un ton ferme et hautain.
    


    
      L’officier réalisa qu’il avait sans doute commis une erreur. Ce député Dupuis qui se tenait devant lui était peut-être un personnage important. Il préféra jouer la prudence.
    


    
      —Je vois qu’on vous a confié une mission, reprit-il d’une voix conciliante. De quoi s’agit-il?
    


    
      Amblard conserva son attitude suffisante:
    


    
      —Cette mission est secrète. Je ne peux t’en dire plus.
    


    
      L’officier hésita à poursuivre mais sa curiosité l’emporta:
    


    
      —Il le faudra bien, pourtant, dit-il aimablement. Vous n’avez rien à craindre, je travaille pour les autorités de ce pays…
    


    
      Cette fois, Amblard se fit plus menaçant:
    


    
      —Alors si tu as des questions, adresse-toi directement à Barras. Et maintenant, laisse-nous passer.
    


    
      L’officier hésitait encore. Amblard lui jeta un regard glacial.
    


    
      —Donne-moi ton nom. Nous verrons ce que tes supérieurs penseront de l’attitude dont tu fais preuve devant les envoyés du Comité de salut public…
    


    
      Le militaire frissonna. Il était allé trop loin, mais refusait de perdre la face devant ses hommes. Il jeta un œil rapide sur Laure.
    


    
      —Qui est cette demoiselle?
    


    
      —C’est ma fille.
    


    
      —Bien, grogna-t-il. Il ne nous reste plus qu’à fouiller la voiture.
    


    
      Ce qu’ils firent rapidement, sans excès de zèle.
    


    
      —C’est bon, lança l’officier à Amblard. Vous pouvez repartir.
    


    
      A l’instant où Amblard claquait la portière, il interpella une dernière fois le militaire:
    


    
      —Pourquoi ce contrôle?
    


    
      —Nous avons ordre d’arrêter un homme accompagné d’un enfant blond âgé d’une dizaine d’années.
    


    
      —On vous a dit pourquoi? insista Amblard, conscient qu’il jouait avec le feu.
    


    
      —Non. Bonne route, monsieur Dupuis.
    


    
      Amblard ordonna à Ojardias de repartir. A l’intérieur de la voiture, Laure poussa un soupir de soulagement. Elle attendit d’être suffisamment éloignée de la ville pour faire sortir le petit roi de sa cachette.
    


    
      —Vous avez brillamment remporté le jeu, Majesté, lui murmura-t-elle avec un sourire. Vous pouvez revenir vous asseoir.
    


    
      
    


    
      Le même soir, à quelques lieues au-delà de Moulins, Bonnier désigna à Melchior la lanterne d’une auberge.
    


    
      —Nous pourrions passer la nuit ici, qu’en dis-tu?
    


    
      Melchior était fourbu. Les chevaux, eux aussi, étaient épuisés. Il accepta sans réserve.
    


    
      En entrant dans l’auberge, les deux hommes furent saisis par son aspect peu accueillant. La salle, mal éclairée, ne comportait aucune fenêtre. L’atmosphère y était étouffante. L’aubergiste s’approcha d’eux et les dévisagea d’un air bourru. Bonnier prit les devants:
    


    
      —Peut-on souper et dormir?
    


    
      —Il est tard. Je n’ai pas grand-chose à vous offrir. C’est la famine, comme partout.
    


    
      —Une soupe et un pichet de vin nous suffiront.
    


    
      —Bien. Mais je n’ai plus de chambre. Il vous faudra dormir avec les chevaux, à l’écurie.
    


    
      —Va pour l’écurie, fit Melchior, trop fatigué pour discuter.
    


    
      L’hôtelier leur proposa de prendre place autour d’une large table commune où étaient déjà installés quatre hommes à la mine patibulaire. Bonnier n’en tint pas compte et fit signe à Melchior de le suivre. Ils allèrent s’attabler au fond de la salle, face à la porte. Bonnier pouvait ainsi surveiller l’ensemble de l’auberge.
    


    
      Une servante arriva avec un pichet de vin et une miche de pain sec.
    


    
      —Je vous apporte la soupe. Je vous préviens, elle n’est pas très épaisse.
    


    
      Quand la femme se fut éloignée, Melchior fit le service du vin et partagea la miche de pain avec Bonnier.
    


    
      —Je crois que nous les avons enfin semés.
    


    
      De Saint-Ilpize jusqu’à Thiers, le voyage des deux hommes et du jeune garçon avait été très pénible. La pluie n’avait cessé de tomber. Dès la sortie de Paulhaguet, Melchior avait acquis la certitude qu’on les suivait. Parvenus près de Thiers, tous trois s’étaient habilement mêlés à une troupe de saltimbanques pour entrer discrètement dans la ville. Ensuite, ils s’étaient séparés. Pendant que Bonnier raccompagnait le jeune garçon dans sa famille, Melchior avait quitté la ville de Thiers. Deux heures plus tard, les deux hommes s’étaient rejoints et avaient repris la route.
    


    
      —Ils ont dû perdre notre trace à Thiers.
    


    
      Bonnier le regarda, songeur.
    


    
      —A moins qu’ils n’aient découvert notre supercherie, murmura-t-il. Et dans ce cas, Ojardias et ses passagers devront redoubler de vigilance…
    


    
      —Ils sont trop loin, le rassura Melchior. Ceux qui nous ont suivis ne pourront jamais les rattraper…
    


    
      La servante leur servit une souple claire, dans laquelle baignaient quelques légumes et trois morceaux de lard.
    


    
      —Ils arriveront sains et saufs chez le chevalier, conclut Melchior avec détermination.
    


    
      Soudain, malgré la fatigue, l’inconfort de l’auberge et la frugalité du repas, le jeune homme laissa échapper un sourire lumineux. Bonnier s’en étonna, mais Melchior garda son secret. Il jugeait en effet prématuré de lui confier qu’il s’était promis de demander la main de Laure dès la fin de cette folle aventure.
    

  


  
    
      XLIX
    


    
      Paris, du 28 mars au 3 avril 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Depuis le début du mois, Barras s’était enfermé dans sa maison de Chaillot. Il guettait la tournure que prenaient les événements dont il avait été l’instigateur. Au sein des Comités, la grogne grandissait. Barras avait été contraint d’agir pour tenter de calmer les rumeurs qui s’amplifiaient de jour en jour. Il gardait en mémoire les paroles que lui avaient tenues Cambacérès quelques jours plus tôt, après une réunion houleuse:
    


    
      —Une majorité des membres des Comités, favorable à la signature d’un traité de paix avec l’Espagne, ne comprend pas notre entêtement à refuser le départ du fils Capet, devenu, pour eux, inutile. Certains en viennent à douter de sa présence au Temple, ce qui justifierait pour eux notre refus de le renvoyer. Il faut faire quelque chose…
    


    
      Resté sans nouvelles de Lefoucart et de ses hommes, Barras avait dû prendre les devants. Afin de s’éloigner un temps de Paris, il avait quitté le Comité de sûreté générale pour être nommé commissaire aux Grandes Indes. Son départ pour Brest était prévu pour la fin du mois de mars.
    


    
      Il était perdu dans ses pensées quand on frappa à la porte du salon. C’était Botot. Récemment nommé secrétaire général de la Commission des représentants du peuple, il devait également partir pour Brest. Le citoyen Laurent serait lui aussi du voyage.
    


    
      Botot semblait harassé, mais un sourire de satisfaction éclairait son visage.
    


    
      —J’ai du nouveau, fit-il en saluant Barras. Tout semble en bonne voie.
    


    
      —Je t’écoute.
    


    
      —Le jeune enfant mourant que nous avons récupéré à l’Hôtel-Dieu a été introduit au Temple dans la soirée.
    


    
      —Bien. Et le muet, où est-il?
    


    
      —Nous l’avons caché dans les greniers du palais du Grand-Prieur.
    


    
      —Cela fait troisenfants, murmura Barras, pensif. N’est-ce pas trop?
    


    
      —Je n’avais pas d’autre solution.
    


    
      —Soit. Et ce mourant, en a-t-il pour longtemps? s’enquit Barras sur un ton dénué de toute compassion.
    


    
      —D’après les médecins de l’hôpital, il sera mort avant deux jours.
    


    
      —Parfait. Il ne faudrait pas que cela traîne. Les négociations s’éternisent, et l’Espagne reste inflexible.Pas d’enfants, pas de paix, voilà ce que nous répètent les Espagnols.Notre dernier espoir est donc de leur annoncer la mort officielle du roi.
    


    
      —En espérant qu’ils consentent à signer la paix, rétorqua Botot.
    


    
      —Il le faudra bien, sinon la République est morte, maugréa Barras.
    


    
      Il réfléchit et poursuivit son idée:
    


    
      —Quand ce faux roi sera mort, qu’en feras-tu?
    


    
      —Il sera enterré au cimetière Sainte-Marguerite, juste à côté. Ce sera en tout cas la version officielle… En réalité, il sera inhumé discrètement au pied de la Tour, sous un lit de chaux…
    


    
      —Et qui mettras-tu dans le cercueil qui sera conduit au cimetière?
    


    
      —L’enfant placé par Hébert, celui que nous avons découvert fin octobre, et qui se trouve toujours dans les combles de la Tour, sous la garde de Laurent.
    


    
      Barras médita un moment. Il commençait à comprendre ce qu’envisageait son secrétaire.
    


    
      —Si je te suis bien, le cercueil servira à le faire évader. Qui a eu cette idée?
    


    
      —L’un de mes hommes, contacté par des royalistes qui veulent par tous les moyens faire sortir le petit Capet. J’ai pensé que nous pourrions en profiter pour refiler le gamin que nous avons mis à l’abri dans les combles en octobre pensant qu’il s’agissait du roi. Les royalistes seront persuadés de détenir le dauphin pendant qu’au Temple on enterrera un inconnu.
    


    
      —Il faut vraiment que tu aies l’esprit tordu, grimaça Barras.
    


    
      —Peut-être, rétorqua Botot, fier de lui, mais si l’opération échoue, on mettra tout sur le dos des royalistes, et personne ne viendra vous chercher.
    


    
      —Il ne restera donc plus qu’à faire sortir le muet aux cheveux roux, conclut Barras, satisfait. Et comment comptes-tu t’y prendre?
    


    
      —Je n’y ai pas encore réfléchi. Attendons quelques jours afin de voir la tournure que prennent les événements.
    


    
      Barras acquiesça.
    


    
      —Dans deux jours, si tout va bien, tout sera terminé. Laurent quittera le Temple, il sera remplacé et viendra à Brest avec nous. Je lui dois bien cela… Et Lefoucart? As-tu de ses nouvelles?
    


    
      Le secrétaire fit non de la tête.
    


    
      —Voilà plus de deux mois qu’il est parti. Crois-tu qu’il retrouvera un jour le petit Capet?
    


    
      —Je commence à en douter.
    


    
      —Alors nous avons pris les bonnes décisions, conclut Barras. Dès que la mort du prince sera rendue officielle, nous nous mettrons en route pour Brest où nous attendrons les réactions. C’est la meilleure stratégie, assura-t-il.
    


    
      
    


    
      Trois jours plus tard, Barras, effondré dans un fauteuil de son salon, écoutait le récit de son secrétaire. Botot, qui l’avait alerté la veille au moment où il s’apprêtait à monter dans sa voiture pour rejoindre Brest, tentait de reconstituer les faits de ces dernières quarante-huit heures.
    


    
      Comme l’avaient prédit les médecins de l’Hôtel-Dieu, le jeune moribond était mort la veille, vers neuf heures du matin, dans sa chambre de la prison du Temple. Laurent et le commissaire de garde avaient immédiatement prévenu les Comités dans le plus grand secret. Ces derniers avaient dépêché discrètement quatre médecins pour constater officiellement la mort du jeune roi. Il s’agissait de Bichat, Giroux, Boisquiron et, malheureusement, Desault, qui avait soigné le jeune roi un an plus tôt.
    


    
      —La commission médicale s’est rendue au chevet de l’enfant, expliqua Botot. C’est là que tout a basculé. Dès le départ, Desault a déclaré ne pas être en présence du jeune Capet, qu’il connaissait. Les trois autres médecins l’ont approuvé. Ils ont alors adressé un rapport aux Comités, pour déclarer officiellement que le corps qui leur avait été présenté n’était pas celui du fils de Louis XVI. Cambacérès a aussitôt pris les choses en main. Il a indiqué aux Comités que cette affaire ne devait en aucun cas être ébruitée. Il a été très clair: il ne s’était rien passé au Temple ce 31 mars.
    


    
      —Et les médecins? s’inquiéta Barras.
    


    
      —Cambacérès a déchiré leur rapport devant eux et leur a ordonné de se taire, sous peine d’être emprisonnés immédiatement. Pour finir, pensant que vous étiez déjà parti pour Brest, il m’a convoqué et m’a demandé d’effacer toute trace de cette malheureuse opération.
    


    
      —Pourquoi toi? s’étonna Barras, déconcerté.
    


    
      —Cambacérès savait que cette mauvaise manipulation avait été organisée par vous.
    


    
      —Il avait donc tout deviné?
    


    
      Botot acquiesça et confirma que le muet aux cheveux roux avait réintégré la chambre du roi.
    


    
      —Tout est donc rentré dans l’ordre, soupira Barras quelque peu rassuré. Cambacérès ne bougera pas, marmonna-t-il pour se persuader.
    


    
      —Ensuite, reprit le secrétaire, Laurent a fait inhumer discrètement le corps de l’enfant au pied de la Tour, sous un épais lit de chaux. Pendant ce temps, un cercueil non cloué dans lequel s’est glissé le garçon que nous avions relégué dans les combles a été déposé au pied de la Tour par Voisin, l’ordonnateur des pompes funèbres. Un peu plus tard, un corbillard improvisé a chargé le cercueil et s’est rendu au cimetière Sainte-Marguerite.
    


    
      —Et après? s’impatienta Barras.
    


    
      —Le cortège s’est présenté devant la porte close du cimetière. Pendant que Voisin allait chercher les clés, une charrette de maraîchers recouverte d’une bâche, qui attendait de l’autre côté de la rue Saint-Bernard, est venue se placer contre le corbillard. En un éclair, deux royalistes déguisés en maraîchers ont transvasé le cercueil dans la charrette. A sa place, ils ont glissé un second cercueil, rempli de cailloux. Ils sont ensuite remontés dans leur voiture et sont repartis à la hâte.
    


    
      —Et Voisin?
    


    
      —Il ne s’est aperçu de rien, confirma Botot. C’est un cercueil rempli de pierres que les fossoyeurs ont enfoui sous un mètre de terre…
    


    
      Barras se redressa sur son siège.
    


    
      —Bon, demain, j’irai voir Cambacérès avant de partir.
    


    
      Puis il se leva et jeta un regard implacable à son secrétaire.
    


    
      —Quant à toi, tu vas rester ici et tâcher de me retrouver enfin le vrai petit Capet. Il en va de ma crédibilité et de ma vie. Et par conséquent, de la tienne…
    


    
      —Je le retrouverai, assura Botot sans sourciller.
    


    
      
    


    
      Le voyage de Laure et du jeune roi, accompagnés des Montorgue et de Jean Bonnier, s’était finalement bien déroulé. Après s’être retrouvées à Chartres, les deux voitures étaient entrées dans Paris trois jours plutôt, en empruntant de nuit le souterrain de la barrière de l’Etoile, où Blaise était chargé d’attendre les voyageurs. Des Roches, très heureux de revoir sa fille et ses fidèles amis, avait installé tout ce petit monde, à l’exception de Bonnier, dans la maison qui lui avait servi de cachette durant de longs mois, et qu’il avait quittée pour retrouver sa demeure dès qu’il avait appris la mort de D’Agrain. Laure et le petit roi logeaient dans une chambre sobrement meublée du premier étage, pendant qu’Amblard et son fils disposaient de deux chambres au rez-de-chaussée.
    


    
      Ce jour-là, le 3 avril, des Roches emprunta son passage secret pour se rendre dans la cachette. Il souhaitait informer Laure, Amblard et Melchior de ce qu’il venait d’apprendre. Il les fit asseoir au petit salon. Quelques minutes plus tard, on entendit au rez-de-chaussée frapper trois coups secs, suivis de deux plus longs.
    


    
      —Voici Jean qui vient nous rejoindre.
    


    
      Le chevalier invita Bonnier à s’asseoir à son tour après qu’il leur eut expliqué que son retard était dû à l’émeute provoquée par les Parisiens.
    


    
      —Le manque de pain devient crucial, je crains de nouveau que Paris ne se soulève, se justifia-t-il avant de s’installer face à ses amis.
    


    
      —Je vous ai réunis pour vous faire part de l’entretien que j’ai eu ce matin avec le marquis de Fenoyl. Il m’a raconté ce qui s’était passé au Temple.
    


    
      Des Roches évoqua la mort de l’enfant moribond de l’Hôtel-Dieu, le refus des médecins de le reconnaître comme étant le jeune roi, et enfin l’échange des cercueils, organisé par des royalistes inconnus.
    


    
      —Comment Fenoyl a-t-il pu avoir connaissance de la prétendue mort de l’enfant du Temple? s’étonna Melchior.
    


    
      —Il l’a su par Gomin, l’homme désormais chargé de la garde du jeune prince.
    


    
      Amblard restait pensif. Il voulait plus d’explications:
    


    
      —Ces royalistes, ceux qui ont procédé à l’échange des cercueils, qui sont-ils?
    


    
      —Fenoyl n’a pas su me répondre. Ce qui ne m’empêche pas d’avoir ma petite idée…
    


    
      Chacun était suspendu aux lèvres de Des Roches.
    


    
      —On peut déjà éliminer le marquis de Fenoyl et ses amis qui sont au service du comte de Provence et du comte d’Artois, les frères du défunt roi, reprit-il, ainsi que le baron d’Antraigues qui est actuellement à Venise. Restent deux possibilités sérieuses avec des réseaux très actifs, celui de l’Anglaise lady Atkins et son adjoint Cormier, et enfin celui de Bretagne conduit par le comte de Puisaye…
    


    
      —Je pencherai pour l’Anglaise, avança Bonnier, toujours bien informé. Depuis quelques semaines, Cormier et ses hommes s’activent près du Temple.
    


    
      Amblard, lui, semblait abasourdi par toute l’histoire.
    


    
      —Cette affaire est ahurissante, lâcha-t-il. Si je t’ai bien suivi, il n’y avait pas moins de trois enfants au Temple! Sait-on au moins qui est celui qui se trouve actuellement dans la chambre du roi?
    


    
      —Celui que l’on a surnommé le muet aux cheveux roux, répondit des Roches. Il s’agit de l’enfant introduit par Barras et ses amis. Mais au fond, son identité nous importe peu. La seule chose qui compte, c’est que le véritable roi, lui, soit hors de leur portée.
    


    
      Des Roches aborda ensuite un second point, non moins important, qu’ils avaient déjà évoqué la veille. Fenoyl lui avait longuement parlé des tractations en cours avec l’Espagne, censées aboutir à une paix entre les deux pays.
    


    
      —Pourquoi a-t-il abordé ce sujet? s’étonna Amblard.
    


    
      —Parce qu’il cherche à se rapprocher de nous.
    


    
      —Ses amis et lui sont persuadés que nous détenons le roi, ajouta Bonnier. Et ils le veulent pour eux.
    


    
      —Mais qu’en feront-ilsde plus que nous? demanda Melchior. Le faire sortir du pays?
    


    
      —Peut-être, conclut des Roches. Je n’en sais pas plus que toi.
    


    
      Amblard réfléchissait à tout ce qu’il venait d’entendre. Une idée lui traversa l’esprit. Elle lui sembla d’abord absurde puis peu à peu s’imposa comme une évidence. Il hésita un instant, puis se lança:
    


    
      —Et si… Et si Fenoyl jouait le jeu de Barras?
    


    
      Bonnier haussa les épaules. L’hypothèse lui semblait saugrenue.
    


    
      —Pour quelle raison ferait-il cela?
    


    
      —Pour lui permettre de remettre les enfants royaux à l’Espagne, et ainsi signer le traité de paix. Ce qui sauverait la République…
    


    
      La théorie d’Amblard faisait maintenant son chemin dans les esprits.
    


    
      —Il est vrai que les moyens dont a bénéficié Barras pour renverser Robespierre ont fait l’objet de nombreuses rumeurs, avança le chevalier. Il lui fallait des fonds très importants, ne serait-ce que pour rallier à sa cause une majorité de députés.
    


    
      Bonnier prit la parole:
    


    
      —Barras et ses amis, je veux parler de Fouché, Fréron, Tallien et peut-être Cambacérès, auraient passé un accord avec le banquier Petitval, un farouche royaliste. Petitval leur aurait proposé de puiser largement dans sa caisse, à condition qu’ils acceptent de libérer les enfants royaux et qu’ils les aident à rejoindre l’étranger. Barras et ses alliés auraient accepté. Du moins, en partie…
    


    
      —Qu’auraient-ils accepté?
    


    
      —Ils auraient consenti à installer les enfants dans une résidence plus convenable, à condition qu’ils restent à la disposition de la Convention, sous haute sécurité. Autrement dit, il s’agissait de faire sortir le roi de sa prison, sans pour autant lui rendre une complète liberté. Petitval a, paraît-il, accepté la proposition. Il a même proposé son château de Vitry…
    


    
      —Et que s’est-il passé? s’enquit Amblard.
    


    
      —Barras a empoché les fonds, ce qui a lui permis de neutraliser Robespierre, mais il n’a jamais rien fait pour sortir les enfants du Temple. A part, bien sûr, cette pauvre intervention, fin octobre, qui ne pouvait mener à rien…
    


    
      Laure avait écouté les quatre hommes sans broncher. Soudain, elle se leva et les regarda l’un après l’autre. Son visage était empreint de tristesse.
    


    
      —Je comprends combien toutes ces affaires vous préoccupent, les coupa-t-elle soudain. Mais vous semblez oublier l’essentiel. Le petit roi lui-même.
    


    
      Elle fit quelques pas dans la pièce, l’esprit visiblement ailleurs.
    


    
      —Son état ne semble pas s’améliorer depuis notre arrivée, reprit-elle d’une voix douce. Il est de plus en plus pâle, il tousse et a beaucoup de mal à marcher. D’ailleurs, il ne veut même plus se lever.
    


    
      Son père tenta de la rassurer.
    


    
      —Le médecin qui l’a vu ce matin a diagnostiqué une grande fatigue, due au voyage. Il a recommandé du repos. Tout devrait bientôt rentrer dans l’ordre.
    


    
      —Je n’en suis pas si sûre, répondit-elle. Son dos et ses genoux le font tant souffrir qu’il a presque cessé de s’alimenter. Il s’affaiblit de jour en jour.
    


    
      —Soit, fit des Roches, touché par l’inquiétude de sa fille. Nous prendrons dès que possible l’avis d’un autre médecin, je te le promets.
    


    
      Amblard regarda à son tour la jeune fille et lui adressa un sourire, convaincu lui aussi que tout allait s’arranger.
    


    
      Puis, d’un air plus solennel, il s’adressa à des Roches et Bonnier:
    


    
      —Je vous ai écoutés, mes amis. Et j’ai bien réfléchi. Nous devrions saisir cette occasion qui s’offre à nous. Elle nous permettrait de faire sortir le prince officiellement du pays, sans craindre qu’il ne soit arrêté ou qu’il ne tombe entre les mains de n’importe qui…
    


    
      Tous les regards se tournèrent vers lui. Un long silence embarrassé s’ensuivit. Amblard comprit qu’il devait justifier ses propos.
    


    
      —Une fois en Espagne, le jeune roi sera libre et à l’abri de toute persécution! Quant à nous, nous aurons rempli notre mission.
    


    
      Bonnier laissa éclater sa colère:
    


    
      —Tu veux donc le livrer à Barras! tonna-t-il. Tu es devenu fou?
    


    
      Des Roches, lui, restait pensif. Il songeait qu’après tout l’idée n’était peut-être pas si stupide. Melchior profita de cet instant de flottement pour jeter un pavé dans la mare.
    


    
      —Et si Barras garde le prince pour lui au lieu de le remettre à l’Espagne, que se passera-t-il? lança-t-il à son père.
    


    
      —Ce n’est pas dans son intérêt. Rappelle-toi ce que viennent de nous dire Bertrand et Jean à son sujet. Barras a une dette envers Petitval et l’ensemble des royalistes…
    


    
      —C’est sans doute pour cela, d’ailleurs, qu’il a contacté Fenoyl, conclut alors des Roches.
    


    
      Voyant que Bonnier ne décolérait pas, il préféra en terminer:
    


    
      —Je vous propose d’en rester là. L’idée d’Amblard n’est pas à exclure, mais nous en reparlerons plus tard.
    


    
      Laure garda le silence. Elle pensait au petit roi, qui dormait à l’étage. Elle était plus que jamais préoccupée de son sort.
    


    
      Ils se séparèrent pour aller se coucher. Une heure plus tard, Amblard quittait discrètement la maison pour rejoindre Soline avec laquelle il avait rendez-vous.
    

  


  
    
      L
    


    
      Paris, 3 avril 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      En montant l’escalier de la maison louée par son ami, Amblard fut saisi d’une terrible appréhension. Et si elle ne venait pas? Il s’arrêta un instant, le cœur battant, tel un jeune amoureux se rendant à son premier rendez-vous. Parvenu à l’étage, il ouvrit en tremblant la porte du petit appartement où, sept mois plus tôt, il avait revu Soline, accourue au chevet de Melchior après son enlèvement par le marquis d’Agrain. Amblard était arrivé un peu en avance pour s’assurer que tout serait prêt. Il tira légèrement les rideaux, prépara un bougeoir et disposa au mieux les coussins sur les fauteuils. Il se posta ensuite à la fenêtre du salon. Dans la rue, quelques promeneurs vaquaient en direction du pont Royal, rebaptisé pont National. Le temps passa. Amblard consulta l’heure à sa montre de gousset. Elle aurait dû être là depuis bientôt une heure. Il tenta de se convaincre qu’elle avait eu un empêchement, mais quand les cloches de Notre-Dame sonnèrent minuit, il sut qu’elle ne viendrait pas. Déçu, gagné par l’amertume, il se laissa tomber dans un fauteuil. Il s’apprêtait à repartir quand un bruit se fit entendre sous sa fenêtre. Un fiacre venait de s’arrêter au bas de l’immeuble. Amblard retint son souffle, puis il se leva et courut à la fenêtre. Il n’eut pas le temps de voir qui était descendu de la voiture. Il se précipita dans l’entrée, entrouvrit la porte de l’appartement et entendit, en bas, quelqu’un pousser la porte de l’immeuble. Il dut attendre quelques secondes, qui lui parurent interminables, avant de percevoir un pas léger dans l’escalier. Un pas de femme, à n’en pas douter. Mais était-ce bien le sien?
    


    
      Enfin Soline apparut, resplendissante. Sa cape cachait à peine une jolie robe bleue qui laissait entrevoir sa gorge, où scintillait une pierre précieuse retenue par une chaîne en or. Ses cheveux blonds tombaient en boucles sur ses épaules. Elle n’était que très peu fardée, ce qui rehaussait l’éclat de ses taches de rousseur, dont Amblard était fou.
    


    
      Quand elle fut sur le palier, ils restèrent un instant immobiles, transis par l’émotion. Très vite, Soline avança vers Amblard et se jeta dans ses bras. Ils s’embrassèrent avec passion. Puis il couvrit de baisers son cou gracieux et sa gorge parfaite, avant de l’entraîner à l’intérieur de l’appartement.
    


    
      —J’ai eu si peur que tu ne viennes pas, murmura-t-il.
    


    
      —Je n’ai pu venir plus tôt. Je suis désolée.
    


    
      Pour toute réponse, Amblard étreignit de nouveau Soline, dénoua le ruban de sa cape et la laissa glisser à terre. Il faufila ensuite ses doigts impatients sous l’étoffe de sa robe, qu’il s’empressa de dégrafer. Sans cesser de la caresser, il l’attira dans la chambre. Il baisa ses seins, mordit ses épaules et, dans un bouillonnement ardent, fit tomber un à un ses vêtements. Quand il l’eut portée sur le lit, Amblard la regarda longuement, les yeux brûlants de fièvre, et il laissa courir ses lèvres sur son ventre. Soline gémit, emportée par le désir.
    


    
      Au lever du jour, Amblard contempla le corps fin, blond et racé, allongé à ses côtés. Soline sentit le regard d’Amblard posé sur elle, mais elle garda les yeux mi-clos, comme pour prolonger ce moment de félicité. Puis elle blottit sa tête au creux de son épaule. Amblard ne bougea pas et garda lui aussi le silence, pour savourer la magie de l’instant. Quelques minutes plus tard, Soline ouvrit enfin les yeux. Elle eut un doux sourire, et de ses doigts effleura les lèvres de son amant.
    


    
      —Je dois rentrer, murmura-t-elle avec regret.
    


    
      —Restons encore un peu.
    


    
      Il embrassa tendrement son épaule et caressa sa chevelure soyeuse.
    


    
      —Je t’en prie, ne rends pas les choses plus difficiles, supplia-t-elle.
    


    
      Amblard n’insista pas.
    


    
      Quand Soline fut sur le point de partir, elle leva les yeux vers lui, un peu grave. Une question lui brûlait les lèvres.
    


    
      —Sais-tu ce qui s’est vraiment passé? demanda-t-elle, hésitante. Je veux parler de la mort de mon mari. Lefoucart est venu me raconter qu’ils avaient été attaqués par des brigands, sur le chemin de Tiranges…
    


    
      —Ce n’est pas tout à fait exact. Je vais te dire la vérité.
    


    
      Amblard lui relata les faits qui s’étaient déroulés entre Brioude et Tiranges.
    


    
      —Je m’en doutais, avoua Soline quand il eut terminé son récit. En réalité, Lefoucart et mon mari étaient à ta recherche pour te reprendre le petit roi…
    


    
      —Lefoucart jouait aussi un double jeu, précisa Amblard. Il est rentré au service de ton époux pour l’espionner, à la demande de Barras.
    


    
      Soline l’écoutait, stupéfaite.
    


    
      —Et après être rentré ici, il a dû repartir pour Brioude, souligna Amblard.
    


    
      —C’est donc là-bas que se cache le prince, fit-elle dans un murmure.
    


    
      —Non, répondit simplement Amblard. Et maintenant, laisse-moi te raccompagner.
    


    
      Soline comprit le message. Elle embrassa une dernière fois son amant.
    


    
      —Si le prince est à Paris, j’en suis heureuse. Pendant ce temps, nous resterons ensemble…
    

  


  
    
      LI
    


    
      Paris, 7 mai 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le marquis de Fenoyl saisit la copie de la lettre datée de la veille que venait de lui tendre Botot. Sans prendre la peine de la lire, il s’adressa à son visiteur, un peu agacé par cette visite impromptue:
    


    
      —Ce courrier, que contient-il, exactement?
    


    
      Le secrétaire de Barras, bien conscient qu’à cette heure il avait dû déranger le marquis, ignora son accès d’humeur. Il n’avait qu’une idée en tête: convaincre Fenoyl et ses proches de lui remettre le petit Capet. Il agissait cependant sans l’aval de Barras, qui préférait rester en dehors de ce qu’il qualifiait une opération à haut risque. En réalité, Barras comptait, comme à son habitude, tirer profit de l’affaire, mais refusait d’en assumer les inconvénients.
    


    
      —Il s’agit d’instructions que Merlin de Douai, le membre du Comité de salut public chargé des affaires extérieures, a adressées à Barthélemy, notre diplomate auprès de l’Espagne, répondit Botot. Tout ça à l’insu de Goupilleau de Fontenay. Elles sont destinées à faire avancer les pourparlers.
    


    
      —De quoi parlez-vous? s’étonna le marquis.
    


    
      —La dernière fois que nous nous sommes vus, je vous avais fait part de la grogne des Comités à l’égard de Goupilleau. Ils le jugeaient trop rigide dans ses négociations avec les Espagnols et avaient désigné deux hommes pour l’assister.
    


    
      —Dont un diplomate, le baron Bourgoing, acheva Fenoyl. Alors pourquoi cette lettre adressée à ce Barthélemy?
    


    
      —A l’origine, Merlin de Douai avait écrit cette lettre à l’intention de Bourgoing. Mais au dernier moment, il a changé le nom du destinataire, à la demande des Comités.
    


    
      —Pourquoi donc?
    


    
      —Ces derniers ont reçu une lettre de notre ambassadeur en Suisse les informant de l’arrivée à Bâle du chevalier d’Yriate, un important diplomate espagnol. Et il se trouve que Barthélemy connaît très bien cet Espagnol…
    


    
      —Mais pourquoi ont-ils déplacé les négociations des Pyrénées en Suisse?
    


    
      —Ils ont pensé que les pourparlers seraient plus fructueux loin des champs de bataille. Et surtout, qu’ils se dérouleraient mieux en la présence des négociateurs, plutôt que par de longs écrits.
    


    
      —Je comprends mieux. Mais avant que je lise cette lettre, dites-moi pourquoi Goupilleau a été évincé des discussions.
    


    
      —Parce qu’une fois encore, il a agi sans discernement.
    


    
      Botot expliqua à Fenoyl que le diplomate espagnol Ocariz avait récemment rédigé une proposition dans laquelle il annonçait que «le roi d’Espagnesouhaitait, pour une bonne entente entre les deux pays, que lui soit confiés les deux enfants innocents».
    


    
      —Ces propos étaient une avancée importante, loin de la demande de la création d’un royaume d’Aquitaine pour le fils de Louis XVI. Mais Goupilleau, sans en avertir le Comité de salut public, a adressé une fin de non-recevoir à Ocariz. La rupture des négociations a rendu fou furieux Merlin de Douai, qui lui a aussitôt adressé un courrier lui ordonnant de reprendre les pourparlers avec Ocariz.
    


    
      Fenoyl regarda longuement Botot.
    


    
      —Mais Goupilleau n’avait-il pas de bonnes raisons pour rester intraitable sur la remise des enfants? avança-t-il, impénétrable.
    


    
      Botot ne cacha pas sa surprise.
    


    
      —Que voulez-vous dire?
    


    
      —Goupilleau n’est-il pas un ami de votre maître? persifla le marquis. Alors si Goupilleau est un ami de Barras, il sait forcément que l’enfant retenu au Temple n’est pas le fils de Louis XVI. Si Barras l’a choisi comme émissaire, c’est parce qu’il était sûr qu’il ne pourrait jamais céder aux exigences des Espagnols…
    


    
      Botot ne répondit pas. Il préféra revenir sur le but premier de sa visite et désigna la lettre que Fenoyl tenait en main.
    


    
      —Vous devriez la lire.
    


    
      Fenoyl prit ses bésicles sur la table et la déplia. Il la lut une première fois, puis revint, à voix haute, sur les instructions précises données par Merlin à Barthélemy:
    


    
      —«Au fond, le citoyen Barthélemy s’attachera d’abord à repousser la proposition déjà faite par le roi d’Espagne de remettre entre ses mains les enfants du dernier roi des Français. Il fera sentir que la République ne peut les faire sortir de son territoire sans risquer de faire de leurs personnes un point de ralliement pour les factieux, et par conséquent d’entraîner l’Espagne elle-même dans une nouvelle guerre qui, aussi déraisonnable de sa part que la guerre actuelle, serait au moins aussi désastreuse pour elle.Si cependant le plénipotentiaire espagnol insistait irrésistiblement sur la proposition d’extradition des enfants Capet et qu’il en fît absolument une condition sine qua non, le citoyen Barthélemy pourrait consentir par un article formel et patent à ce que tous les individus de la famille Bourbon fussent remis au roi d’Espagne à la pacification générale.»
    


    
      Sa lecture terminée, Fenoyl réfléchit un moment. La lettre était datée de la veille, le 6 mai. Botot n’avait pas perdu de temps. Il fixa son visiteur.
    


    
      —Vous laissez donc espérer aux Espagnols que la France leur remettra les enfants. Vous êtes bien sûrs de vous.
    


    
      —Le Comité de salut public n’a plus le choix. Il doit négocier.
    


    
      —Et comment vous y prendrez-vous?
    


    
      —Nous remettrons aux Espagnols l’enfant qui se trouve au Temple.
    


    
      Le marquis ne put s’empêcher de ricaner.
    


    
      —Cette mascarade ne tiendra qu’un instant.
    


    
      —C’est la raison de ma présence ici, répliqua Botot.
    


    
      Fenoyl resta de marbre. Il attendait la suite.
    


    
      —Quand allez-vous nous restituer le petit Capet? reprit Botot.
    


    
      —Pour que je puisse vous répondre, il me faudrait des garanties. Comment être certain que vous remettrez bien les enfants aux Espagnols?
    


    
      Botot le regarda avec dédain.
    


    
      —Vous pensez donc que nous pourrions garderle jeune Capet? Ne soyez pas ridicule. Le roi d’Espagne ne transigera jamais sur cette question. Quant à nous, nous avons trop besoin d’un traité de paix.
    


    
      Devant le silence de Fenoyl, Botot enfonça le clou:
    


    
      —Pour vous, c’est l’unique occasion de faire sortir le roi du pays. Si vous n’agissez pas, nous finirons bien par le retrouver. Et si nous devons reprendre les hostilités, il sera renvoyé au Temple pour y être détenu dans les conditions que vous savez…
    


    
      Le marquis entra dans une colère noire:
    


    
      —C’est du chantage! s’emporta-t-il.
    


    
      —Prenez-le comme vous voulez, rétorqua Botot, implacable. Le sort du jeune Capet ne dépend plus que de vous.
    


    
      L’atmosphère était devenue glaciale. Craignant que le marquis ne mette fin à l’entretien, Botot décida de lui poser une ultime question.
    


    
      —Ne souhaitez-vous donc pas la liberté de ces enfants? Je suis ici pour vous l’offrir! Que voulez-vous de plus?
    


    
      Le marquis de Fenoyl s’était calmé. Sans un mot, il fit quelques pas dans la pièce. Puis il revint vers Botot, qui comprit aussitôt son embarras.
    


    
      —Le roi n’est pas encore entre nos mains, lâcha-t-il.
    


    
      —Nous le savons parfaitement, rétorqua Botot. Mais il vous appartient de le récupérer, afin de nous le remettre.
    


    
      Fenoyl, désarmé, fut incapable de répondre.
    


    
      —Faites au mieux, conclut Botot sur un ton menaçant. Nous sommes le 7 mai. Il nous reste très peu de temps pour négocier.
    

  


  
    
      LII
    


    
      Paris, 23 mai 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Comme chaque jour, le chevalier des Roches avait réuni ses amis dans le petit salon de sa maison voisine. Tous étaient très préoccupés. Ils allaient devoir décider du sort du prince, toujours caché chez eux.
    


    
      Le chevalier les informa de l’état des pourparlers avec l’Espagne. Depuis que le marquis de Fenoyl lui avait rendu visite, quinze jours plus tôt, pour lui remettre une copie de la lettre adressée à Barthélemy, rien n’avait avancé.
    


    
      —Les négociations piétinent, expliqua le chevalier. Elles se heurtent toujours à cette condition préalable: la remise des enfants royaux à leur cousin, le roi d’Espagne. Yriate, qui est un fin négociateur, refuse de céder. Fenoyl m’a fait lire un extrait des entretiens de Bâle.
    


    
      Il se leva et alla chercher un papier sur lequel il avait retranscrit de mémoire les propos de Fenoyl, juste après son départ.
    


    
      —Ce sont les mots adressés, par courrier, par Yriate à Barthélemy, après leur dernière entrevue, précisa-t-il.
    


    
      Puis il tendit le papier à Laure et lui demanda de le lire à voix haute. La jeune fille s’exécuta:
    


    
      —«Jamais le roi d’Espagne ne pourrait consentir à un arrangement amical avec la France avant d’avoir obtenu la promesse et la certitude d’une satisfaction fondée sur les sentiments les plus forts de la nature et de l’honneur…»
    


    
      Dès que Laure eut terminé, des Roches reprit la parole pour citer de mémoire la suite de la lettre:
    


    
      —«Ce sont des intérêts de famille et des motifs d’honneur qui obligent la cour de Madrid à réclamer les enfants de Louis XVI…»
    


    
      Bonnier était perplexe.
    


    
      —Et qu’a répondu Barthélemy?
    


    
      —Il a rédigé une promesse très floue.
    


    
      Il fit signe à sa fille de retourner la feuille pour qu’elle poursuive sa lecture:
    


    
      —«Si la pacification particulière avec l’Espagne ne tient réellement qu’à ce point, il n’y sera pas un obstacle, et l’on parviendra à s’entendre.»
    


    
      —Mais comment peut-il s’engager à rendre les enfants? s’emporta Bonnier.
    


    
      —Il ne s’y engage pas vraiment, fit des Roches. Il se réserve la possibilité de jouer ultérieurement la carte d’un échange, rien de plus.
    


    
      Bonnier, toujours farouchement opposé au retour du jeune roi au Temple, ne pouvait se satisfaire de cette réponse.
    


    
      —Je ne comprends pas cette position. Notre armée a repoussé les troupes espagnoles hors du territoire et a conquis plusieurs places fortes!
    


    
      —Certes, mais si l’armée des Pyrénées fait preuve d’héroïsme, elle est épuisée. Elle manque d’hommes et de ressources. La paix est une nécessité absolue.
    


    
      —On ne peut être plus clair, conclut des Roches. Les Comités ont le dos au mur. Ils n’ont plus le choix.
    


    
      Il regarda ensuite ses amis avec insistance.
    


    
      —Et nous non plus, nous n’avons plus le choix. L’étau se resserre autour de nous.
    


    
      —Que veux-tu dire? lui demanda Laure.
    


    
      —A plusieurs reprises, Blaise a croisé des inconnus qui rôdaient autour de ma maison. Depuis quelques jours, des prétendus mendiants ont même pris possession du quartier. Certains se sont postés dans la ruelle, à l’arrière de la maison, et ils n’en bougent pratiquement plus.
    


    
      Le chevalier marqua un silence.
    


    
      —Il est grand temps que nous réagissions, reprit-il d’une voix ferme. Soyez certains que Barras finira par s’emparer du jeune roi.
    


    
      Il poursuivit, convaincu:
    


    
      —Soit il nous le prendra de force, soit nous serons obligés de le lui remettre…
    


    
      —Qu’il le capture ou qu’on le lui donne, où est la différence? maugréa Bonnier qui ne voulait toujours rien entendre.
    


    
      Des Roches, tendu, lui répondit calmement:
    


    
      —Dans le premier cas, il l’enfermera de nouveau au Temple et nous n’aurons aucune garantie qu’il le laisse partir en Espagne. N’oublie pas qu’une bonne partie du Comité de salut public est farouchement opposée à l’exil des enfants… En revanche, si nous lui remettons le jeune roi par l’entremise de Fenoyl, il sera contraint de tout faire pour que les enfants gagnent l’Espagne sains et saufs.
    


    
      —Contraint? douta Bonnier. Et pourquoidonc?
    


    
      —Fenoyl n’aurait jamais accepté de se lier à lui sans garanties. Il sait que Barras a toujours une dette envers le banquier Petitval. Ensuite, le marquis lui a bien fait comprendre que, s’il ne respecte pas ses engagements, la Convention et les Comités seraient aussitôt informés qu’il détenait depuis plusieurs mois le jeune roi hors du Temple, pour son compte personnel. Je te laisse imaginer le sort qui lui serait alors réservé…
    


    
      Amblard et Melchior eurent un sourire admiratif devant la virtuosité de leur ami. Bonnier, lui, tenta une dernière fois de s’opposer au projet:
    


    
      —Vous croyez donc vraiment qu’une fois l’enfant entre ses mains Barras l’enverra en Espagne? Mais vous rêvez! lança-t-il. Il fera exactement comme avec Petitval! Il a pris l’argent et n’a jamais libéré les enfants! Tout ce qu’il risque de faire, c’est d’emprisonner de nouveau le roi et de le laisser moisir au Temple!
    


    
      Cette fois, l’entêtement de Bonnier agaça le chevalier.
    


    
      —Je te l’ai déjà dit. S’il agit ainsi, il sera dénoncé et arrêté.
    


    
      —Alors explique-moi pourquoi Petitval ne l’a pas jamais dénoncé? soutint Bonnier.
    


    
      Des Roches l’arrêta net:
    


    
      —Assez discuté. Nous n’avons plus le choix. Je veux bien admettre que ce risque existe, mais sa probabilité est infime. Nous allons donc livrer le roi à Barras.
    


    
      Amblard et Melchior approuvèrent en chœur la décision du chevalier. Bonnier, de mauvaise grâce, dut se résoudre à accepter à son tour.
    


    
      Laure, elle, avait gardé le silence. Le chevalier comprit qu’elle était inquiète.
    


    
      —Comment va-t-il, aujourd’hui? lui demanda son père.
    


    
      —Pas très bien, fit-elle avec tristesse. Il a encore perdu du poids. Il est si affaibli qu’il reste désormais de longues heures dans son lit et refuse d’en bouger.
    


    
      —Et ce nouveau médecin, que nous avons fait venir ce matin, que dit-il?
    


    
      —Pas grand-chose. Il a seulement prescrit quelques remèdes destinés à le fortifier. Et il a conseillé un peu de soleil pour combattre sa pâleur.
    


    
      —Que pense-t-il de ses abcès au genou droit et au poignet gauche? s’informa à son tour Amblard.
    


    
      —Que ce sont de simples tumeurs, sans gravité, et que je dois lui appliquer des pommades préparées par son apothicaire.
    


    
      Tous comprirent que la jeune fille n’était pas convaincue par ce diagnostic.
    


    
      —Je crains qu’il ne souffre d’une maladie grave, murmura-t-elle d’une voix tremblante d’émotion. Une maladie que ce second médecin, comme le premier, est incapable d’identifier. Tant de maux nous restent inconnus, fit-elle, cette fois au bord des larmes. Ce sont parfois les plus terribles.
    


    
      Emu par son désarroi, des Roches demanda à Melchior de la raccompagner jusqu’à sa chambre. Le jeune homme se leva et la prit par la main. A peine étaient-ils sortis du petit salon que Laure se jeta dans ses bras en sanglotant. Il caressa tendrement ses cheveux et l’embrassa sur la joue. Pensant la réconforter, il lui glissa quelques mots à l’oreille:
    


    
      —Bientôt, tout sera fini. Ne sois pas si inquiète. Nous…
    


    
      Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Laure le repoussa d’un geste brusque et le foudroya de ses grands yeux verts.
    


    
      —Tu ne comprends donc pas? Je l’aime comme s’il était mon propre fils. J’ai si peur de le perdre…
    


    
      Le jeune homme prit conscience de son erreur. Il tenta de la convaincre de la nécessité de laisser partir l’enfant.
    


    
      —Il ne pourra rester éternellement ici. Sa place est auprès de sa famille.
    


    
      —Sa famille? répéta Laure, les yeux embués de larmes. Mais il n’a plus de famille! Sa seule famille, désormais, c’est moi! C’est nous!
    


    
      Melchior, désemparé, ne savait plus que dire ni que faire pour atténuer la peine de Laure. Peu à peu, la jeune fille se calma. Elle se rapprocha de Melchior et posa doucement la tête sur son épaule.
    


    
      —Pardonne-moi. Tu as raison. Je ne suis qu’une égoïste.
    


    
      Melchior, un peu soulagé, profita de cet instant de tendresse pour aborder le sujet qui lui tenait le plus à cœur.
    


    
      —Crois-tu que nous pourrons bientôt parler à ton père? fit-il en la serrant dans ses bras. Je suis si impatient…
    


    
      Laure rougit légèrement. Puis elle retrouva un petit sourire espiègle.
    


    
      —Tu te déciderais donc à lui demander ma main? lui glissa-t-elle à l’oreille avec une pointe d’ironie.
    


    
      —Il m’arrive d’y songer, répondit-il sur le même ton, avant de l’embrasser.
    


    


    
      Il était près de minuit quand les trois hommes, restés au salon, se mirent enfin d’accord pour rencontrer le marquis de Fenoyl. La partie la plus vive de la discussion avait porté sur la nécessité de leur présence aux côtés du marquis lors de la remise du jeune roi à Barras ou à Botot. Ils jugèrent finalement qu’ils devaient être là durant la totalité de l’opération.
    


    
      
    


    
      Deux jours plus tard, au terme de débats houleux, le chevalier des Roches, Jean Bonnier et les Montorgue parvinrent à s’accorder avec Fenoyl quant à la stratégie à suivre. Le soir même, les quatre amis, accompagnés du marquis, se rendirent dans un lieu secret où les attendait Botot. Des Roches laissa au marquis le soin de lui rappeler les conditions de la remise du jeune roi entre ses mains. Le secrétaire de Barras, soulagé d’obtenir enfin satisfaction, les accepta sans discuter. Lorsqu’à son tour des Roches prit la parole, ce fut pour prévenir clairement Botot qu’il n’hésiterait pas un instant à les dénoncer, Barras et lui, auprès des Comités et de la Convention si leur accord n’était pas respecté. Encore une fois, Botot s’engagea sans ciller. Puis Amblard lui exposa le déroulement de l’opération. Elle consistait à effectuer, purement et simplement, une nouvelle substitution.
    


    
      —Pouvez-vous m’en dire plus? demanda Botot, perplexe.
    


    
      Amblard, visiblement, ne voulait pas tout dévoiler.
    


    
      —Nous n’avons besoin que d’une chose, biaisa-t-il. Le jour de notre intervention, les hommes de garde au Temple devront être choisis avec soin. Il nous faut des gens sûrs, mais qui ne montrent pas trop de zèle…
    


    
      —Très bien, fit Botot, sans insister davantage. Comptez sur moi.
    


    
      Plusieurs dates furent avancées, toutes pour le mois de juin. Botot les refusa, prenant prétexte de l’urgence de la signature de la paix avec l’Espagne. Il proposa la date du 28 mai. L’opération se déroulerait dans la soirée.
    


    
      —Le 28 mai? Mais c’est dans trois jours! s’exclama des Roches.
    


    
      —J’ai accepté vos conditions, vous devez vous pliez aux miennes, lâcha Botot en se levant. C’est à prendre ou à laisser.
    


    
      Puis il quitta les lieux sans même saluer ses interlocuteurs.
    


    
      
    


    
      Le surlendemain, Melchior frappa doucement à la porte de la chambre de Laure, où logeait aussi le prince. La jeune fille ouvrit la porte.
    


    
      —Je t’attendais, lui dit-elle. Mais ne restons pas ici. Le petit Louis a beaucoup pleuré. Il vient seulement de s’endormir.
    


    
      Laure avait laissé ses longs cheveux tomber négligemment sur ses épaules. Melchior fut aussitôt frappé par la tristesse de son regard. Les traits de son visage, habituellement si volontaire, trahissaient de la lassitude. Il la prit par le bras et tous deux allèrent dans la petite pièce voisine, qui avait servi de bureau au chevalier pendant sa réclusion.
    


    
      —C’est si douloureux, soupira-t-elle.
    


    
      Melchior l’observa avec un douceur et la laissa poursuivre.
    


    
      —Comment faire comprendre à un enfant de dix ans qui a perdu ses parents dans des circonstances si tragiques, qu’on a enfermé et isolé avant de le libérer, qu’il doit finalement retourner dans son abominable prison? C’est un cauchemar, lâcha-t-elle, au bord des larmes.
    


    
      Melchior se rapprocha d’elle et lui prit la main.
    


    
      —Je sais que c’est difficile, mais il doit en passer par là. Sa survie en dépend.
    


    
      —Sa survie? As-tu bien vu dans quel état il se trouve? Il ne souhaite que deux choses. Rester ici, dans son lit. Et me garder à ses côtés.
    


    
      Devant le désespoir de Laure, Melchior se surprit à maudire des Roches de l’avoir envoyé plaider sa cause. Il regarda la jeune fille, essuya une larme qui roulait le long de ses joues et, avec une maladresse touchante, tenta de la rassurer sur le sort de l’enfant.
    


    
      —Il ne restera au Temple que quelques heures, au pire quelques jours, fit-il en lui caressant la main. Ensuite, il partira pour l’Espagne. Là-bas, il sera choyé par la famille royale. Le roi n’est autre que son cousin…
    


    
      —Je sais tout cela, mais je ne peux m’y résoudre.
    


    
      —Il te reste Gilbert…
    


    
      —J’aime beaucoup mon petit frère, mais ce n’est pas pareil. Il est entouré d’une famille aimante et n’a jamais souffert. Je m’étais tant attachée au petit roi…
    


    
      —Trop, sans doute. Mais tu es si sensible et si généreuse. C’est d’ailleurs aussi pour cela que je t’aime.
    


    
      Ces paroles réconfortantes ne la calmèrent pas. Désemparé, Melchior se pencha à son oreille:
    


    
      —Pense aussi à nous, Laure. Je suis là, près de toi. Je t’aiderai. Ne m’oublie pas.
    


    
      Elle leva enfin la tête et perçut le désarroi de son promis. Elle ferma les yeux.
    


    
      —Tu as raison, Melchior. Pensons aussi à nous, fit-elle, en posant tendrement la tête sur son épaule.
    

  


  
    
      LIII
    


    
      Paris, 28 mai 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      En cette fin d’après-midi de printemps, les rayons d’un soleil orangé balayaient les toits de la capitale. L’air était doux et léger. Ojardias arrêta sa voiture en haut de la rue Saint-Laurent, non loin du croisement avec la rue du Temple. La portière s’ouvrit. Le chevalier des Roches en descendit et jeta un rapide coup d’œil aux alentours. Rassuré, il s’adressa aux passagers restés à l’intérieur:
    


    
      —Vous pouvez y aller, fit-il à voix basse.
    


    
      Amblard était méconnaissable. Avec sa barbe de trois jours, sa peau noircie au charbon et ses cheveux ébouriffés dépassant d’une casquette informe, il composait un lampiste plus vrai que nature. Sa vieille blouse grise maculée de taches formait un ensemble parfait avec les vêtements du jeune roi, grimé en apprenti. Amblard attrapa le seau rempli d’ustensiles que lui tendit Jean Bonnier, toujours dans la voiture.
    


    
      Le chevalier serra longuement la main de son ami et lui souhaita bonne chance. Il s’approcha du petit roi.
    


    
      —Adieu, Majesté, fit-il en s’inclinant. Je n’oublierai jamais ces jours passés à vos côtés. Mes vœux les plus chers vous accompagnent.
    


    
      —Merci, monsieur, pour tout ce que vous avez fait pour moi, répondit le jeune prince d’une voix faible.
    


    
      
    


    
      Amblard et le prince s’éloignèrent lentement. L’enfant était si fatigué que l’homme dut porter l’ensemble des ustensiles. Ils arrivèrent enfin devant la grande entrée du palais du Temple. Amblard aurait aimé pouvoir entrer par la porte de l’enclos, plus discrète. Il aurait alors traversé le quartier des artisans, jusqu’à l’extrémité des écuries, et se serait ensuite fait ouvrir par le vieux gardien afin d’arriver directement devant le guichet du mur d’enceinte de la Tour. Hélas, cet accès avait été condamné depuis qu’on avait découvert que n’importe qui était en mesure de la franchir, en évitant ainsi tous les contrôles. Amblard sonna donc à la grande porte du Temple. Son inquiétude était palpable. Sa carte d’accès de lampiste en main, il attendit patiemment que le concierge vienne ouvrir le judas. Sans un mot, il la lui tendit. Après s’être assuré que la couleur de la carte était la bonne, il referma le clapet d’un coup sec. Quelques minutes plus tard, qui parurent à Amblard longues comme l’éternité, le guichet s’ouvrit de nouveau, cette fois sur un militaire à la mine revêche.
    


    
      —Qui es-tu? lança-t-il.
    


    
      —Je suis le lampiste. Et voici mon aide, déclara Amblard en désignant le prince.
    


    
      —Approche-toi, ordonna le militaire, que je voie ton visage.
    


    
      Montorgue s’exécuta.
    


    
      —Je ne t’ai jamais vu ici.
    


    
      Amblard savait que, depuis trois jours, plusieurs lampistes s’étaient succédé au Temple. Il considéra le militaire avec hauteur.
    


    
      —Tu ne devais pas être de garde ces derniers jours, sinon tu ne me poserais pas cette question.
    


    
      —Et pourquoi donc? rétorqua le militaire avec méfiance.
    


    
      —La lampiste habituel est souffrant. Nous sommes plusieurs à le remplacer, à tour de rôle.
    


    
      Le militaire haussa les épaules en grommelant, puis consentit enfin à ouvrir. Amblard entra, entraînant avec lui son apprenti. Aussitôt, le militaire s’interposa.
    


    
      —Pas lui, lâcha-t-il, en bloquant l’accès au jeune roi.
    


    
      —C’est mon apprenti! rétorqua Amblard. Il vient avec moi.
    


    
      L’homme le fixa droit dans les yeux. Amblard ne cilla pas. Le militaire finit par abdiquer devant la fermeté froide de Montorgue. Il laissa passer l’enfant et activa la sonnette destinée à prévenir les gardiens de la salle du conseil.
    


    
      Le lampiste et son apprenti traversèrent sans difficulté les deux cours intérieures du palais. Les quelques militaires qu’ils croisèrent ne leur jetèrent pas même un regard. Ils parvinrent ensuite devant le guichet de la porte charretière du mur d’enceinte. Amblard frappa, en espérant que, cette fois, les formalités se dérouleraient au mieux, comme le leur avait assuré Botot; le temps pressait. La trappe s’ouvrit sur un vieil homme bougon. Amblard lui tendit sa carte.
    


    
      —Pas la peine! lança le gardien en haussant les épaules. Tu as bien la tête d’un lampiste. Et le gamin, aussi, pour sûr…
    


    
      Le petit roi ne put s’empêcher d’adresser à Amblard un petit sourire amusé. Le gardien dévisagea Amblard, avec un sourire bienveillant.
    


    
      —Il est un peu simplet, ton apprenti…
    


    
      —C’est vrai, répondit Amblard avec aplomb. Mais il a des excuses. Il a vécu une enfance difficile.
    


    
      Le gardien eut un rire imbécile. Puis, au grand soulagement d’Amblard, il cogna sur la porte et appela son collègue qui se tenait de l’autre côté du mur.
    


    
      —Tu peux ouvrir, c’est le lampiste! cria-t-il bien fort.
    


    
      Les serrures grincèrent. Amblard et le jeune roi traversèrent le jardin et s’approchèrent de la tourelle nord. Après un dernier contrôle, ils accédèrent enfin à la grosse tour.
    


    
      Gomin les accueillit dans la salle du conseil. Accompagné du porte-clés, il les précéda dans le grand escalier à vis. L’enfant peinait à monter les marches. A plusieurs reprises, il dut s’agripper au bras d’Amblard. Au premier étage, ils passèrent devant la pièce où se tenait le corps de garde. Parvenu sur le palier du deuxième étage, Amblard fut tristement impressionné par l’épaisse porte en bois, fermée par quatre gros verrous. Le porte-clés ouvrit et mena les visiteurs jusqu’à la porte en fer. Après qu’il eut ouvert cette seconde porte, il conduisit Gomin, Amblard et le jeune roi dans l’antichambre, puis s’effaça. Lasne, le successeur de Laurent, les attendait. A côté se tenait le jeune muet aux cheveux roux.
    


    
      Amblard se pencha vers le petit roi et lui murmura:
    


    
      —Voici le garçon dont je vous ai parlé, Majesté. Vous allez revêtir ses habits.
    


    
      Les deux enfants échangèrent leurs vêtements sans bruit. Puis, le cœur serré, Amblard se tourna vers le prince:
    


    
      —Ne vous inquiétez pas. Vous ressortirez bientôt d’ici, lui glissa-t-il à l’oreille.
    


    
      Le petit roi lui agrippa une nouvelle fois le bras. Son regard était plein de reconnaissance.
    


    
      —Merci, monsieur, souffla-t-il, les larmes aux yeux.
    


    
      Amblard était si ému qu’il préféra ne pas répondre. Il partit vite, sans se retourner, accompagné du jeune muet. Quand la lourde porte en fer claqua derrière eux, il fut saisi d’un long frisson. A cet instant, il ne rêvait que d’une chose. Revenir sur ses pas pour arracher le prince à son sort incertain. Il tenta tant bien que mal de chasser ces pensées et dévala l’escalier en retenant ses larmes.
    


    
      A la sortie du Temple, Amblard et le jeune garçon rejoignirent la voiture d’Ojardias, rue des Fontaines. Des Roches descendit de la voiture et fit monter l’enfant. Par la fenêtre, il s’entretint un instant avec Bonnier, resté à l’intérieur, puis ordonna à Ojardias de filer au plus vite. Le voiturier avait instruction de quitter Paris et de conduire le jeune garçon à Thiers, où il serait caché dans une famille amie. Amblard et le chevalier regardèrent l’équipage tourner au coin de la rue.
    


    
      —Tout s’est passé au mieux, lâcha Amblard, très remué par ce qu’il venait de vivre. Mais espérons que nous n’aurons pas à le regretter.
    


    
      Le chevalier partageait son inquiétude. Il l’entraîna par le bras.
    


    
      —Ne nous attardons pas là. Tu me raconteras tout cela en route.
    


    
      
    


    
      Lorsqu’il passa le seuil du petit appartement où il devait retrouver Soline, Amblard eut une heureuse surprise. Cette fois, c’est elle qui l’attendait, impatiente et fébrile. Avant qu’elle ne se jette dans ses bras, il eut le temps de l’observer à la dérobée. Elle aimait ce regard flatteur, sensuel et amoureux, qui ne faisait qu’attiser son désir. Soline posa ses lèvres douces sur celles de son amant et l’embrassa avec passion. Amblard referma la porte derrière lui et entraîna sa maîtresse vers le petit salon.
    


    
      —Il est bien tard, je commençais m’inquiéter, le gronda-t-elle gentiment.
    


    
      —J’ai d’excellentes excuses, dit-il avec un mystérieux sourire. J’avais une affaire à traiter. Et pas n’importe laquelle.
    


    
      Il lui résuma les derniers événements. Soline fut très émue par le sort du jeune prince.
    


    
      —Pauvre enfant, murmura-t-elle. Il est si jeune, et si seul.
    


    
      —Nous n’avions pas d’autre choix, lui répondit Amblard, sur un ton peu convaincant.
    


    
      Soline comprit que quelque chose le tourmentait mais préféra ne pas insister. Elle se serra un peu plus contre lui et l’entraîna vers la chambre.
    


    
      Leur folle étreinte se prolongea jusqu’à une heure avancée de la nuit. Amblard s’éveilla le premier, à la pointe du jour. Il resta immobile, de peur de réveiller Soline, et contempla sans se lasser la courbe de ses hanches, que venait éclairer le soleil levant. Il ne put s’empêcher de les effleurer. Soline eut un frisson de plaisir, ouvrit les yeux et vint se blottir contre sa poitrine.
    


    
      —A quoi penses-tu? demanda-t-elle.
    


    
      —A toi. A nous.
    


    
      Il marqua un silence.
    


    
      —Je crois que je ne pourrai plus vivre sans toi, ajouta-t-il, soudain un peu grave.
    


    
      Soline le regarda longuement.
    


    
      —Qui te parle de vivre sans moi?
    


    
      Amblard ne répondit pas. Soline se dégagea doucement de son étreinte, puis s’assit au bord du lit, dos à son amant.
    


    
      —Tu as quelque chose à me dire, n’est-ce pas? reprit-elle avec une pointe d’angoisse.
    


    
      —Je dois bientôt partir, Soline.
    


    
      Soline s’était raidie. Il hésita à continuer.
    


    
      —Accepterais-tu de me suivre à Saint-Ilpize? s’enquit-il dans un murmure.
    


    
      Soline redoutait ce moment depuis plusieurs jours et se mura dans le silence.
    


    
      —Réponds-moi, s’il te plaît, implora Amblard.
    


    
      Depuis qu’ils étaient devenus amants, Soline avait longuement réfléchi à leur avenir. Voir s’éloigner Amblard après chacune de leurs rencontres était un déchirement, mais quitter Paris pour les terres reculées d’Auvergne était au-dessus de ses forces. Elle avait donc choisi de vivre son amour au jour le jour, sans affronter la réalité.
    


    
      Amblard exigeait désormais une réponse qu’elle était incapable de lui offrir. Son cœur lui soufflait de le suivre, mais sa raison s’y opposait. Elle ne pouvait se résoudre à abandonner la vie facile et frivole qui avait toujours été la sienne.
    


    
      Soline n’ignorait pas que les paroles qu’elle prononcerait scelleraient le sort de leur amour. Elle se leva, attrapa un vêtement pour se couvrir et se mit à fixer Amblard d’un regard perdu.
    


    
      —Réponds-moi, Soline. Je t’en prie…
    


    
      Elle rassembla le peu de force et de courage qui lui restaient et s’adressa à lui d’une voix tremblante:
    


    
      —Je ne peux pas quitter mes filles, se décida-t-elle enfin. Ma place est ici, auprès d’elles. Je t’en supplie, ne m’en veux pas.
    


    
      Amblard, anéanti par ce terrible aveu, ne put dire un mot.
    


    
      —Je ne peux pas.
    


    
      Elle répéta ces paroles plusieurs fois, en élevant peu à peu le ton. Les yeux d’Amblard avaient pris la couleur de l’orage. Droite devant lui, Soline ferma soudain les yeux. La tête entre les mains, les traits crispés, elle se mit à crier de plus belle:
    


    
      —Je ne peux pas! Je ne peux pas!
    


    
      Amblard resta figé. Ces quatre mots, si anodins en soi, signaient la fin de leur merveilleuse passion. Submergé par la colère et la déception, il se mura dans le silence. Il s’habilla et sortit sans un mot.
    


    
      A peine fut-il parti que Soline s’effondra sur le lit. Elle pleura jusqu’au soir.
    

  


  
    
      LIV
    


    
      Paris, 30 mai 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Quand le docteur Desault pénétra dans la cour du Temple, la nuit tombait sur le lugubre donjon. Le médecin était très préoccupé. Il se demandait pourquoi le Comité de sûreté générale lui avait demandé de se rendre urgemment au chevet du jeune Capet. Il était tout aussi intrigué par le colis anonyme qu’il avait reçu la veille. Il s’agissait d’une petite boîte d’acajou, fermée par une clé de vermeil, contenant dix rouleaux de cinquante livres chacun. Une lettre accompagnait l’ensemble, annonçant que la somme ainsi offerte ne constituait qu’un acompte; d’autres rétributions suivraient, plus importantes. Ces règlements futurs étaient naturellement soumis à condition: le docteur Desault était prié de bien vouloir fermer les yeux sur le projet de substitution du petit roi au Temple. Depuis, il regrettait de ne pas avoir avisé le Comité de cette tentative de corruption.
    


    
      Il arriva bientôt devant la porte de la Tour et fut introduit dans le bâtiment sans difficulté. Parvenu dans la salle du conseil, il signa le registre et fut conduit au deuxième étage, accompagné du porte-clés et du citoyen Breuillard, le commissaire de garde.
    


    
      Dans l’antichambre, Gomin et Lasne l’accueillirent. Leurs visages étaient sombres.
    


    
      —Nous sommes inquiets, lui expliqua Gomin. L’état de santé de l’enfant semble s’être aggravé.
    


    
      —C’est pourquoi nous avons jugé bon d’alerter le Comité, compléta Lasne.
    


    
      Les deux hommes invitèrent le médecin à les suivre.
    


    
      Dès son entrée ce dernier eut un pressentiment. Il émanait du lieu, faiblement éclairé par quelques chandelles, un climat de souffrance, une détresse à la fois immense et résignée. Desault eut l’impression de pénétrer dans un tombeau. Lasne et Gomin le précédèrent jusqu’à la chambre.
    


    
      La pièce était plongée dans la pénombre. Desault aperçut un petit corps frêle allongé sur un matelas. Il s’approcha, s’assit au bord du lit et demanda qu’on lui apporte une lanterne. Gomin s’exécuta. Le médecin éclaira le visage de l’enfant. Il eut aussitôt un mouvement de surprise, mais parvint à garder son sang-froid devant Gomin et Lasne, postés à quelques mètres. Le jeune garçon allongé devant lui n’était pas le jeune prisonnier qu’il avait examiné au Temple à plusieurs reprises. C’était la deuxième fois qu’il se trouvait confronté à la même situation. Comme si de rien n’était, le médecin posa sa main sur le front du petit malade et prit son pouls. L’enfant était un peu fiévreux, son souffle était rapide, et les battements de son cœur irréguliers. Il se pencha à son oreille:
    


    
      —Que ressentez-vous?
    


    
      L’inconnu aux beaux cheveux blonds semblait épuisé. De profonds cernes bleuâtres accentuaient l’aspect blafard de son visage et lui donnaient un air absent. Il rassembla ses dernières forces pour répondre au médecin:
    


    
      —Je suis bien fatigué, se plaignit-il dans un souffle. Mon genou et mon bras me font beaucoup souffrir.
    


    
      Desault l’examina plus en détail. Il regarda ses jambes et ses bras, lui demanda de respirer bien fort.
    


    
      —Je vais vous prescrire des remèdes, déclara le médecin en se levant. Et vous continuerez de vous reposer.
    


    
      Puis il salua l’enfant et regagna l’antichambre, suivi de Lasne et de Gomin.
    


    
      —Il me faut rédiger une ordonnance, dit-il, impassible.
    


    
      Gomin l’invita à s’asseoir à petite table qui se trouvait non loin de la fenêtre. Desault prescrivit pour l’enfant une nourriture saine et riche, des tisanes, et termina son ordonnance par les conseils suivants: «Tous les jours, matin et soir, on lui frottera les genoux et le poignet avec quatre gouttes d’une préparation spéciale à base d’huile d’amandes douces et d’alcali volatil.»
    


    
      Puis il se retira. Dans l’escalier, il fut abordé par Breuillard, qui était resté en retrait durant l’auscultation.
    


    
      —Pensez-vous qu’il guérira? interrogea l’homme.
    


    
      D’un haussement d’épaules, le médecin lui fit comprendre qu’il était incapable de répondre. Au rez-de-chaussée, il signa le registre, puis quitta la Tour pour retourner chez lui. En chemin, il réfléchit longuement. Une fois rentré, il prit la décision de témoigner auprès du Comité de ce qu’il avait vu au Temple, sans toutefois faire allusion au colis qu’il avait reçu la veille. Il s’attela avec soin à la rédaction de son rapport, en commençant par évoquer sa découverte de la substitution, sans faire état de la même situation dans laquelle il s’était trouvé deux mois auparavant en refusant de reconnaître l’enfant décédé. Le lendemain matin, après une nuit sans sommeil, il se rendit au siège du Comité de sûreté générale, situé près des Tuileries, et y déposa son rapport sous pli cacheté.
    


    
      
    


    
      Le texte de Desault fut lu l’après-midi même par les membres les plus éminents du Comité. Aucun d’entre eux ne fut surpris par la révélation de la substitution; ils en avaient été informés la veille par le secrétaire de Barras. La visite du médecin n’avait pour but que d’obtenir des précisions sur l’état de santé de l’enfant et la vérité quant aux affirmations de Botot.
    


    
      Merlin de Douai, de son côté, restait soupçonneux. Il avait en effet refusé de se contenter des allégations de ce dernier concernant l’identité de l’enfant remis au Temple. Après avoir ajouté que les dernières nouvelles émanant de Barthélemy n’étaient pas excellentes, l’Espagne restant toujours campée sur ses positions, il annonça qu’il avait, lui aussi, enquêté de son côté.
    


    
      —Voyons, quel intérêt aurait Barras de nous mentir? avança Cambacérès.
    


    
      —L’argent, c’est évident, assura Merlin, et se mettre bien avec les royalistes.
    


    
      —Est-il si vénal?
    


    
      —Pire, confirma Treilhard qui le détestait.
    


    
      —Que cherche-t-il, à votre avis? résista Cambacérès qui voulait les pousser dans leurs retranchements.
    


    
      —Satisfaire l’Espagne et peut-être les frères de LouisXVI.
    


    
      —Et qu’as-tu donc fait? demanda Cambacérès à Merlin.
    


    
      Celui-ci ne répondit pas. Il alla ouvrir une porte et fit entrer un de ses informateurs.
    


    
      —Voici le citoyen Bellanger, qui était aujourd’hui commissaire civil de garde au Temple. Il s’est rendu au deuxième étage et va vous raconter ce qu’il a vu.
    


    
      Bellanger relata avec précision ce qu’il avait constaté à peine une heure plus tôt.
    


    
      —Les deux gardes m’ont introduit dans la chambre. En entrant, j’ai trouvé le jeune prisonnier assis sur son lit. Il a levé un peu la tête. Malgré la souffrance qui se lisait sur le visage de cet enfant, sa pâleur et sa faiblesse, je peux attester que je l’ai parfaitement reconnu. Le son de sa voix, ses manières douces, ses beaux yeux bleus et la blondeur de ses cheveux, tout était là pour me rappeler le jeune garçon que j’avais souvent vu aux Tuileries, peu de temps avant sa détention.
    


    
      —Viens-en au fait, s’impatienta Merlin.
    


    
      —C’était bien le jeune Capet, le fils de Louis XVI.
    


    
      —Tu en es sûr? insista Cambacérès.
    


    
      —Je vous le confirme. Sous la foi du serment, répéta-t-il fermement.
    


    
      Sans attendre d’autres questions, Merlin remercia le commissaire et l’invita à aller reprendre son service. Dès que Bellanger eut quitté la pièce, tous parurent soulagés. Barras était donc bien parvenu à récupérer le fils du tyran.
    


    
      —Maintenant qu’il est de retour au Temple, allons-nous le remettre au roi d’Espagne? interrogea Thuriot, qui était plutôt partisan de cette idée.
    


    
      Cambacérès écarta la question d’un geste de la main.
    


    
      —Je n’y suis pas favorable. En tout cas, personne ne doit apprendre que l’enfant est sorti du Temple, et qu’il y est revenu.
    


    
      —Reste que Desault, lui, le sait! remarqua Treilhard.
    


    
      —Alors faites en sorte qu’il se taise! ordonna Cambacérès d’une voix menaçante.
    


    
      Il se tourna vers Goupilleau de Fontenay, revenu depuis quelques jours des Pyrénées et qui avait été convoqué à sa demande:
    


    
      —Que penses-tude tout cela?
    


    
      Goupilleau avait toujours défendu une solution radicale. Il exposa sa position sans détours:
    


    
      —Je vous avais bien dit que nous aurions du mal à imposer nos vues aux Espagnols, assura-t-il. Désormais, il ne reste que deux solutions. Soit leur livrer l’enfant en échange de la paix, ce que, manifestement, vous ne souhaitez pas…
    


    
      —Oubien? coupa Merlin.
    


    
      Chacun était suspendu à ses lèvres. Goupilleau esquissa un petit sourire glacial.
    


    
      —Faire en sorte qu’on ne puisse plus répondre à leur exigence… en le supprimant.
    


    
      Un silence pesant s’abattit sur la salle. Personne n’osa répondre. Seul Tallien laissa échapper le fond de sa pensée:
    


    
      —Et pourquoi pas? fit-il dans un murmure.
    


    
      De nouveau, le silence se fit. Il ne fut rompu que lorsque Cambacérès mit fin à la séance:
    


    
      —Mes amis, je vous rappelle que le citoyen Merlin de Douai, ici présent, a répondu au dernier courrier de Barthélemy. Il lui a donné l’instruction de ne plus s’opposer aussi fermement à la remise des enfants, afin de faire avancer au mieux les négociations avec l’Espagne. Attendons encore un peu. Les discussions devraient se poursuivre à Bâle. D’ici là, peut-être que nous aurons du nouveau à la Tour, grimaça-t-il, malicieusement.
    

  


  
    
      LV
    


    
      Paris, 7 et 8 juin 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Le marquis de Fenoyl avait réuni ses proches Loras et d’Espinchal de Massiac dans sa petite pièce du deuxième étage. Le chevalier des Roches, Jean Bonnier et les Montorgue avaient demandé à les voir. Amblard ne décolérait pas.
    


    
      —Comment cela, ils ont disparu? s’écria-t-il en foudroyant du regard Fenoyl. Et où sont-ils partis?
    


    
      Le marquis semblait embarrassé.
    


    
      —A Brest, semble-t-il.
    


    
      Pour apaiser le climat, des Roches entreprit de faire le point sur les événements survenus depuis le retour du roi dans sa prison du Temple.
    


    
      —Je vais vous expliquer la situation. Vous comprendrez pourquoi nous sommes inquiets.
    


    
      —A la suite de l’accord que vous avez passé avec Barras, et sur votre insistance, nous avons consenti à réintroduire le jeune roi au Temple en échange d’une promesse: que l’enfant soit aussitôt remis au roi d’Espagne, en vue d’obtenir enfin la signature d’un traité de paix.
    


    
      Il s’arrêta un instant et les regarda tour à tour. Le marquis de Fenoyl paraissait toujours gêné. D’Espinchal, lui, affichait un regard hautain, comme à son habitude. Quant à Loras, sa nature terne et effacée l’avait laissé sans réaction.
    


    
      —Vous me suivez, n’est-ce pas? leur lança le chevalier, un peu provocant.
    


    
      Personne ne répondit. Il reprit son récit, cette fois sur un ton nettement plus froid.
    


    
      —Le transfert a eu lieu dans la nuit du 28 mai, et nous sommes aujourd’hui le 7 juin. Que s’est-il passé, durant ces dix jours? Rien! gronda-t-il. Le roi est toujours enfermé! Et maintenant, vous nous convoquez pour nous dire qu’il est au plus mal et que le nouveau médecin refuse de se déplacer! Expliquez-vous! Et cette fois, tâchez d’être clairs!
    


    
      Fenoyl dut se résoudre à être plus disert.
    


    
      —Après la visite du docteur Desault au chevet de l’enfant, le 30 mai, la situation est devenue inextricable.
    


    
      —Et pourquoi donc? coupa Amblard.
    


    
      —Ce médecin était venu à plusieurs reprises au Temple pour soigner le prisonnier. Il a aussitôt constaté que le jeune malade qu’il avait devant lui n’était pas celui qu’il voyait d’habitude…
    


    
      —Mais pourquoi l’avoir envoyé au Temple, puisque tout le monde était d’accord pour remettre le prince aux Espagnols? s’étonna Amblard.
    


    
      —Pas tout le monde, intervint Loras, pensant aider son cousin.
    


    
      Fenoyl hésitait à apporter des précisions. Une nouvelle fois, Loras vint à sa rescousse:
    


    
      —Nous pensons que certains membres des Comités ne sont pas favorables à cet échange. Barras et son secrétaire pensaient, peut-être à tort, convaincre Cambacérès et ses amis que la paix était plus importante que le sort des enfants royaux.
    


    
      —Les Comités et la Convention ne veulent plus de la paix avec l’Espagne, ajouta Fenoyl.D’après les dernières nouvelles, il semble que les pourparlers de Bâle sont sur le point d’être suspendus. Dans sa dernière lettre, Barthélemy rappelle les derniers entretiens qu’il a eus avec Yriate. Ce dernier a été clair: «Pas d’enfants, pas de paix.»
    


    
      —Alors, que veulent les Comités? s’énerva des Roches. Reprendre la guerre?
    


    
      —Non. Je crois qu’ils cherchent simplement à gagner du temps, reprit Fenoyl. S’ils ont envoyé Desault, c’était juste pour être certains que l’échange annoncé par Botot avait bien eu lieu.
    


    
      —Mais cela ne leur a pas suffi, souligna Loras. Le même jour, ils ont mandaté Bellanger, qui connaissait bien le jeune roi pour l’avoir rencontré aux Tuileries, afin qu’il l’identifie, lui aussi. Le surlendemain de sa visite au temple, Desault est mort mystérieusement, et il a fallu attendre le 5 juin, malgré les demandes incessantes de Gomin et de Lasne, pour que le Comité de sûreté générale se décide enfin à désigner un nouveau médecin en lui demandant la plus grande discrétion sur son patient.
    


    
      —Et qui est ce médecin? s’enquit des Roches.
    


    
      —Philippe-Jean Pelletan, répondit Fenoyl. Il est professeur d’anatomie à l’école de médecine et chirurgien en chef du grand hospice de l’Humanité.
    


    
      —A-t-il vul’enfant? interrogea Melchior.
    


    
      —D’après Gomin et Lasne, il s’est rendu une première fois à son chevet avant-hier. Il paraîtrait qu’il n’a rien changé aux prescriptions de son prédécesseur.
    


    
      —Cet enfant est pourtant bien malade, affirma Melchior, alors pourquoi ce docteur Pelletan ne semble-t-il rien faire,ou si peu? s’impatienta-t-il.
    


    
      D’Espinchal de Massiac crut bon d’intervenir:
    


    
      —Pelletan ne sait peut-être pas grand-chose de la maladie dont souffre le roi. D’ailleurs, par prudence ou par crainte, et pour se couvrir, il s’est fait adjoindre un second médecin, le docteur Dumangin, qui a été désigné cet après- midi par décret.
    


    
      —Quand Pelletan est-il revenuau Temple? relança des Roches.
    


    
      —Ce matin, vers onze heures, à la demande pressante des deux gardiens, précisa Fenoyl. Toujours d’après Gomin, Pelletan n’a pas trouvé l’état du malade plus alarmant. Il a ordonné de continuer les tisanes. Il a simplement ajouté qu’il fallait lui procurer du pain blanc, de pur froment, et préparer chaque jour un bouillon avec du bœuf et de la poule. Pourtant, Gomin et Lasne trouvent que l’enfant est au plus mal.
    


    
      Depuis le début de l’entretien, Bonnier restait songeur. Il décida de prendre enfin la parole:
    


    
      —Depuis dix jours, vous n’avez donc plus de nouvelles ni de Botot ni de Barras?
    


    
      —C’est cela, admit Feynol, mortifié. Ou plus précisément, depuis la mort de Desault.
    


    
      Des Roches lança au marquis et à ses amis un regard plus que sombre. Il ne put retenir un long soupir.
    


    
      —Alors tout est fini, lâcha-t-il, effondré. Nous n’avons plus rien à attendre. Ni de Barras, qui nous a trompés, ni des Comités, qui garderont le jeune roi en otage et reprendront la guerre avec l’Espagne…
    


    
      Personne n’osa contester cette analyse, jusqu’à ce que Melchior, soudain furieux, se lève d’un bond:
    


    
      —Ne baissons pas les bras! s’écria-t-il. Pourquoi n’irions-nous par le récupérer au Temple? Il est encore temps de le sauver!
    


    
      Des Roches se leva à son tour et s’approcha de lui. Amblard en fit autant, puis il posa sa main sur le bras de son fils.
    


    
      —Il est trop tard, Melchior, soupira-t-il, à voix basse. Nous ne pouvons plus rien faire.
    


    
      Des Roches regarda Fenoyl, Loras et d’Espinchal.
    


    
      —Et maintenant, messieurs, déclara-t-il avec tristesse, permettez-nous de nous retirer.
    


    
      
    


    
      Dans la soirée, un homme nommé Sigault se présenta au Temple en possession d’un flacon contenant la potion prescrite par le docteur Pelletan. Muni de sa carte spéciale, l’homme pénétra au Temple sans difficulté. Parvenu dans la Tour, il remit la préparation à Gomin en lui recommandant de ne pas tarder à l’administrer au malade, puis il quitta les lieux.
    


    
      Cet homme était un médecin, ami de Tallien. Deux heures plus tôt, ce dernier l’avait persuadé que l’enfant retenu au Temple n’avait plus que quelques semaines à vivre, et que ses derniers instants seraient des plus pénibles. Tallien avait, sans le moindre scrupule, déclaré au médecin qu’anticiper le décès de l’enfant permettrait à coup sûr de sauver la situation; la paix pourrait enfin être signée avec l’Espagne. Sigault fut convaincu. Il pensa sincèrement qu’en abrégeant les souffrances du jeune roi il agirait dans l’intérêt de la nation. Il ne lui restait plus qu’à apporter au Temple un remède de sa composition.
    


    
      
    


    
      Le lendemain, 8 juin, vers onze heures, les docteurs Pelletan et Dumangin se rendirent au chevet du petit roi. Avant de monter au deuxième étage, Pelletan, très soucieux, se tourna vers son confrère et lui relut la note qu’il avait reçue le matin même du Comité: Le Comité verra avec plaisir qu’aucun bruit, aucun propos ne s’échappera dans le public sur la maladie dont il s’agit; c’est un avertissement pour recommander le plus grand secret et c’est le cas pour ne rien négliger et pour éviter les imprudences, même les plus légères.
    


    
      Pelletan replia la lettre et leva les yeux vers Dumangin.
    


    
      —Je me demande pourquoi les membres du Comité évoquent une aggravation de l’état de cet enfant, alors que je l’ai examiné hier, sans constater aucune complication, fit-il dans un murmure. C’est à n’y rien comprendre…
    


    
      Les deux hommes se rendirent ensuite dans la chambre du petit roi. Cette fois, après l’avoir examiné, ils durent se rendre à l’évidence. L’état de l’enfant s’était subitement et considérablement détérioré.
    


    
      Ils rédigèrent cette nouvelle ordonnance: On donnera à l’enfant Capet une demi-tasse de son petit lait alternativement et une demi-tasse de décoction blanche, de trois quarts d’heure en trois quarts d’heure. On lui donnera avec la décoction destinée aux lavements des quarts de seringue, une aussitôt l’arrivée, une ce soir, la troisième demain matin, en attendant notre retour.
    


    
      Une fois au rez-de-chaussée, ils consignèrent, avant de partir, une note destinée au comité:
    


    
      Nous avons trouvé le fils Capet ayant un pouls déprimé, le ventre tendu, douloureux et mactorisé. Il y avait eu dans la nuit et encore le matin plusieurs évacuations vertes et bilieuses. Cet état nous ayant paru grave, nous avons résolu de revoir l’enfant ce soir, après avoir prescrit ce que nous avons jugé convenable.
    


    
      Après le départ des deux médecins, le jeune roi sembla aller un peu mieux. Mais au début de l’après-midi, son état empira brusquement. Il fut pris de sueurs froides qui, très vite, s’intensifièrent. Les deux gardiens, ainsi que Damon, le commissaire de garde ce jour-là, furent pris de panique. Lasne lui administra aussitôt ses potions. Quelques instants plus tard, l’enfant fut saisi d’une sorte de râle. Gomin et Damon descendirent à la hâte à la salle du conseil, laissant le jeune roi entre les mains de Lasne. Gomin envoya immédiatement un messager à Pelletan pour lui demander de se rendre urgemment au Temple. De son côté, Damon consigna soigneusement les faits sur le registre du conseil.
    


    
      Au deuxième étage, la situation devint critique. Le prince fut de nouveau pris de sueurs froides, puis de violentes diarrhées. Il tenta de se lever, soutenu par Lasne, profondément ému devant sa dignité et sa souffrance. Lasne vit alors que le dauphin tentait de remuer les lèvres, comme pour lui murmurer une dernière parole. Mais aucun son ne parvint à sortir de sa bouche délicate. Devant ce jeune garçon aux yeux d’un bleu si pur et au front transpirant de fièvre, Lasne se sentait démuni. Il laissa échapper une larme. Le jeune roi s’agrippa à son bras, fit un ultime effort pour se dresser dans son lit mais retomba aussitôt, épuisé et tordu de douleur. Il attrapa alors la main de Lasne, la serra du peu de force qui lui restait et eut un dernier sursaut. Puis un râle d’agonie le fit se raidir avant qu’il ne s’effondre, inerte, entre les bras de Lasne. Tout était fini. Lasne caressa doucement le front du petit prince et éclata en sanglots. Quelques minutes plus tard, le clocher de l’église toute proche sonna trois heures.
    


    
      Alertés par Lasne, Damont et Gomin se précipitèrent dans la chambre. Peu de temps après, un messager quittait discrètement la Tour pour prévenir le Comité de salut public. En attendant les instructions, les trois hommes décidèrent de taire la mort de l’enfant.
    


    
      A quatre heures, le docteur Pelletan vint constater le décès. Entre-temps, la réponse du Comité était parvenue à Lasne et à Gomin. Elle interdisait expressément toute sortie de l’enceinte du Temple avant l’annonce officielle. Le Comité ordonnait également qu’une autopsie ait lieu dès le lendemain matin. Seul Pelletan fut autorisé à rentrer chez lui, non sans avoir promis de garder le secret.
    


    


    
      Le lendemain matin, 9 juin à onze heures, les docteurs Pelletan et Dumangin, assistés de deux confrères, procédèrent à l’autopsie. Malgré l’interdiction formelle du Comité, Pelletan profita d’un instant d’inattention de ses confrères pour prélever le cœur du petit roi et le glisser dans sa poche. Quand l’autopsie fut terminée, un procès-verbal destiné au Comité de salut public fut signé par les quatre médecins. Il comportait les déclarations suivantes: Nous avons trouvé dans le lit le corps d’un enfant mort[…] que les commissaires nous ont dit être celui de Louis Capet. […] L’enfant atteint d’un vice scrupuleux existant depuis de nombreuses années était irrévocablement condamné à brève échéance.
    


    
      A midi, les membres du Comité prirent connaissance du rapport. Personne ne fut dupe. De nombreux regards se tournèrent vers Tallien, qui ne broncha pas devant les accusations à peine voilées de ses collègues. Il se contenta de déclarer que le dauphin était de toute façon condamné, niant ainsi l’atrocité et l’infamie de son acte.
    


    
      —Vous avez lu le rapport médical, se défendit-il. Alors, une journée de plus ou de moins dans la vie de cet enfant, quelle importance?
    


    
      Un silence terrifiant tomba sur l’assemblée. Tous se sentaient coupables d’avoir participé, directement ou non, à ce qui n’était rien d’autre qu’un nouveau régicide.
    


    
      
    


    
      Un peu plus tard, Treilhard, qui avait remplacé Merlin de Douai, achevait une lettre destinée à Barthélemy. Tandis qu’il rédigeait les mots l’informant du décès du jeune roi, il songea à la paix prochaine que le pays pourrait enfin signer avec l’Espagne.
    

  


  
    
      LVI
    


    
      Paris, 9 juin 1795
    


    
      
    


    
      
    


    
      
    


    
      Comme chaque après-midi, Melchior alla s’installer sur un banc parmi la foule de curieux venue assister à la séance de la Convention. Il s’apprêtait à écouter le député qui venait de monter à la tribune sous les huées de quelques-uns de ses confrères, lorsqu’un bruit se mit à courir dans les rangs.
    


    
      —Un député va faire une déclaration importante, lui souffla son voisin de droite.
    


    
      Très vite, le conventionnel qui commençait à évoquer la famine qui sévissait dans le pays n’intéressa plus personne. Un brouhaha se fit entendre autour de la tribune. Melchior observait la scène avec la plus grande attention. Son regard se porta sur les députés qui semblaient se ficher complètement de l’orateur, puis sur la tribune elle-même. Les assesseurs, qui s’étaient rapprochés du président de séance, étaient en plein conciliabule avec un huissier. Après quelques minutes, le président fit un signe de la main au député pour l’inviter à interrompre sa prestation. Le conventionnel obtempéra et regagna sa place. Dans la salle, le silence s’était installé. Le président fit retentir son maillet de bois sur la table et annonça, d’une voix grave, l’arrivée du député Sevestre, qui s’apprêtait à faire une communication importante à la demande du Comité de sûreté générale. Sevestre se présenta par une des portes dérobées, monta directement à la tribune et déplia le papier qu’il tenait à la main. Il lut son texte d’une voix neutre, dénuée de toute émotion.
    


    
      —«Citoyens, depuis quelque temps, le fils Capet est incommodé par une enflure au genou droit et au poignet gauche; le 4 mai, les douleurs augmentèrent, le malade perdit l’appétit et la fièvre survint. Le fameux Desault, officier de santé, fut nommé pour le voir et le traiter; ses talents et sa probité nous répondaient que rien ne manquerait aux soins qui sont dus à l’humanité. Cependant la maladie prenait des caractères très graves. Le 1er de ce mois, Desault mourut; le comité nomma pour le remplacer le citoyen Pelletan, officier de santé très connu, et le citoyen Dumangin, premier médecin de l’hospice de la santé, qui lui fut adjoint.»
    


    
      Le député s’arrêta un instant pour reprendre son souffle. Melchior fut saisi d’une terrible angoisse. Sevestre reprit sa lecture sur un ton monocorde:
    


    
      —«Leur bulletin d’hier à onze heures du matin annonçait des symptômes inquiétants pour la vie du malade, et à trois heures un quart de l’après-midi, nous avons reçu la nouvelle de la mort du fils Capet. Le Comité de sûreté générale m’a chargé de vous en informer. Tout est constaté.»
    


    
      Puis il s’interrompit, le temps de sortir de sa veste une poignée de documents qu’il désigna à l’assemblée.
    


    
      —Voici les procès-verbaux qui demeureront déposés dans vos archives, acheva-t-il.
    


    
      A peine sa communication terminée, il quitta la tribune et se retira sans un mot. L’assemblée resta muette de sidération.
    


    
      Anéanti, fébrile, tremblant, Melchior sortit de la salle et courut jusqu’à la maison du chevalier. Dès qu’il passa le seuil, il se mit à hurler:
    


    
      —Ils l’ont tué! Ils l’ont tué! cria-t-il d’une voix déchirée par la douleur.
    


    
      Amblard, le premier, perçut ses cris. Il rejoignit son fils dans l’entrée et tenta de le calmer. Puis tous deux allèrent rejoindre leurs amis au petit salon. Melchior n’eut pas besoin d’en dire davantage; chacun avait compris. Laure s’effondra en pleurs dans les bras de son père, lui-même terrassé par la nouvelle. Bonnier, lui, se mordit les lèvres pour retenir sa colère. Tous étaient abattus et dévastés de chagrin devant la mort de cet enfant qu’ils avaient protégé et chéri pendant plus d’une année. Et tous se sentaient responsables de sa fin tragique.
    


    
      
    


    
      Le lendemain, 10 juin, le corps nu du petit roi fut déposé dans un cercueil en bois. Lasne s’empressa de le recouvrir d’un drap qui servit de linceul au fils de Louis XVI, avant que quatre clous ne scellent les planches de sapin. Dans la soirée, alors que la nuit tombait, la bière fut recouverte d’un drap mortuaire, et le convoi composé de Lasne, Gomin et de quelques officiers escortés de huit soldats se mit en route, en direction du cimetière Sainte-Marguerite, rue Saint-Bernard, suivi à distance par deux détachements d’une vingtaine d’hommes. Arrivé sur place, le cercueil fut descendu dans la fosse commune, dans la plus grande discrétion.
    


    
      
    


    
      Un mois plus tard, à Bâle, devait être signé un traité de paix avec l’Espagne qui d’ailleurs oubliera Marie-Thérèse, la sœur du petit roi martyr, qui fut remise à l’Autriche quelques mois plus tard.
    


    
      
    


    
      Les jours qui suivirent, Amblard et des Roches se rendirent à plusieurs reprises à l’hôtel du marquis de Fenoyl. Chaque fois, ils trouvèrent porte et volets clos. Il en fut de même pour toutes les maisons ayant abrité les amis royalistes du marquis. A l’évidence, tous avaient fui, où étaient sur le point de le faire, comme l’attestait la voiture débordant de valises qu’ils aperçurent en arrivant devant l’hôtel du comte de Loras.
    


    
      —On dirait que les rats quittent le navire, murmura avec ironie le chevalier à son ami.
    


    
      A peine avait-il prononcé ces mots qu’un homme sortit de la demeure. Il avait beau dissimuler sa tête sous un large chapeau, sa silhouette replète et ses membres courtauds ne trompèrent pas les deux amis. L’homme jeta un œil rapide sur sa droite puis sur sa gauche. Rassuré, il se dirigea vers la calèche d’un pas pressé. Amblard se précipita alors au-devant de lui avec déférence et lui ouvrit la portière en s’inclinant, afin de cacher son visage.
    


    
      —Je vous en prie, monsieur le comte. Montez donc, persifla-t-il.
    


    
      —Que me voulez-vous? bredouilla Loras, surpris.
    


    
      Pour toute réponse, Amblard le poussa à l’intérieur pendant que des Roches entrait de l’autre côté. Avant de monter à son tour, Amblard interpella le cocher.
    


    
      —En route! ordonna-t-il.
    


    
      La voiture s’ébranla. Coincé entre Amblard et le chevalier, le comte de Loras, de nature pleutre et craintive, sentit la sueur perler sur son front grassouillet. Il n’osait dire un mot. Les deux amis le laissèrent mijoter ainsi durant quelques minutes, puis des Roches sortit tranquillement de sa poche un poignard à la pointe effilée et le présenta à son ami.
    


    
      —A toi l’honneur. Je crois que monsieur le comte sera d’accord pour répondre à toutes tes questions…
    


    
      L’interrogatoire dura près d’une heure. Loras, tremblant et transpirant, ne se fit pas prier pour révéler ce qu’il savait. C’est ainsi qu’ils apprirent que Fenoyl et son groupe, inquiets par la tournure des événements et de peur de se faire dénoncer par un Barras triomphant, rentré de Brest quelques jours plus tôt, avaient préféré quitter Paris pour se réfugier dans leurs lointaines terres auvergnates.
    


    
      —Et vous? s’étonna des Roches. Pourquoi n’êtes-vous pas parti plus tôt, comme les autres?
    


    
      Loras baissa la tête, abattu.
    


    
      —J’ai dû attendre la signature de la vente de ma maison, avoua-t-il, penaud.
    


    
      Les deux amis furent pris de pitié. Ils décidèrent de laisser le pauvre homme poursuivre sa route. Le chevalier cogna sur le toit de la voiture avec le manche de son poignard pour la faire arrêter. Les deux hommes descendirent et laissèrent là l’infortuné Loras, avant de héler un coche qui les ramena quai d’Anjou.
    


    
      En route, ils prirent la décision de ne plus retarder leur départ pour Saint-Ilpize. Là-bas, ils auraient toute latitude pour demander des explications claires et complètes à Fenoyl et ses amis.
    


    
      De retour chez eux, ils furent accueillis par Blaise, qui tendit un pli à Amblard.
    


    
      —Une lettre pour vous.
    


    
      —Qui l’a apportée? s’étonna Amblard.
    


    
      —Une jeune fille qui n’a pas voulu dire son nom. Elle a juste précisé que c’était urgent.
    


    
      Blaise s’effaça. Surpris, Amblard détailla l’enveloppe. Rien n’y était inscrit, pas même son nom. Il s’empressa de l’ouvrir. Le chevalier était resté à ses côtés. Quand Amblard eut lu le message, des Roches vit que son ami avait blêmi.
    


    
      —Que se passe-t-il?
    


    
      —Lis, lui répondit Amblard dans un soupir, en lui tendant le papier.
    


    
      Des Roches s’en saisit et le parcourut à son tour. Le message, court, était ainsi rédigé:
    


    
      Accorde-moi un dernier rendez-vous, ce soir, au lieu et à l’heure habituels. Soline
    


    
      Le chevalier n’hésita pas une seconde.
    


    
      —Tu vas te rendre à ce rendez-vous, n’est-ce pas?
    


    
      —Non, répliqua Amblard. Voilà plus de trois semaines que je n’ai plus eu de nouvelles. Mes lettres sont toutes restées sans réponse. Et au moment où je m’apprête à rentrer en Auvergne, voilà qu’elle m’implore! Elle ne sait pas ce qu’elle veut!
    


    
      Son ami le prit par le bras et l’entraîna au petit salon.
    


    
      —Je crois que tu as tort. Après tout, qu’as-tu à perdreà la revoir une dernière fois?
    


    
      —Je souffre trop, avoua Amblard avec tristesse.
    


    
      —Tu dois saisir ta chance, insista fraternellement le chevalier. Après il sera trop tard.
    


    
      
    


    
      Amblard arriva le premier au rendez-vous. Il attendit Soline, hanté par l’inquiétude et la perplexité, incapable de répondre aux questions qui ne cessaient de le tourmenter, passant du désespoir le plus profond au rêve le plus fou et le plus merveilleux. Enfin, à travers la porte de l’appartement laissée entrouverte, il perçut le froissement d’une robe dans l’escalier, accompagné d’un pas gracieux. Il s’approcha et se tint immobile derrière, le cœur battant.
    


    
      Il entendit Soline s’arrêter sur le seuil. Avant même qu’elle ne frappe, Amblard ouvrit et se retrouva face à elle. Elle avança d’un pas, hésitante. Amblard, figé telle une statue de pierre, tenta de scruter son visage pour y lire ses pensées. Soline, impassible, s’approcha un peu plus. Quand il sentit son parfum enivrant, Amblard ne put s’empêcher de fermer un instant les yeux, tant il était troublé.
    


    
      —Tu es venu, le remercia-t-elle de sa voix chaude.
    


    
      Il la regarda longuement. Il aurait voulu l’accabler de reproches et l’obliger à entendre tout ce qu’il avait sur le cœur. Sa souffrance, sa détresse, son incompréhension. Mais il ne put prononcer que deux mots, avec tout l’amour qu’il avait gardé au fond de son cœur:
    


    
      —Oui, Soline.
    


    
      Les lèvres de cette dernière se mirent à trembler. Une joie infinie illumina son regard. Amblard avança doucement vers elle en espérant secrètement, ardemment, qu’elle accepterait les bras qui, avec une infinie tendresse, s’offraient à elle. Soline leva alors des yeux brillants vers son amant et se blottit contre lui.
    


    
      —Une nouvelle fois je te demande pardon, murmura-t-elle.
    


    
      Amblard la serra fort. Elle posa la tête contre son épaule.
    


    
      —Je t’aime tant. Si toi aussi tu m’aimes toujours, sache que je suis prête à te suivre, où que tu ailles. A Saint-Ilpize ou ailleurs, bredouilla-t-elle.
    


    
      L’instant était irréel. Amblard, au comble du bonheur et de l’émotion, sans ajouter un mot, l’enlaça de plus belle et l’embrassa avec passion.
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        Liste des principaux personnages
      


      
        AGRAIN (D’), marquis, se fait appeler également Tiranges, royaliste. Epoux de Soline de Montpeyroux.
      


      
        ATKINS Charlotte, grâce à l’argent de son défunt mari, elle va financer, de Londres, un réseau chargé de libérer le jeune roi.
      


      
        AUERWECK (D’), baron, ancien officier de l’armée des Habsbourg, riche aventurier, rejoint le clan Atkins.
      


      
        BASTIDE Jean, ancien métayer de Montorgue, procureur de Saint-Ilpize.
      


      
        BATZ (DE) Jean-Pierre, financier député à l’Assemblée constituante et contre-révolutionnaire actif.
      


      
        BIGOT Joseph-Olivier, intendant du comte de Bobéril, château de Molant, agit également pour le comte de Puisaye.
      


      
        BLAISE, valet dévoué de Des Roches.
      


      
        BONNIER Jean, ami et ancien compagnon d’armes de Des Roches.
      


      
        CAVEY DE LA MOTTE François-Dominique, a servi au régiment de la Fère avant d’émigrer et de servir à l’armée du prince de Condé. Chef des compagnons de la Ganse Blanche.
      


      
        CHABOT, ancien capucin défroqué, appelé le Frocard.
      


      
        CHARBONNIER Marie, voleuse et agitatrice de Saint-Ilpize.
      


      
        CHAUDEPIE Pierre-François, intendant chez Kock et espion d’Hébert.
      


      
        CHAUMETTE Gaspard, dit Anaxagoras, révolutionnaire, procureur de la Commune.
      


      
        CLOOTS (DE) Jean-Baptiste, baron prussien, ami d’Hébert.
      


      
        CORMIER Yves-François, ancien avocat et conseiller du roi au présidial de Rennes. Rallié au club royaliste de l’hôtel de Massiac, il émigre à Londres et rejoint le clan Atkins.
      


      
        DES ROCHES Bertrand, dit le chevalier, ancien militaire des gardes du corps de la Maison du roi, ami d’Amblard de Montorgue.
      


      
        DES ROCHES Gilbert, fils de Bertrand des Roches
      


      
        DES ROCHES Laure, fille de Bertrand des Roches, fiancée de Melchior de Montorgue.
      


      
        DORAT-CUBIÈRES, secrétaire-greffier du conseil de la Commune.
      


      
        DRAKE Francis, représentant l’Angleterre auprès de la République de Gênes.
      


      
        DU ROURE DE BEAUVOIR DE GRIMOARD Louis-Scipion, ci-devant comte.
      


      
        ESPINCHAL (D’) de Massiac, comte, ami de Fenoyl, auvergnat.
      


      
        FENOYL (DE) Laurent-Charles, marquis, auvergnat.
      


      
        FROTTÉ (DE) Louis, comte, royaliste assuré, amant de lady Atkins.
      


      
        GOUPILLEAU DE FONTENAY, membre du Comité de sûreté générale, ami de Barras.
      


      
        HÉBERT Françoise Marie née Goupil, ancienne religieuse, épouse de Jacques-René Hébert.
      


      
        HÉBERT Jacques-René, révolutionnaire ultra et rédacteur du Père-Duchesne, journal révolutionnaire. L’homme le plus puissant de la section Bonne-Nouvelle.
      


      
        KOCK Jean-Conrad, banquier batave, ami d’Hébert.
      


      
        LAUMUR Michel, général sans affectation, ami d’Hébert.
      


      
        LAUNAY D’ANTRAIGUES (DE), Louis-Emmanuel, aristocrate et réactionnaire. D’Italie, il organise un réseau d’espions. Il vendra ses informations au plus offrant.
      


      
        Le comte d’Artois, frère de Louis XVI et futur Charles X.
      


      
        Le comte de Provence, frère de Louis XVI et futur Louis XVIII.
      


      
        LEFOUCART, homme de confiance de D’Agrain.
      


      
        LORAS (DE), comte, cousin et ami de Fenoyl, auvergnat.
      


      
        Louis XVII, Louis-Charles, duc de Normandie, né le 27 mars 1785, fils de Louis XVI et de Marie-Antoinette.
      


      
        Madame ELISABETH, sœur cadette de LouisXVI, emprisonnée au Temple.
      


      
        MARIE-THÉRÈSE, sœur du Dauphin, emprisonnée au Temple.
      


      
        MAZEL Louis, orphelin de l’âge de Louis XVII, hébergé par Molen au Mas.
      


      
        MOLEN DE LA VERNÈDE (DE), Henri, seigneur du château du Mas, près de Brioude.
      


      
        MOLEN DE LA VERNÈDE (DE), Marie, veuve de Jean de Malpeyre, nièce d’Henri et maîtresse d’Amblard de Montorgue.
      


      
        MOMORO Antoine-François, maître-imprimeur, ami d’Hébert.
      


      
        MONTORGUE (DE) Amblard, ancien militaire des gardes du corps de la Maison militaire du roi et compagnon d’armes de Des Roches.
      


      
        MONTORGUE (DE) Melchior, fils d’Amblard de Montorgue.
      


      
        MONTPEYROUX (DE) Soline, épouse du marquis d’Agrain, amour de jeunesse d’Amblard de Montorgue.
      


      
        OJARDIAS Genès, voiturier.
      


      
        OLYMPE, fidèle servante des Montorgue.
      


      
        PACHE Jean-Nicolas, maire de Paris.
      


      
        PELTIER Jean-Gabriel, journaliste royaliste, émigre à Londres et rejoint le clan Atkins.
      


      
        PUISAYE (DE) Joseph, comte, commandant dans l’armée des côtes de Cherbourg, mis hors la loi par les révolutionnaires. Dirige des opérations pour délivrer Louis XVII.
      


      
        GASTON (Ransignac), fidèle serviteur des Montorgue.
      


      
        PIERRE (Ransignac), dit Cluzel, fils de Gaston.
      


      
        ROCHECHOUART (DE) Elisabeth-Françoise, comtesse, sera de tous les complots.
      


      
        RONSIN Charles-Philippe, général hébertiste, acolyte de Vincent.
      


      
        ANTOINE Simon, savetier, gardien et précepteur de Louis XVII au Temple.
      


      
        VINCENT, petit clerc de procureur, secrétaire général du ministère de la Guerre, ami d’Hébert et de Ronsin.
      


      
        WESTERMANN François-Joseph, général de l’armée républicaine, surnommé «le boucher de la Vendée», il est réputé proche des dantonistes.
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        Ma gratitude à mon éditeur et plus particulièrement à Denis Bouchain, pour ses conseils, son implication et son énergie. Un grand merci à Anne Queinnec pour son aide précieuse. A mes enfants et à tous mes amis qui m’ont supporté durant ces quatre années de recherches et d’écriture.
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          dans la collection «L'HISTOIRE EN ROMAN»
        

      


      
        Tuer Napoléon III
      


      
        Jean-Baptiste Evette
      


      
        
      


      
        Paris, décembre 1851. Le futur Napoléon III prépare le coup d’Etat qui va asseoir sa dictature. Etienne Sombre, le typographe républicain, sait que la victoire du prince-président sera synonyme d’années de clandestinité. Déjà, les opposants organisent secrètement la résistance. Entre l’exil et la lutte, Etienne va devoir choisir…
      


      
        Mais rejoindre le parti de l’opposition et de la clandestinité n’est pas sans danger. Surtout lorsque Paris est le théâtre d’événements bizarres: récemment, Etienne a été le témoin d’une étrange apparition à la fabrique d’horloge Forbes, un lieu à l’abandon. Alors qu’il se promenait tout près, il a failli mourir dans une terrible explosion qui a ravagé le bâtiment. Dans un semi-coma, il a vu une femme magnifique sortir de la fabrique, «telle une déesse allant son chemin»… Que se passe-t-il derrière les murs de la manufacture désertée?
      


      
        
      


      
        Lauréat du prix René-Fallet, Jean Baptiste Evette a publié trois romans chez Gallimard: Jordan Fantosme (1997), Rue de la Femme-sans-Tête (2002) et Les Spadassins (2005). On lui doit aussi des romans en littérature jeunesse.
      


      
        
      


      
        
      


      
        
      


      
        
      


      
        Le Trompettiste de Staline
      


      
        Patrick Anidjar
      


      
        
      


      
        Qui se souvient encore d’Eddie Grynberg?
      


      
        Du Montmartre des années 1920 à la mythique scène de l’Apollo à New York, ce trompettiste aura magnifié le jazz, au côté de Louis Armstrong et Duke Ellington. Un parcours exceptionnel pour ce Juif originaire d’Odessa dont le destin bascule le jour où Staline, qui l’admire, lui demande de donner naissance à un jazz purement soviétique…
      


      
        C’est là que le destin d’Eddie Grynberg se perd derrière les murs du Klemlin, entraîné dans la tragédie du stalinisme.
      


      
        C’est là aussi qu’intervient le Français Jacques Linhardt. Adopté tout petit par un couple de communistes, il découvre à cinquante ans qu’il pourrait être le fils d’Eddie Grynberg. Aussitôt, remonter la piste du jazzman devient une nécessité vitale.
      


      
        Mais la musique parlant directement au cœur et à l’âme, en enquêtant sur le trompettiste préféré de Staline, Jacques Linhardt va rencontrer une part très intime du Petit Père des peuples…
      

    


    
      

      
        
      


      
        Suivez toute l'actualité des Editions Plon sur

        www.plon.fr
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